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DE LA PREMIÈRE EDITION
« Notre histoire, a dit Napoléon, doit être écrite en qaatre on cinq volumes, ou en cent (1). » Les cent volumes, l'histoire complète et détaillée, ont été entrepris avec une glorieuse constance par le savant M. de Sismondi : j'essaye humblement les quatre ou cinq, l'histoire abrégée.
Les travaux des grands historiens de notre époque, et principalement ceux de M. Guizot, ont fait une révolution dans la science; mais leurs dccouverles, quoique admirées et adoptés par tous les savants, ne sont pas encore devenues vulgaires. La presse ne cesse de reproduire les compilations infidèles ou ridicules des vieux historiens, et principalement celle d'Anquetil ; l'enseignement public les répète : et ainsi se propagent indéfiniment, même parmi les gens éclairés, même dans les livres sérieux, même à la tribune nationale, les erreurs et les préjugés les plus fâcheux, qui influent d'une manière déplorable sur l'éducation politique delà France. 11 faut chasser à Jamais des esprits ce tissu de niaiseries et de faussetés qu'on a pris si longtemps pour notre histoire; il faut vulgariser la science moderne, la mettre à portée de tous, montrer le passé de la France sous son véritable jour, et rendre ainsi populaire la foi en ses destinées. C'est par là qu'on ranimera dans tous les coeurs le culte de la patrie, qui semble entraîné dans le naufrage de tous les cultes. Mon ambition a été celle-là : mes éditeurs l'ont comprise et partagée, et nos efforts réunis tendent à jeter dans le peuple, dans les collèges, dans les écoles militaires, partout où on lit, un livre eonsciencieux, écrit sous l'inspiration de l'amour de la religion, de la Uberté et du pays. Douze années consacrées à faire quatre volumes témoignent que, si je me suis largement servi des travaux de MM. Guizot, Sismondi, Thierry, etc., je ne me suis pourtant pas embarqué à l'a-
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yéùgié 8Ui^ la foi de ces excellents guides, et qiîé f ai À^oâdamment puisé aux sources originales. D'ailleurs mon travail a été éclairé par tous les écrivains de philosophie historique, depuis Bossuet, Yico et Herder jusqu'à Ballanche, Saint-Simon, etc.
Je n'ai point vu l'histoire comme une série d'accidents et une suite de noms et de dates, mais comme la science philosophique par excellence et la justification des destinées de l'humanité. J'ai donc élagué tous les détails oiseux, tou8 lel ftits Isolés, toutes les biographies et les anecdoctes; j'ai dit, non pas tout ce qui est intéressant, mais tout ce qui est utile : c'était la loi impérieuse du cadre que je m'étais imposé. D'ailleurs, je ne me suis pas borné à l'histoire matérielle des événements extérieurs^ j^âi itAtê aÉSSi l'hlstéh'é hilellm^uelle, celle des sciences et des arts, et surtout l'histoire morale, celle de la philosophie, de la religion, du cœur humain. Enfin l'histoire a été pour moi non un curieux spectacle, mais une instroction de la plus haute solennité ; et J'ai cru que l'historien n'avait pas à remplir seulement une fonction littéraire, mais une sorte de sacerdoce.
L'unité morale de mon travail a été l'histoire du chrisiianiSB^ei base Qe toute civilisation» et par lequel les destinées de la France s'expliquent d^une manière si grave et si lucide; l'unité matérielle, l'histoire de la iiàtionatlté française, poursuivie à travers toutes les révolutions avec tant dé persévérance. J'ai considéré la France comme exerçant à toutes les époques la magistrature morale de l'Europe, comme ayant provldcntielleïnent la mission dû progrès, comme placée toujours en tête des àiiires nations pour leur tracer le chemin de l'avenir; et l'histoire de hotré pays à été ainsi pour moi l'histoire de ^humanité dans l'Occident.
Voilà resprit qui a présidé à mon travail, travail fait en toute conscience, et qui aura du moins été utile à moi-même, s'il ne l^est à d'au« très. Et maintenant ce n'est pas sans un profond serrement de cœur tiùe je me sépare de ce compagnon de ma jeunesse et de ma solitude» Pulsse-t-ll, je le répète, ranimer quelque étincelle du feu sacré! Puisse* (-il replacer sur ses autels ce pays privilégié, dont l'histoire est la plus inajestueuse des épopées ; cette nation sympathique» mobile, intelligente, qu'on ne peut suivre à travers les orages de sa belle vie sans se prendre à elle de cœur et d'enthousiasme ; souvent trompée et vaincue, toujours forte et dévouée ; fraction de la grande famille huiiialnè la |>lus digne d'amour, celle sur laquelle tous les peuples ont constam- Ihent les yeux, celle dont les biens et tes maux sont les biens et les fnàux de toutes les autres ; centre de vie, cœur de l'Europe, i<*rance de Charlemagne, de saint Louis et de Napoléon!
TH. LAVALLEB)
PLAN DE L'OUVRAGÉ
J'écris VhUtoire de la nation française, c'est-à-dire des peuples qui habitent le pays compris entre le Rhin, les Alpes, la Méditerranée, les Pyrénées et roeéan Atlantique, pays autrefois appelé ta Caule^ et dont la plus grande partie se nomme aujourd'hui la France,
La nation française ayant été formée par des races diverses et i la suite de nombreuses révolutions, son histoire se partage en deux gfâfideg pagèà i
L'histoire des origines, ou dé la Gaule; ^histoire de là nationalité, oti de k Fraftéé.
L'histoire de là Gaule se divise ainsi :
1° Histoire de la Gaule indépendante; 1"* Histoire de la Gaule romaine (1-406); d« Histoire de la Gaule barbare (406-987)
L'histoire delà Gaule barbare se subdivise en trois liviréfff
LIVRE T. Domination des Francs-Neustriens (4CI6-6W'/. ijvKE 11. Ôomination des Franès-Austrasiens (08t-SI3)v LititE fît Gommen<iéments âé la nation treLti^m» tft flft régtmi ffodal (843-98T7.
L'histoire de la Frange se piyisb aimsi:
!• Histoire des Français pendant le régime féodal (987-1 789) j 3" Histoire des Français pendant la révolution (1789-18Ô0JI
L'histoire du régime féodal se subdivise en trois livres:
UYBE I. Les Capétiens, ou la France confédérée en États féodaux sous la monarchie universelle de l'Église : âge héroïque de la féodalité (987-1328).
SECTION I. Ëtablissemont de la monarchie udiverselle de TÉglige
SECTION II. Apogée de la monarchie uniTerselle de rÉglise (l 100-1229). sEGTiOEf. 111. Décadence de la monarchie universelle de TÉglise (1229
LIVRE II. Les Valois, ou la France constituée en monarchie féodale avec les états généraux : dge de tramition de la f^oda2t(^( 1328- 1589). SECTION I. Premières guerres des Anglais en France (1328-1380). SECTION II. Deuxièmes guerres des Anglais en France (1380-1453). SECTION III. Destruction de la vassalité souveraine (1453-1493). SECTION IV. Guerres des Français en Italie (1493-1559). SECTION V. Guerres civiles religieuses (1559-1589),
LIVRE III. Les Bourbons, ou la France* sous la monarchie absolue t dge de ruine de la féodalité (1589-1789) . SECTION 1. Établissement de la monarchie absolue (1589-1654). SECTION II. Apogée de la monarchie absolue (1654-1715). SECTION m. Décadence de la monarchie absolue (1715-1789).
L'histoire de la révolution se subdivise en quatre livres : LIVRE I. Monarchie constitutionnelle (1789-1792). SECTION I. Assemblée constituante (5 mai 1789-30 septembre 1791). SECTION II. Assemblée législative (l«r octobre 1791-31 septembre 1792).
CHAPITRE PREMIER
Coup d'œil sur le monde ancien.
§ 1. Peuples de l'Europe ancienne. — L^Asic, d'après les traditions de tous les peuples, doit être regardée comme le berceau du geme humain. Trois grandes races, blanches ou caucasiennes , en sont successivement sorties, lesquelles ont peuplé TEurope : ce sont les races celtique, teutonique et slave.
La race celtique s'est répandue dans rEu]R)pe par diverses routes et à des époques qui sont antérieures à celles où commencent les connaissances historiques. Ses invasions ont déterminé la formation des nations civilisées de rantiquitc-. Les peuples principaux de cette race sont, dans Tordre de leur anivée, les Pélasges, les Ibères, les Galls ou Keltes (^).
Les Pélasges vinrent, à ce qu'on croit, par le Caucase et l'Asie Mineure : ils occupèrent d'abord la pénrnsule comprise entre la chaîne de l'Hémus, la mer Egée et le golfe Adriatique, laquelle prit le nom d'hellénique ou grecque, des Hellènes ou Grecs qui les suivirent dans ce pays; ensuite ils se répandirent dans la partie méridionale de la presqu'île comprise entre le golfe Adriatique, la MéditeiTanée inférieure et les Alpes, laquelle prit le nom àHtalique, d'une de leurs tribus.
(^) Du mot celtique Gaels, les Grecs ont fait JCellei» et les Romains Gallù i. i
2 GAULE INDÉPËNDAMK.
Les Ibères vinrent probablement par le nord de l'Europe : ils /)ccupèrent le nord de la péninsule italique sous le nom d'Etrttëques, le midi de ia Gaule sous le nom d'Aquitains, enfin toute la péninsule qui plus tard fut appelée hispanique.
Les Galls suivirent les Ibères, as occupèrent le nord du pays auquel ils ont donné le nom de Gaule iGallia), et les grandes îles de rOcéan appelées Albion et Hibemie [environ 2000 aps avant J,-C.].
La race teutonique remplaça la race celtique dans la partie de l'Europe que celle-ci abandonnait, et elle se trouva placée au nord des Galls, dans toute la largeur de FEurope, depuis le Pont-Euxin jusqu'à la mer de Scandinavie. Les principaux peuples de cette race étaient les Kimris (*), voisins du Pont-Euxin et du Palus-Méotide; les Goths, qui peuplaient la presqu'île Scandinave; les Teutons, voisins de la mer Baltique. Nous verrons comment les invasions de cette race dans les pays du midi ont déterminé la formation des nations modernes.
La race slave remplaça la race germanique dans la pailie de l'Asie que celle-ci abandonnait. Plusieurs tribus pénétrèrent par le Caucase et l'Asie Mineure dans le nord de la péninsule hellénique sous le nom de Thraces et d'Iltyriens, dans le bassin du Danube sous le nom de Mœsiens et de Daces^ dans le nord delà péninsule italique sous le nom de Vénètes, La masse resta au delà du Tanaïs, pressée à l'orient par la race scythe ou tartare, qui appartenait ^la famille jaune ou mongolienne du genre humain, et pressant à l'occident une quatrième race européenne, celle des Finnois, qui avait été probablement traversée par les races celtique et teutonique, et qui est restée confinée dans les contrées du nord.
§ 11. Établissement des Kimris et des Grecs daks la Gaule. — Migrations des Galls en Italie ft en Grèce. — Dans ces grandes migrations, les peuples se poussèrent, s'entrelacèrent, se mêlèrent avec mie confusion extrême : c'est ainsi que les Ibères furent forcés par les Galls de reculer de la Loire à la Garonne; c'est ainsi que les Galls, vers le seizième siècle avant J.-C, pénétrèrent dans la péninsule ibérique, en occupèrent les parties centrale et occidentale, qui prirent les noms de Celtibérie et de Galice, et causèrent une nouvelle migration d'Ibère», les-
(>) Appelés Cimmérietu par les Grecs, et Cimbrei par les Romain».,
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quels, sous le nom de Ligures ^ s'établirent sur la côte delà Méditerranée, depuis les Pyrénées jusqu'aux Apennins. De même, c'est ainsi que, vers le quatoraième siècle, des peuples galliques, connus sous le nom ^"Ombriens, conquirentle bassin du Pô, d'où ils ne furent chassés que quatre cents ans après par les Étrusques. Enfin, c'est ainsi que, vers le septième siècle, un premier flot de la race teutonique vint, comme nous allons le voir, bouleverser la population de la Gaule.
Les Kimris du Pont-Ëuxin, poussés, dit-on, ;^ai* un grand mouvement de peuples qui se fit dans TAsie septentrionale, se portèrent, par le bassin du Danube, sur le Rhin : ils le traversèrent ; se répandirent dans la Gaule, le long de FOcéan, jusque vers la Garonne, et refoulèrent les Galls dans les montagnes qui forment la ligne de partage des eaux de ce pays, depuis les Yo^es jusqu'aux Cévennes. Après un demi-siècle de guerres terlibles entre les peuplades envahissantes et les peuplades envahies, les Kimris finirent par s*asseoir dans la Gaule du nord-ouest depuis le Rhin jusqu'à la Garonne, laissant les Galls occuper la Gaule du sud-est et se mélangeant avec eux, principalement dans le pays entre Seine et Garonne [631 à 587]. En même temps, d'autres hordes pénétrèrent dans l'île d'Albion, qui prit d'im de leurs chefs le nom de Brydain ou Bretagne : eues occupèrent toute la partie méridionale, et refoulèrent la population gallique dans la partie septentrionale, appelée Ccdédonie, et dans File d'Hibemie. Enfin , les Kimris qui n'avaient point passé le Rhin restèrent maîtres de la rive gauche du Danube et des pays voisins de l'Océan, depuis le Rhin jusqu'à l'Oder. Leurs principales confédérations occupèrent H* la péninsule qui ferme l'entrée de la Baltique, et qui prit le nom de Chersonèse kimrique ou cimbrique; H"" le bassin supériem^ de l'Elbe, qui prit le nom de Bohême (Boio-heim) de la tribu qui s'y établit; 3" le pays entre Rhin et Weser, qui fut habité par les tribus belliqueuses et compactes des Belges, Ces dernières, deux siècles environ après la grande invasion, passèrent le Rhin, s'établirent dans la Gaule septentrionale, et donnèrent au pays situé entre Rhin et Seine le nom de Belgique; quelques-unes de leurs bandes, celles des Tectosages, s'avancèrent jusqu'à la Garonne et s'établirent à 2'olosa (Toulouse) (*).
(1) Amédée Thierry, Hist. dos Gaulois, t. i, ch. !. — Pozro:i, Antiq. des Celtes, p 49.
Au milieu du bouleversement causé parrinvasion des Kimris une colonie grecque vint s'établir dans la Gaule.
Les Phéniciens, qui étaient les plus hardis navigateurs de /antiquité, avaient découvert la Gaule vers le onzième siècle : ds vinrent y exploiter les mines des Pyrénées et des Cévennes; enseignèrent aux Galls, encore chasseurs et nomades, Tusage des métaux et Tagriculture, et fondèrent plusieurs villes, entre autres Alesia, a qui devint le foyer et la métropole de la Gaule (^). » Quand la puissance commerciale des Phéniciens eut passé à Carthage et aux cités de Tlonie et de la Grèce, des habitants de Phocée, ville grecque de TAsie Mineure, vinrent s'établir près de Tembouchure du Rhône, et y fondèrent, sur le territoire des Ligures, Massalia (Marseille) [599]. Cette ville devint considérable, lorsque, Tinvasion asiatique cherchant à refouler les colonies grecques en Europe, Phocée fut prise par les Perses, et qu'une partie de la population phocéenne vint se réfugier dans ses murs [539]. Alors elle hérita du commerce et des établissements des Phéniciens, et, par des empiétements successifs sur les Ligures, finit par dominer tout le littoral depuis rÉbre jusqu'au Var : Emporiœ (Ampurias), Bhoda (Roses), Agatha (Agde), Antipolis (Antibes), Nicœa (Nice), furent fondées ou conquises par elle. Elle établit des comptoirs dans toute la Gaule; fit commerce, par l'intérieur, avec Tîle d'Albion, et n'eut bientôt plus d'autre rivale, dans la Méditerranée, que Carthage. Sa civilisation, son amour pour les arts, ses grands hommes, la rendirent aussi célèbre que ses richesses commerciales ; mais elle resta toute grecque, et, quoiqu'elle eût l'ambition d'étendre sa domination sur la Gaule, elle n'exerça, par ses institutions politiques et religieuses, qu'une médiocre influence sur ce pays : elle lui donna son alphabet, des médailles, quelques monuments ; mais sa langue et ses mœurs ne se propagèrent réellement que dans les villes voisines, et elle ne fut pour les Gaulois qu'une étrangère campée sur un bord de leur territoire.
Cependant l'invasion des Kimris, en remuant toute la Gaule, avait déterminé deux grandes migrations.
La première, composée, en partie, des nations du centre, et commandée par Bellovèse, entraîna à sa suite une multitude
(1) Diodore de Sicile, liv. it. — Aleêia, qui a donné son nom à VAuxois (départeineotde la C6te-d'0r), était probablement dans la position da village de Saiote- Ilciuc
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d'autres bandes, et même des Kimris. Elle passa les Alpes, occupa tout le bassin du Pô, qui prit le nom de Gaule en deçà des Alpes (Gaule cisalpine), et en expulsa la population étrusque. De là elle se répandit dans la presqu'île , et, deux cents ans après son établissement en Italie, rencontra, vers Fembouchure du Tibre, une petite nation qui se croyait prédestinée à la conquête du monde : c'étaient les Romains, qui avaient déjà trois cent soixante ans d'existence et qui ne dominaient encore que la contrée belliqueuse et pauvre du Latium. Les Gaulois brûlèrent leur ville, et les forcèrent de se racheter à prix d'or [390]. Il y eut alors, pendant deux siècles, une terrible lutte entre les deux peuples, lutte où a il ne s'agissait plus pour les Romains, de l'empire, mais de la vie (^) : » aussi ils jurèrent de combattre a tant qu'il existerait un seul homme de cette race qui avait incendié Rome (^ ; » ils affectèrent aux guerres gauloises un trésor particulier, perpétuel et sacré; enfin, plusieurs fois, pour se rendre les dieux favorables, ils leur sacrifièrent des captifs gaulois qu'ils enterraient vivants dans la place de leur ville. A la fin les Qsalpins furent vaincus, mais non soumis ; et dès qu'il se présenta des adversaires contre leurs ennemis, dès qu'Annibal, apparaissant sur les Alpes, les eut conviés à la ruine de Rome, ils reprirent les armes, donnèrent à Carthage les gloires de I9 Trébie, de Trasymène et de Cannes, « et se montrèrent, à Zama, enflammés de cette haine native contre le peuple romain, particulière à leur race (*). » Après la ruine de leur alliée, ils continuèrent la guerre avec acharnement, et ne posèrent les armes que lorsque leurs peuplades les plus indomptables eurent été chassées de la vallée du Pô [201 à 170]. Alors la fortune de Rome atteignit les sommités des Alpes, et elle déclara aux Gaulois «que la nature ayant placé une barrière entre la Gaule et l'Italie, elle punirait quiconque oserait la franchir (*). » La Cisalpine devint province romaine [170].
La deuxième migration des Galls était composée des peuples de l'est et commandée par Sigovèse; elle s'en alla, par la vallée du Danube, s'établir sur la rive droite de ce fleuve, dans les Alpes iUyriennes, et elle y resta pendant trois siècles. Au bout
(1) Salluste, Guerre de Jugurlha.
(ï) Florus, liv. I, eh. 15.
p) Tite-LÎTe, Jiv. xxx, ci. S3.
(*) Id., Ut. XXIX, ch. 54.
de ce temps, les bandes gauloises passèrent le mont Hémus, et entrèrent en relation avec la Grèce. Les habitants de ce pays, après avoir, pendant deux siècles, préservé l'Europe de l'invasion asiatique, avaient porté, à leur tour, la guerre chez les Perses, et, sous Alexandre, roi de Macédoine, conquis toute l'Asie occidentale. A la mort de ce grand homme, ses capitaines se partagèrent son empire ; et la Grèce tomba sous la dominatiou des rois de Macédoine, qui prirent à leur solde les Gaulois de rillyrie et du Danube. Alors ceux-ci se mêlèrent à toutes les affaires de ce pays, et finirent par l'envahir en troupes formidables [281]. La Grèce fut épouvantée à la vue de ces hommes, si sauvages qu'ils tiraient l'épée contre les vagues de l'Océan, qu'ils lançaient leurs flèches contre le tonnerre, qu'ils ne craignaient qu'une chose, avaient-ils dit à Alexandre, la chute du ciel. La Macédoine, la Thessalie, rÉtolie, furent horriblement ravagées : « car ce n'était pas une guerre de liberté, comme au temps des Perses, c'était une guerre d^extermination (*). » Les Grecs se placèrent autour du temple de Delphes, dont les Gaulois convoitaient les richesses ; et, dans le combat qu'Qs livrèrent auprès de cet antique foyer de leur nation, la civilisation l'empoiia sm* la bai'barie : les Gaulois, saisis d'une terreur panique, firent la retraite la plus désastreuse [279]. Quelques-unes de leurs bandes passèrent dans l'Asie Minem'e, et s'emparèrent des villes du littoral. « Les rois de l'Orient les prirent à leur solde ; et leur bravoure devint si célèbre, qu'il y eut bientôt dans toutes ces contrées, des troupes de Gaulois auxiliaires : tels étaient même la terreur de leur nom et le bonheur de leurs armes, qu'aucun prince ne se croyait sûr de sa puissance sans leur appui (*). » Enfin, quelques hordes ayant été vaincues par les rois de Pergame, les autres finirent par s'établir entre le Sangarius et l'Halys, dans la haute Phrygie, qui prit le nom de Galatie [277 à 243] ; elles se mêlèrent aux populations de ce pays, suivirent leurs destinées, et subirent avec elles la conquête des Romains, qui les reconnurent à leur bravoure (*).
§ III. Population delà Gaule au deuxième siècle avant J.-C. — Pendant ces longues migrations dans l'Italie et dans la
(1) Pausanias, liv. x.
(1) Justin, liv. XXV, ch. 2.
(&) Histoire des Gaules et des conquêtes des Gaulois, par dom J. Martin.
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Gi-èce, la Gaule avait pris une situation plus régulière , et sa population était définitivement formée d^lbères, de Galls et de Kimris, ou, comme le dit César, d'Aquitains, de Celtes et de Belges.
Les Ibères se partageaient en Aquitains et en Ligures. Les Aquitains n'avaient pas de villes et vivaient dans un état presque sauvage sous la domination absolue des cbefs de famille. Pauvres, ignorants ei passionnés pour leur indépendance, ils évitèrent de se mêler avec les Galls. Leurs mœurs et leur langue se sont conservées, à travers toutes les révolutions, chez leui-s descendants, les Basques, qui habitent encore les deux revers des Pyrénées occidentales. Les Ligures s'étaient mélangés facilement avec les Galls : ils se livraient à la piraterie, faisaient aux Marseillais une guerre presque continuelle, et avaient fondé plusieurs villes, telles que Ruscino (Perpignan), Nar bonne, Arles, etc.
Les Galls et les Rimris commençaient à se confondre sous le nom unique de Gaulois, quoiqu'ils restassent toujours séparés d'affection comme d'intérêts a par la langue, les mœurs et les lois (*) . »
Les Galls se partageaient en vingt-deux tribus, les GaUo- Kimris (entre Seine et Garonne) en dix-sept, les Kimris-Belges en vingt-trois. La plupart de ces tribus formaient d'abord des théocraties complètes ; mais après trois siècles d'existence, ces gouvernements ftu*ent renversés par les chefs de clans, qui établirent à leur place de petites monarchies et des aristocraties guerrières analogues à celles de la Grèce ; alors la Gaule fut bouleversée, pendant cent ans, par des guerres continuelles. Enfin, vers le milieu du deuxième siècle, presque toutes les tribus gauloises formaient des fédérations de cités ou de cantons, rivales ou ennemies, qui n'avaient de lien commun qu'une assemblée générale très-rarement convoquée.
Les vingt-deux tribus galliques se réunissaient en trois grandes confédérations, qui se disputaient presque constamment, par les armes, la suprématie. A la tête de ces confédérations étaient les Arvemes, les Eduens, les Séquanes. — Les Arvernes, ou habitants des hautes terres, occupaient le pays montueux situé entre la Loire, les Cévennes et la Garonne; leur capitale était Gergovie (Clermont), et ils dominaient les Ilelvii (Vivarais), les Velami (Velay), les Gaballi (Gévaudan), lesRutheni (Rouergue),
(t) César, liv. i,ch. I.
les Cadurci (Quercy), etc. — Les Éduens occupaiait les vaUées de la Saône et de la haute Loire ; leur capitale était Bibracte (Autun), et ils dominaient les Ambarri (Bresse), les Segusii (Forez), les Mandubii (Auxois), les Bituriges (Berry), etc. — Les Séquanes habitaient le pays situé entre le Jura, la Saône et le Rhône, et avaient pour capitale Vesontio (Besançon). — Deux peuples puissants refusaient d'entrer dans ces trois ligues : c'étaient les Allobroges, qui occupaient le versant occidental des Alpes jusqu'au Rhône; les Helvètes, qui habitaient entre le haut Rhin, le Jura et le haut Rhône.
Les Gallo-Kimris avaient poiu* principale confédération ceUe des peuples armoricains, c'est-à-dire habitants des rivages, qui occupaient le pays entre Loire et Seine, et à la tête desquels étaient les Vénètes (Vannes). A cette confédération se rattachaient non-seulement les Andes (Angers), les Turons (Tours), les Carnutes (Chartres), les Senones (Sens), les Lingons (Langres), etc., mais encore, dans les grandes circonstances, les peuples d'entre Loire et Garonne, tels que les Pictones (Poitou) , les Santones (Sainlonge), les Lemovici (Limousin), les Petrocorii (Périgord), etc.
Les Kimris-Belges ne formaient pas de confédérations; mais ils avaient pour peuples principaux les Rémi (Reims), les Suessiones (Soissons), les Bellovaci (Beauvais), les Ambiani (Amiens), les Atrebates (Arras) , les Eburones (Liège), les Nervii (Mons), les Treviri (Trêves) (*), etc.
Telle était donc la composition matérielle de la Gaule à l'époque où son histoire commence à prendre quelque certitude, c'est-àdire deux siècles avant J.-C. : la masse composée de Galls et de Kimris, confondus sous le nom unique de Gaulois; des Aquitains et des Ligures, isolés dans le Midi, et, sur les bords de la Méditerranée, quelques Grecs (^. Voyons maintenant quel était son état social, en le comparant à celui des auties pays de l'antiquité.
§ IV. Triple erreur sociale de l'antiquité. — La civilisation, à l'état d'enveloppement sur les vastes plateaux de l'Asie, devait venir sur le sol découpé de l'Europe pour y subir ses développements. Elle y entra en suivant l'ordre des presqu'îles de la Méditerranée, par la Grèce, l'Italie, l'ibérie; delà elle remonta au nord par la Gaule et les pays teutoniques et slaves, mais en
(')Voyeï le Tableau des divisions poliliques delà Gaule dsius ma Géographie physique^ historique et militaire, 3« édition, p. 105. (S) Tout cela formait probablement sept a huit millions d'habitants.
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décroissant de telle sorte que, pendant que la Grèce jetait ia plus vive lumière, la Slavonie était enfoncée dans robscurité h plus sauvage. La Gaule avait une existence intermédiaire de ces existences extrêmes : elle connaissait les arts utiles, ignorait les beaux-arts, avait des villes grandes et fortes, étût régie par des institutions régulières, possédait des mines très-riches, un territoire couvert de forêts et de marécages, peu de routes, plus d'industrie que de commerce; enfin, sans avoir le luxe des Grecs et des Romains, « elle ne différait point d'eux poiu* tous les usages de la vie (*). » Mais à quelque degré de civilisation matérielle et intellectuelle que les peuples des trois grandes races fussent parvenus ou dussent parvenir, comme ces peuples n^étaient que les branches séparées d'une même souche, ils se ressemblaient par les idiomes, les religions, les foimes sociales; et ils avaient un caractère ccnnmun qui rendait égaux le sauvage de la Baltique, vivant de poissons sous des huttes de neige, et le citoyen d'Athènes, glorieux de ses temples de marbre et de ses divins poètes : c'est que leur civilisation morale était également imparfaite; c'est que toutes les sociétés de l'antiquité, barbares ou policées, avec leurs différences de mœurs, de lumières, de destinées, étaient basées sur trois erreui*s capitales : 1® la multiplicité des dieux, 2* l'esclavage, 3* la vÙité des femmes et des enfants.
1<» Les religions de l'Europe ancienne avaient toutes pour origine la divinisation des objets de la nature, et généralement pour base sentimentale la terreur 0 . C'était parla que se ressemblaient le culte guerrier et sanguinaire de la Scandinavie et la mythologie gracieuse et impudique de la Grèce. II en était de môme de la religion primitive des Galls, fétichisme grossier qui, en s'élevant peu à peu à des conceptions plus abstraites, se confondit presque entièrement avec le polythéisme hellénique, malgré les pratiques sauvages qu'il emprunta aux cultes du nord. Cependant, quand les Rimris arrivèrent dans la Gaule, ils apportèrent une religion plus épurée et plus mystique : c'était celle des druides (hommes des chênes), sorie de panthéisme, qui avait une grande analogie avec les cultes de l'Orient, et qui, ayant
\l) César, Ut. vi, eh. 18.
(>) Les ancieiu croyaient que le panthéisme égyptien était Torigiae de toutes les religions. (Hérodote, Uy. ii,ch. 50. — Diodore de Sicile, liv. i, p. 6.)
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pour base Fétemité de la matière et de l'esprit ainsi que la transmigration des âmes, inspirait à sessectateure une croyance ardente dans un autre monde, et par conséquent le plus grand mépris pour la vie. Cette nouvelle religion fut adoptée par les hautes classes; Tancienne resta chez les hommes de condition inférieure. Les druides établirent une théocratie analogue à celle de rÉgypte, tyraunique et éclairée; ils réunirent les populations disséminées et ennemies, firent cesser Tétat barbare et immobile des clans, bâtirent les villes, propagèrent les arts utiles, et envoyèrent les guerriers à des expéditions lointaines. Entre leurs mains étaient le gouvernement, la législation, Féducation publique, la garde des mœiu*s, l'administration de la justice, rinspection des astres, la divination, le soin des malades. Us n'écrivaient rien ; loi vivante et intelligence de la nation, ils étaient les dépositaires de toutes les sciences, de toute Thistoire, de toute la poésie, et faisaient parler le ciel et la nature à leur gré. Us multiplièrent les sacrifices humains, que l'ancienne religion avait déjà mis en usage, et qui d'aiUeurs étaient une pratique commune à tous les peuples de Tantiquité (*), et ils en firent un n^oyen de gouvernement. Les forêts étaient leurs temples, le chêne lem* arbre sacré, le gui de chêne leur symbole mystique et leur remède universel. Us n'ont laissé que des monuments grossiers formés de pierres droites (menhirs), de pierres levées ou horizontales (dolmens), de tumulus de terre, parmi lesquels le plus étrange est celui de Camac (*). C'est dans les pays armoricains, sous un ciel brumeux, sur des côte« battues de tempêtes, chez un peuple rude et farouche, que leur culte était dans toute sa vigueur; ce fut là que se maintint leur infiuence lorsque, après quatre siècles de domination, ils perdirent leur puissance politique par la révolte des chefs de clans, et qu'il ne leur resta plus que leur puissance morale et intellectueUe (*).
(1) Thémistocle, avant la bataille de Salamine, %%e ifia à Bacchus « trois jeunes captifs, les plus beaux du monde, qu'on disait neveux du roi de Perse. • (Plutarque, Vie de Thémistocle.)
(S) Il est situé à l'entrée de la presqu'île de Quiberon, et se Compose de quatre mille rochers bruts en forme d'obélisques grossiers dont la pointe serait fichée en terre, et qui ont vingt pibi? de hauteur. Ils sont rangés sur onze lignes perpendiculaires à la côte.
(3) La Ilcligion des Gaulois, par dom J. Martin. — Histoire des Celtes, par Pelloulicr.
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En résumé, ks religions anciennes, basées non sui* des vérités universelles mais sur des superstitions locales, étaient des eultes de forme et non de sentiment, où la société civile, non la conscience individuelle, était intéressée ; des institutions poli' tiques qui avaient pour but le maintien deTËtat et non la perfection morale des citoyens : donc aucune communauté de croyance, aucune unité sympathique ne pouvait lier, non-seulement les races entre elles, non-seulement les diverses sociétés qu'elles formaient, mais même les éléments de ces sociétés, les familles.
2« Dans^rantiquité, il n'y avait pas, pour ainsi dire, de gcni-e humain, mais deux espèces d'hommes : les possesseurs et les possédés, les maîtres et les esclaves, les nobles et les clients. Les premiers étaient sacrés, avaient le nom, le culte, la terre et la famille; les seconds étaient (( non pas seulement vils, mais nuls (^), » et ils n'avaient ni nom, ni dieux, ni biens, ni famille : les maîtres c'étaient des hommes, les esclaves c'étaient des choses. Cette grande divi^on de l'espèce humaine en deux classes si difiërentes, née de la guerre et du droit du plus fort, était pourtant un premier progrès de l'humanité : au lieu de tuer ou de manger son ennemi, on avait préféré le conserver pour se servir de lui comme d'une chose; aussi avait-on sur cette propriété, comme sur les autres, le droit le plus complet d'user et d'abuser ; de sorte que l'esclave était, au gré du maître, exploité comme machine, vendu comme bétail, détruit comme ennemi ; et même, chez les Gaulois, il était sacrifié sur le tombeau de son maître pour aller le servir dans l'autre monde (*). L'esclavage fut pour la société ancienne le but principal et le moyen le plus puissant d'activité; ce fut l'instrument de ses richesses, le secret de ses mommients, la pierre angulaire de sa civilisation. Agriculture, industrie, commerce, beaux-arts, tout était entre les mains des esclaves; « les hommes libres ayant besoin, disait-on, d'être oisifs pour pratiquer la vertu et exercer les fonctions du gouvernement ('). y) Aussi l'on en vint à croire que l'esclavage était essentiel à l'humanité : il n'y a point de société sans esclaves, dirent les philosophes; et l'esprit le plus
(t) Non tant vitis qvAm nullus, dit la loi romaine. (S) César, Ut. -Vf, ch. 10.
p)Àristote, Morale, Ut. yii, ch. 8.
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vaste de Fantiquité, Aristote, prétendit « que, parmi les hommes, les uns sont des êtres libres par nature, les autres des créatures pour lesquelles il est utile et juste de vivre dans la servitude ; que les esclaves ne diffèrent des bêtes qu'en ce qu'ils sentent la raison dans les hommes libres, sans en avoir Tusage pour eux-mêmes; que ces instruments animés ne sont capables que de la vertu nécessaire pour vaquer à leurs travaux ; enfin, que les dieux leur ont départi la force convenable pour les occupations serviles, comme aux hommes libres Tintelligence pour le conunandement (*). » Les anciens attribuaient vulgairement rinvention de l'esclavage aux Spartiates, petit peuple de la Grèce, dont ies institutions étaient regardées comme modèles, bien qu'elles outrageassent tous les sentiments de la nature; et ces hommes farouches justifiaient cette renommée en se montrant les plus terribles des maîtres : ils avaient déclaré perpétuel l'état de guerre contre leurs esclaves, et tous les ans ils envoyaient leurs enfants les chasser et les tuer par partie de plaisir et comme exercice militaire. Chez les Romains, il y avait deux sortes de maîtres, les patriciens et les plébéiens : ceux-là, espèce de génies terrestres et de demi-dieux, ayant seuls les fonctions civiles et religieuses ; ceux-ci, originairement esclaves, qui parvinrent à être les égaux de leurs maîtres par un travail et une lutte uniques dans l'histoire ancienne. Au-dessous des uns et des autres venait une immense multitude d'esclaves qu'ils avaient acquis par leurs guerres perpétuelles, et dont ils faisaient une effroyable consommation pour leurs plaisirs privés et dans leurs fêtes publiques, en les faisant tuer les uns les autres. Cependant, comme lâchasse aux hommes était leur grande et unique industrie, les esclaves devinrent si nombreux dans leur empire, qu'il fut défendu de les vêtir d'un costume particulier, de peur qu'ils ne vinssent à se compter (*) ; que plusiem-s fois ils se révoltèrent et leur firent courir les plus gi*ands dangers; enfin, que l'esclavage fut définitivement la cause de leur ruine. Chez les Gaulois, « il n'existait que deux classes d'hommes qui fussent quelque chose, » les prêtres et les guerriers : les prêtres, interprètes de la loi et possesseurs de la science ; les guerriers, exécuteurs de la loi et possesseurs de la famille et de
(1) Aristote, Politique, liv. iv et v ; Morale, Uv. t. (S) Sénèque, 4e la Clémence, liv. i, ch. 24.
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la teire. Le i^ste de la population était dans la servitude : les uns, comme clients, e'est-è-dire comme attachés aux guerriers, qui les faisaient travailler, les menaient à la guerre et « avaient sur eux le droit des maîtres sur les esclaves ; » les autres, comme serfs, c'est-à-dire comme instruments aveugles incorporés à la teiTe et suivant sa destinée (*).
£n résumé, ce que les anciens appelaient Hherté n'était que la possession exclusive de tous les droits pour quelques hommes; ce qu'ils appelaient patrie (^ n'était que la possession exclusive pour les mêmes hommes de tous les biens. Eux seuls formaient le peuple et l'État, tout le reste était étranger et ennemi ('). Aussi l'amoiu* de la liberté et de la patrie était-il le sentiment le plus puissant de l'antiquité ; conserver et accroître Id race (gens) était le but principal auquel tendaient toutes les lois religieuses et politiques, toutes les forces individuelles et sociales. Les pensées et les actions des hommes libres, des patriciens, des noUes, étaient employées toutes à défendre leur chose publique (res publica) contre les esclaves, les plébéiens, les clients ; en cela consistai! le devoir, le dévouement, la vertu.
3" L'organisation domestique était l'imitation, ou, pour mieux dire, l'élément de l'organisation sociale. Le père de famille existait seul socialement : c'était le dieu de la maison ; il en était seul le prêtre et le magistrat; il donnait son nom à sa famille, à ses clients, à ses esclaves. Lafemme et les enfants vivaient dans un état de passivité qui différait peu de la servitude ; l'homme avait droit de vie et de mort sur eux comme sur ses esclaves : ils étaient , dit Aristote, sa propriété animée et une partie de lui-même. On divisait la famille comme élément social, en âme et en corps : l'âme, c'était le mari ; le corps, c'était la femme avec les enfants, les esclaves, les terres. Les mots de père et de mari étaient, dans presque toutes les langues anciennes, synonymes de maître ; ceux d'enfant et de femme, synonymes d'esclave. Les femmes s^gnoraient elles-mêmes, et n'imaginaient pas qu'elles dussent avoir d'autre puissance sur l'homme que par les sens : les philosophes se demandaient même si elles étaient susceptibles de
(1) César, liv. vi, ch. 15.
(*) Palria, res patrum.
(3) Les deux mots étaient synonymes : hoslem vel peregrinum, dit la loi des Douze Tables. Voyez Cicéron, de O/ficiis, lib. i, xii ; et Varron, de Linguâ lalinâ. Ub. iir.
vertus (*). Paitout on les achetait {*) ; partout la polygamie, soit ouverte, soit déguisée sous le nom de divorce, était en usage. La prostitution était honorée, ordonnée même par la religion et par la loi : eUe se pratiquait dans les ]ieux les plus sacrés et jusque sur les autels (*). Le monde était plein de temples à Vénus Tadultère et la courtisane; il n'y en avait pas un à Famour conjugal. A Sparte, les femmes étaient des êtres sans pudeur et sans délicatesse, qu'on se prêtait mutuellement, d'après les lois de Lycui^e, pour donner de beaux enfants à la république (*). A Athènes, on les louait à prix d'ai^ent, on les enfermait dans leurs maisons, et elles ne trouvaient d'influence qu'en se faisant cou;1isanes. A Rome, elles étaient comptées par la loi dans la classe des choses, tellement qu'à défaut de titre, on pouvait les réclamer d'après l'usage et la possession d'une année entière; on les tuait pour la faute la plus légère, pour avoir dérobé une clef ou bu du vin (') ; on les répudiait sous les prétextes les plus frivoles, ou quand elles étaient vieilles, ou pour amasser des dots. En Gaule, elles étaient encore plus méprisées et plus maltraitées r considérées comme esclaves, elles travaillaient autant et plus que les hommes, et même cultivaient seules la terre. Quant aux enfants, partout on tuait ceux qui naissaient infirmes ou maladifs; partout on les exposait, pour aA-êter l'excès de la population.
D'après cela, il n'y avait point de sainteté dans le maiiage et dans la paternité : c'étaient plutôt des fonctions de citoyen que des dilections d'homme (•). L'amour de la famille n'existait pas; point de mœurs domestiques et d'existence intérieure : les affections individuelles étaient peu fortes, excepté peut-être l'amitié; encore prenait-elle ordinairement la forme la plus abomi-
(1) Aristote, Morale, liv. i, ch. 5.
(S) Id., Politique, liv. ti, ch. 8.
(3) Hérodote, liv. ii et ui. — Strabou^ livi xVi.
(*) Plutarque, Vie de Lycurgue.
(5) Pline, liv. xiv, ch. 1 3.
(6) « Si la nature eût été assez bienfaisante pour nous donner l'existence sans les femmes, nous serions débarrassés d'une compagnie très-importune, a Ainsi parla lé censeur Métellus Numidicus devant le peuple romain ; et il ajouta « qu'on ne devait considérer le mariage que comme le sacrifice d'un plaisir particulier à un devoir public. • (Auln-Gelle, i, 16. — Voy. Aussi Xénophon» w tiaité de Hiéron. et P)utar^ que, Œttvr. morales, p^ 600;)
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nable, autoisée néanmoins par les mœurs et par les lois (*). Enfin les sentiments doux et les idées délicates étaient presque ignorés; la vie publique absorlMiit la yie privée, TËtat effaçait la société. Voilà pourquoi Thistoire des anciens est toute dans les faits extérieurs et non dans les sensations intimes; voilà pourquoi nous ne connaissons d*eux que la place publique et non le foyer domestique ; voilà pourquoi il nous semble que rantiquité n'ait eu de Thomme que la tète et point le cœur.
En résiuné définitif, le monde ancien ignorait presque entièrement les trois grandes passions du monde moderne : la foi, la liberté et Tamour. Les seuls peuples qui en eussent comme rinstinct et la prescience par leur ardeur de croyances, leur respect pour la volonté individuelle, leur amour de la famille, étaient ces races du nord, que Rome et Athènes appelaient barbares, et qui devaient régénérer matériellement Thumanité.
La triple erreur du monde ancien avait pour conséquence rétat de haine perpétuelle entre les races, parmi les sociétés, dans les familles : donc la guerre était Tétat normal de Tantiquité. Religion, organisati(»i politique, intérêt privé, tout y portait : acquérir et conquérir^ voUà le but de Tactivité individuelle et sociale (^) ; la guerre était la grande science, le grand instrument d'industrie, la grande voie de civilisation. Aussi la guerre était-elle pleine de férocité et de désespoir : aussi malheur aux vaincus! Cette terrible sentence, qui résume tout le droit des gens dans Tantiquité, fut prononcée par les Gaulois dans rincendie de Rome; et elle fut longuement répétée par les Romains contre tous les peuples et contre les Gaulois eux<* mêmes. C'est que ceux-ci n'avaient que la folie de la guerre et que ceux-là en avaient le génie ; c'est que les Gaulois semblaient ne combattre que par volupté sauvage, pour du sang, pour des esclaves, pour de l'or, et que les Romains avaient un but unique, Tempire du monde.
§ Y. Avenir de i.'espège humaine. — Telle était donc, vers le deuxième siècle avant J.-C, la composition sociale de la Gaule :
(1) Voy. Pitttarque, Vies de Solon^et d'AgésiUs; Platon, t. ii, p. 229; Morale d'Aristote, liv. ii ; Aristophane, LucieD, Athénée, etc.
(2} « La guerre est un moyen d'acquérir; la chasse en fait partie. On use de ce moyen non-seulement contre les bétes, mais contre les homn^e*; qui, étant nés pour obéir, refusent de le faire. Cette sorte de guerre est dans U* droit naturel. » (Politique d'Aristote, liv. i, ch. 8.^
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égale en morale à tous les autres peuples, inférieure à la Grèce dans les travaux intellectuels, à Rome dans les idées politiques, supérieure à personne. Une seule qualité la rendait éminemment perfectible : c'était sa faculté sympathique par laqueUe elle devait absorber, transformer, s'assimiler les choses et les idées des autres races, principalement celles de la Grèce, de Rome et de la Judée.
1° La Grèce, après avoir vainement cherché l'unité politique sous les rois de Macédoine, avait été conquise par les Romains, et ne songeait plus qu'à éclairer le monde par ses idées. C'était Athènes, la société la plus progressive et la plus démocratique de l'antiquité, qui fécondait l'esprit humain en développant les éléments, en révélant les mystères de Fart, de la science, de la philosophie. Déjà deux siècles auparavant, Socrate avait commencé la réaction contre les institutions religieuses et politiques du monde ancien, en rappelant à un but pratique et social les idées morales cachées dans les temples sous des mythes inintelligibles ; il avait créé la philosophie en éveillant dans l'homme la réflexion appliquée à tout et surtout à la connaissance de sdmême ; il avait assigné à la pensée son point de départ, établi la nature humaine comme centre de toute étude, compris l'unité de Dieu, entrevu cei'taines idées évangéliques, en restant (chose étrange !) froid et aveugle devant l'état des esclaves et des femmes. Enfin cet homme, qui se disait le citoyen de l'univers, avait scellé de sa vie sa protestation contre la société ancienne.
De Socrate, ou plutôt de l'esprit humain que Socrate avait fait sortir de l'enfance, naquirent, avec Platon et Aristote, les deux glandes divisions de la philosophie, l'idéalisme et le sensualisme. Dieu est le souverain bien, dit Platon ; notre âme, originellement libre , mais aujourd'hui déchue , est coétemeUe à Dieu; notre raison n'est qu'un reflet de la raison divine (*). C'est de ce reflet qu'il faut s'éclairer pour s'élever à cette raison divine ; l'homme ne doit s'occuper de la nature et du monde que pour en chercher les lois générales, et de là remonter à Dieu : « la vertu est l'eflbrt de l'humanité pour atteindre à la ressemblance avec son auteur (*). » La doctrine de Platon fut le grand mobile du perfectionnement de Thomme pendant trois
(>) Voy. le Timée, traduction de Cousin, OEuvr. de Platon, t. ix.
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siècles : en morale, en science, en politique, elle rapportait le monde sensible et changeant au monde idéal, où se trouve la ; venté étemelle. Et pourtant ce penseur si sublime ne soup-
çonna pas qu'il y eût un mot 4 dijre contre Tesclavage : il le crut établi de droit divin, il nia la paternité, il vanta la commuj nauté des femmes !
En face de cette philosophie toute contemplative s'éleva la philosophie tout active d'Aristote, qui, en reconnaissant la I source divine de la raison, ne s'en servit pas pour s'élancer hors
; du inonde, mais pour s'y enfoncer, étudier la matière et l'es-
prit, l'homme et la nature, la science et l'art. Esprit critique, I universel, généralisateur, il créa les sciences naturelles, compara
le premier les institutions politiques, analysa les procédés de 1 l'intelligence ; génie tout pratique et rationnel, il n'affirma rien
I sans avoir prouvé, fit tomber les illusions de l'esprit et s'éleva
r à des doctrines à travers les faits (^). Avec les idées de Platon
et Idiméthoded'Anstoie, se formulèrent nettement les deux grands , cléments de l'organisme humain, entre lesquels la pensée n'a
depuis fait autre chose que d'aller de l'un à l'autre : d'une part ' ridéal et la foi, d'autre part la sensation et l'examen ; ici la poésie
I et l'art, là la science et l'industne; immense subdivision de la
I pensée, vieille comme l'homme, qui vivra autant que lui, et
' que nous retrouverons dans tous les siècles sous différents noms.
2^ Rome avait conservé plus longtemps que les autres peuples l'organisation toute guerrière des sociétés primitives; chez r elle la nation n'était que l'armée, et la légion l'image de la cité.
Elle ignorait les arts de la Grèce ; et, satisfaite de savoir laguen'e et la politique, elle poursuivait par tous les moyens, valeur, cruauté, adresse, perfidie, l'accompUssement de sa maxime : que tt la plus grande gloire est dans la plus grande domination.» Cependant cette oi^anisation guerrière était attaquée à l'intérieur par la lutte entre les patriciens et les plébéiens, lutte qui donnait au monde le grand exemple d'opprimés réclamant contre leurs oppresseurs, d'esclaves tendant à dominer leurs maîtres. Aussi l'aristocratie romaine, la plus habile et la plus persévérante qui fut jamais, poussait ses cUents à la conquête du monde pour les distraire des ambitions de la place publique et
(*) Cousin, iBtroduction à l'Histoire de la Philosophie, et Philosophie da dix-huitième siècle, 1. 1.
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conserva* la vieille organisation de la cité ; et, par TefTet de cette grande lutte en quoi consiste toute son histoire, Rome s'en allait bataillant en tous lieux, semant les os de ses citoyens par tout le monde, et recevant en échange des millions d'esclaves. Elle avait conquis Fltalie, la Grèce, TAsie ; Carthage et Numance n'existaient plus; elle regorgeait de captifs et de richesses; mais elle semblait poussée sans cesse par la main de Dieu : elle allait faire de tous les peuples un seul peuple, niveler toutes les nations, s'assimiler les mœurs, les religions^ les institutions des vaincus, leur imposer son gouvernement et sa langue ; tout allait devenir romain.
3» Au fond de la Méditerranée, sur les confins des trois parlies du monde, vivait un petit peuple ignoré et méprisé des autres : c'étaient les Hébreux, qui avaient été subjugués successivement par les Assyriens, les Perses, les rois de Syrie. Toujours conquis, sans jamais cesser de former une nation, ils haïssaient implacs^lement le reste du monde et refusaient obstinément de mêler leur race privilégiée à toutes les autres. Leurs annales étaient les plus anciennes et les mieux suivies, leurs institutions les plus morales, leurs coutumes les moins inhumaines. C'était le seul peuple ou la religion fût la loi sociale, le seul où la guerre ne fût pas le but unique de la vie, le seul qui conservât précieusement le dogme de l'unité de Dieu, base de son unité politique, le seul où l'esclavage fût temporaire et la famille honorée, le seul, enfin, qui mît toutes ses espérances dans la venue d'un Sauveur qui viendrait régénérer le monde par la destiniction de sa triple erreur sociale.
Dans ces trois peuples, les Grecs, les Romains, les Hébreux, était l'avenir de l'humanité.
CHAPITRE II
Conquête de la Gaule par left Romains.
§ 1. Réduction du sud-est de la Gaule en province romaine. — Marseille, alliée antique et inaltérable de Rome, devait principalement sa puissance commerciale aux conquêtes du peupleroi : à mesure que les villes marchandes de l'Italie, de la Grèce, de l'Asie étaient assujetties, elle profitait de leurs désastres pour agrandir ses établissements; et quand Carthage fut détruite,
tHe n'eut plus de maie dans la MëditeFranëe. Mais sa prospérité extérieure ne satisfaisait pas son ambition : elle voulait devenir puissance territoriale dans la Gaule, et cherchait à fhinchir la barrière que lui opposaient les Ligures; lassée d'une guerre où elle avait peu de succès, eUe appela à son aide ses fidèles alliés [i54]. Les Romains, qui venaient de vaincre les Gaulois en Italie et dans TAsie Mineure, saisirent avec ardeur Toccasion de faire la guerre dans leur propre pays à ces. redoutables ennemis : Us passèrent les Alpes, liattireirt les Ligures, soumirent toute la contrée entre le Rhône et la Durance, vendirent la population à Fencan, et fondèrent sur le territoire gaulois leur première ville, Eauœ Sextiennes ou Aix [123].
A cette époque, la ligue des Arvernes, alliée à celle des Allôbroges, dominait les nations galliques et était en guerre avec les Ëduens. Ceux-ci, excités par les Marseillais, traitèrent avec les R<»ttains, reçurent d'eux le titre fatal d'amis et frères qui leur imposait une sorte de servitude^ et les engagèrent à marcher contre les Arveraes. Une giande bataille se livra sur les bords du Rhône, où les Arvernes furent complètement vaincus; les AUobroges et les autres tribus qui gardaient les passagea des Alpes furent subjugués par les Romams, et le séfiat dédara le pays compris entre le Rhône, les Alpes et lesCévennes, Province romaine [418].
Les peuples de cette Province furent soumis à Rome à divers degrés : les uns reçurent le nom de fédérés^ conservèrent leurs lois et leur gouvernement, et furent assujettis seulement à des tributs; les autres furent réduits à Fétat de ffréfectures, c'est-àdire régis par un préfet romain, qui exigea d'eux, d'après les ordres du sénat, des terres, de l'argent et des hommes; enfin, il y en eut qui descendirent à l'état de sujets provinciaiMJDf peu différent de la servitude. Ceux-ci, douilles de leur sol, de leurs lois, de leur jexistence nationale, furent gouvernés par des proconsuls qui cumulaient les pouvoirs administratif, judiciaire, militaire, imposaient des réquisitions forcées de toute nature, et se livraient sans contrôle à tous les caprices et à toutes les tyrannies du despotisme. Ce dernier état fut celui des L^res et des Allobroges (*).
(1) Ofl donna aux Marseillais Arles, lé pays des Volces aréeomiques dont Nismes était la capitale, le pays des Helviens, etc.
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Pour maintenir la Province dans robéissance et l'habituer aux lois et à la langue de Rome, on fonda, soit dans les villes gauloises, soit dans des villes nouvelles, desmunidpeSf c'est-àdire des œlonies romaines, latines et italiques (^). Ces municipes étaient composés: !<' de citoyens romains transplantés de Rome, du Latium ou de Tltalie; 2° d'habitots de la Province qui, par des services signalés, obtenaient le titre de citoyens romains. Les habitants de ces colonies jouissaient des libertés, des prérogatives et même des droits politiques des citoyens de Rome; mais comme ces droits ne pouvaient s'exercer que dans Rome même, que peu de colons avaient la volonté ou le pouvoir d'y aller, ils étaient presque illusoires : c'était la métropole qui décidait la guerre, axait les impôts, faisait les lois et envoyait aux colonies ses gouverneurs, ses soldats et ses juges. Il ne restait donc réellement aux colons que des pouvoirs locaux, restreints et mal définis, comme l'administration des revenus de la cité, rélection aux magistratures municipales, l'intendance des édifices et du culte ; mais nous verrons les droits des municipes s'agrandir par les désastres du gouvernement central, devenii' le fondement des libertés du moyen âge, et se perpétuer au moins par leurs trafics jusqu'à nos jours. Au reste, les municipes, pour inspirer plus de respect aux peuples vaincus, s'appliquaient à être des images de Rome dans leur gouvernement, leurs magis* trats et leurs monuments. Le sénat était remplacé par la ourie^ dont les membres se nommaient décurions ou curiales; les con- ?uls, par des duumvirs ou des triumvirs, etc. ; on voyait des édileSy ies questeurs, des préteurs chaînés, comme à Rome, de la police, des finances, de la justice; enfin chaque municipe avait son forum, son capitole, ses cirques, ses temples; et il reste encore de glorieux débris de ces monuments.
Narbonne fut la première colonie romaine, et elle devint la capitale de la Province et la rivale de Marseille. Après elle fu* rent établies en municipes Nismes, Béziers, Arles, Avignon, Carcassonne, etc.
(1) l\ y avait d'abord quelque difiereuce entre les colonies romaine» et les colonies latines et italiques : cette diiïereDcc consistait principalement cd ce que les dernières ne jouissaient pas des droits politiques, les peuples du Latium et de l'Italie ne les possédant pas encore ; et elle subsista jusqu'à ce que oeux-ciles eussent acquis [90 ans avant J.-C.]. U fallait d'ailleurs passer par le droit italique pour acquérir le droit latin, et par le droit latin pour acquérir le droit romain.
§ II. Invasion des Teotonb et des Kimris. — Guerres civiles DE Marius et de Stlla. — Les conquêtes des Romains dans la Gaule furent interrompues par une invasion terrible qui menaça d'une égale destruction les vainqueurs et les vaincus. Les hordes des Kimris, qui habitaient les bords de la Baltique, se déplacèrent tout à coup, entraînant avec elles les hordes des Teutons [113] ; elles remontèrent TElbe, traversèrent le Danube, i-avagèrent le Norique et TUlyrie pendant trois ans, entrèrent dans FHelvétie, dont les peuples se joignirent à elles ; puis elles pénétrèrent chez les Belges, qui leur résistèrent; se retoui-nèrent sur la Gaule centrale, qu'elles ravagèrent de fond en comble; ei>> fin, attaquèrent la Province. Déjà six années romaines avaient été détruites et l'Italie tremblait, quand les barbares se jetèrent sur TEspagne, la pillèrent pendant deux ans, revinrent dans la Gaule, et se décidèrent à envahir Fltalie en deux bandes : les Teutons par les Alpes maritimes, les Kimris par les Alpes centrales. Mais Rome avait envoyé dans la Province son plus giand capitaine, Marius, qui, depuis deux ans campé auprès d'Aix, préparait son armée à recevoir les barbares; il détruisit les Teutons dans une bataille si terrible, que le champ fut engraissé de cadavres pour plusieurs siècles, et porte encore le nom de Pour- Hères (*) [101] . De là il passa en Italie.; et quand les Kimris descendirent des Alpes, il les anéantit près de Verceil, dans une bataille encore plus sanglante, où il fallut exterminer jusqu'aux femmes et jusqu'aux chiens des barbares.
A cette époque, Rome, ayant conquis la plus grande partie du monde civilisé, approchait de la fin de son œuvre guerrière, et son organisation sociale, fondée uniquement sur la guerre, commençait à se dissoudre. La lutte entre les patriciens et les plébéiens avait pris une nouvelle forme : c'était maintenant la lutte des riches et des pauvres. Les premiers avaient toutes les charges, remplissaient le sénat, dominaient les comices; ils possédaient l'Italie entière par leurs clients ou leurs esclaves, et spoliaient le monde conquis comme préteurs ou comm& proconsuls. Les seconds, qui n'étaient plus qu'un ramas d'affranchis amenés de tous les coins de la terre, après avoir obtenu
(1) Campi putridi. La fêle oommémoratÎTe de cette bataille a été célébrée jusqu'à nos jours, dans un temple de la Victoire, transformé par le christianisme en église dédiée à sainte Tictoire, et dont les ruines existent eùcore. Voy. ( Amédce Thierry, 1. 11, p. ÎÎ8.)
une égalité de di*oits illusoire, demandaient des richesses; ils n'avaient plus de terres, plus de fonctions politiques, plus de guerres; leur vote même leur était inutile. L*esprit militaire de Rome allait se retourner contre elle-même et engendrer la guerre civile. Marins, homme du peuple, commença ToBûvre en appelant au service militaire tous les pauvres , et en donnant le droit de cité à tous les habitants de Fltalie. La composition de Tannée et la constitution de FÉtat se trouvèrent ainsi changées d'un seul coup. Les légions ne furent plus comme autrefois la cité armée, maiâ des handes sans patrie, avides d'or et de pillage, qui devaient s'empai^r du pouvoir et le donner au chef qu'elles choisiraient. Les assemblées du forum devinrent des tumultes et des combats qui rendirent le gouvernement impossible. Alors la guerre civile commença, les riches ou les patriciens ayant à leur tête SyUa; les pauvres ou les plébéiens^ Marius [90],
La Province, qui était déjà devenue romaine, de mœurs comme d'institutions, prit une grande part à cette guerre : Marseille et Narbonne embrassèrenMa cause de l'aristocratie; les autres villes, celle du parti populaire. A la fin la richesse l'emporta : le vieux patriciat fut restauré, l'Italie vaincue, l'unité de Rome conservée contre ses alliés. Le sénat s'empara de tous les pouvoirs et annula le tribunat, les comices, l'ordre des chevaliers; le brigandage des riches devint plus afi&eux, l'esclavage plus dévorant, la situation des peuples conquis plus intolérable. La Province avait servi d'asile aux proscrits du parti populaire ; Pompée, qui était devenu le chef de l'aristocratie, s'en vengea cnieUement en ravageant tout le pays : il détruisit plusieure villes, donna leur territoire à Narbonne et à Marseille, et fonda, à Béziers, à Perpignan, à Toulouse, des colonies militaires qui se partagèrent les biens des proscrits gaulois*. Le sang coula à grands flots pour apaiser les soulèvements de la Province, qui semblait animée d'une pensée d'indépendance ; on l'accabla d'exactions ; on lui enleva ce qui lui restait de ses libertés anciennes; on transporta toute sa population armée dans les pays où Rome faisait la guerre. Enfin, Fontéius, qui lui fut donné pour proconsul, se signala par une tyrannie et une rapacité si grandes, que, la guerre civile étant terminée, les habitants demandèrent à Rome justice de ses crimes [69]. Mais l'orateur Cicéronprit sa défense; il accabla d'ironies et d'insul-
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tes ces bai'bares qui osaient accuser un citoyen romain; ic proconsul fut absous; et la ProTince, livrée désormais à la discrétion de ses gouverneurs, s'anéantit dans la domination romaine et perdit toute trace de son indépendance.
§ III. Premières guerres de César contre les Helvètes et LES Germains. — Les diverses nations de la Gaule vivaient dans un tel isolement, que l'asservissement des Ligures et des AUobroges ne les avait nullement émues. Les Éduens, au contraire, fiers de l'amitié des Romains^ se réjouissaient d'avoir pour voisins de si puissants alliés, et affectaient la suprématie sur les autres peuples galliques. Les Séqiiaiies, lassés de leur tyrannie, résolurent de la détruire, et, pour contre-balancer l'assistance des Romains, ils cherchèrent aussi des auxiliaires en dehors de la Gaule. A cette époque, les hordes teutoniques, profitant de l'anéantissement de la race kimrique, s'étaient avancées au midi : elles occupaient toutes les régions transrhénanes, et étaient déjà en relation avec les Belges et avec les Helvètes, qui les connaissaient sous le nom de Ghermanna (Germani), hommes de guerre. Ce fut à ces barbares que les Séquanes demandèrent secours. Les Germains passèrent le Rhin sous la conduite d'Arioviste, un de leurs chefs, battirent les Éduens, leur prirent leurs armes et leurs enfants; puis ils se tournèrent contre les Séquanes, et les sommèrent de leur donner le tiers de leur territoire [63]. Ceux-ci résistèrent, et, dans leur détresse, implorèrent l'assistance des Éduens. Les deux peuples, devenus amis par la communauté de misère, marchèrent contre les Germains et furent complètement vaincus à Magetobriga (Mogtede-Broie, au confluent de la Saône et de l'Ognon). Alors Arioviste exerça la domination la plus tyrannique sur toute la Gaule orientale.
Les Éduens demandèrent du secours aux Romains ; mais ceuxci étaient tout occupés des troubles de l'Italie, où la lutte entre les pauvres et les riches avait recommencé. Trois hommes s'étaient partagé l'empire : Pompée, César, Crassus. Il ne s'agissait plus de liberté et de constitution: le monde romain était bouleversé par la destiniction des anciennes races, Fenvahissement de l'esclavage, l'enfantement d'une nouvelle organisation sociale. César, génie aux idées larges et modernes, comprit qu'il fallait s'éloigner de cette Rome livrée à l'anaichie , y laisser s'user tous les hommes médiocres, comme Pompée, Crassus, Ci-
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céron, et s'en aller préparer sa fortune dans un pays neuf et plein d'avenir, dans la Gaule. La Gaule conquise, il aurait de la gloire, des soldats, de For: Rome était à lui.
En ce temps-là les Helvètes, gênés par le voisinage des Germains et avides de terres fabuleusement fertiles, avaient résolu de quitter leurs montagnes et d'aller s'établir dans les plaines occidentales, de la Gaule. A cette nouvelle, le sénat romain envoya deux légions sur le Rhône et le lac Léman, s'entendit avec les Séquanes et les Éduens pour qu'ils défendissent les passages du Jura, et traita avec Arioviste pour qu'il restât en repos. Les Helvètes fkent leurs apprêts pendant deux ans, brûlèrent leurs douze villes et kurs quatre cents viUages, emportèrent des vivres pour trois mois, et partirent au nombre de trois cent sokantehuit mille têtes dont quatre-vingt-douze mille guerriers; ils ar^ rivèrent sur le Rhône et demandèrent passage à travers la Province [58]. Le proconsul à qui ils s'adressaient était César, qui venait de se faire donner legouvemement des deux Gaules (Cisalpine et Provinciale) pour cinq ans; il les refusa, rassembla en toute hâte ses légions, et garnit le fleuve d'un rempart et d'un fossé que les Helvètes ne purent forcer. Alors ceux-ci se jetèrent dans les défilés du Jura, traversèrent le pays des Séquanes et des Eduens, et arrivèrent sur la Saône. César les poursuivit, leur livra une grande bataille près de Bibracte, et les vainquit complètement. La nation, réduite à cent trente mille individus, se dirigea vers le nord pour gagner le Rhin ; mais, comme elle manquait de vivres, elle fut forcée de capituler, rendit ses armes et retourna dans son pays.
Les peuples de la Gaule félicitèrent César de les avoir sauves a d'une guerre cruelle, peut-être même de la servitude; » et les Éduens le supplièrent secrètement de les délivrer des Germains, qui passaient le Rhin eu si grand nombre ce que la Gaule entière allait, disaient-ils, devenir Germanie. » La domination d' Arioviste sur une nation alliée des Romains était « un outrage que ce peuple tout-puissant, dit César, ne pouvait plus longtemps endurer: » la plainte des Éduens fut accueillie. D'ailleurs l'invasion des Helvètes avait donné au proconsul le protectorat des peuples galliques ; l'occasion d'assurer sa domination sur eux était venue; mais il ne voulait admettre personne au partage de la proie, et il ordonna à Arioviste de rendre la liberté aux alliés du peuple romain. Le barbare lui ayant répondu
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qtie « cette pailic de la Gaule était sa prùvince comme Tautre était la province romaine n (*), César marcha contre lui, le vaiaquit, et rejeta tous les Germains au delà du Rhin [58].
§ rv. Première^ deuxième, troisième, quatrième et cinquième CAMPAGNES DE CÉSAR. — Lcs pcupics gaUlques, d'abord pleins de. joie de leur délivrance, virent bientôt avec douleur que Tannée romaine hivernait et s'établissait dans leur pays, que César levait des tributs, ramassatit des vivres, gouvernait les assemblées fédérales ; et ils reconnurent qu'ils n'avaient fait que changer de maître [57]. Cependant les Romains cherchaient l'occasion de s'étendre dans le nord de la Gaule; ils s'aUièrent avec les Rcmes, l'un des plus puissants peuples de la Belgique, et rapprochèrent leurs quartiers de ce pays. Les nations belges prirent l'alarme 0, formèrent une grande ligue contre les Romains, et mirent sur pied une armée de trois cent mille hommes à la tête desquels étaient les Suessions et les Bellovaques. A cette nouvelle , César jeta le masque d'amitié sous lequel il avait asservi un^ partie de la Gaule, et résolut de commencer ouvertement la guerre de conquête.
L'armée romaine, forte de soixante-dix à quatre-vingt mille hommes, entra en Belgique ; mais elle dut, dans ce pays encore tout sauvage, s'ouvrir un chemin à travers les forêts, la hache à la main, passer les fleuves à la nage, s'enfoncer dans les boues et les marécages. Enfin, après la marche la plus pénible, elle rencontra les Belges sur les bords de l'Aisne, détruisit la moitié de leur armée, s'empara de leurs places, et s'avança sur le territoire des Nerviens. C'était le peuple le plus barbare et le plus beUiqueux de la Gaule; il attendit les Romains sur les bords de la Sambre, leur livra «le furieuse bataille et fut entièrement exterminé. Les Aduatiques essayèrent encore quel* que résistance: ils furent vaincusiv et vendus comme esclaves au nombre de cinquante-trois mille {*). Alors il suffit d'une seule légion qui paicourut la côte entre la Seine et la Loire pour soumettre les peuples armoricains, et achever ainsi la con*
(1) César, Uv. i, ch. 44.
(>) > C'étaient les plus braves de la Gaule, dit César, parce que, étant les plus éloU gnees de la Province, la civilisation et le luxe avaient moins pénétré chez elles ; les marchands étrangers les visitant rarement, elles ne. recevaient pas les choses qui amollissent les courages. » Liv. i, ch. 1.
C) César, liv, u, ch. 53. *
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quête de la Belgique. Ce fut la on de la première campagne de César.
Le proconsul cantonna sept légions sur la rive droite de la Loire pour surveiller les Armoricains, sa cavalerie chez les Be^es, une légion dans les Alpes Pennines pour s'assurer les passages de Tltalie, et 11 alla régler les affaires de la Cisalpine et veiller aux intérêts de sa l'action. Dès qu'il fut parti, on attaqua ses soldats de tous côtés : la légion des Alpes fut contrainte de se réfugier chez les Allobroges; les Morins, lesMénapes et autres tribus belges prirent les armes ; les cités de FArmorique se fédérèrent, saisirent lés tribuns et préfets romains comme otages, et équipèrent une grande flotte ; les Venètes étaient rame de cette ligue, qui se propagea jusqu'à la Gai'onne. A ces nouvelles, César ordonne.de rassembler des vaisseaux, envoie douze cohortes et une nombreuse cavalerie dans le pays entre Loire et Garonne, maintient les Belges dans le repos par son lieutenant Labiénus, et fait attaquer les Ai*moricains par trois l^ons. Lui-même monte sur ses vaisseaux, assiège les villes maritimes, et livre une grande bataille à la flotte armoricaine, qui est détruite [56], Les Yenètes se rendent : « le vainqueur fait égorger tous le& sénateurs, et vend le reste du peuple h Fenean (*). » Pendant ce temps, les trois légions battaient les tribus de Tintérieur; les douze cohortes obtenaient même succès, passaient la Garonne, et, renforcées des milices de la Province, attaquaient les Aquitains : une seule bataille décida la soumission de ces peuples qui, deux années auparavant, avaient détruit deux armées romaines. Il ne restait plus à vaincre que les tribus belges : César marcha lui-même contre les Morins et les Ménapes ; et, après avilr ravagé leur pays , il reviirt prendre ses quartiers d'hiver dans TAi^morique. Ce fut la fin de sa deuxième campagne.
La Gaule était vaincue; mais il fallait assurer sa soumission par le dehors : Rome se trouvait forcée de conquérir les barbares sous peine d'être conquise par eux ; si elle s'arrêtait, elle reculait ; elle devait sans cesse agrandir le cercle de la civilisation pour assurer le salut du centre ; maintenant qu'elle ne craignait plus les Gaulois, c'était au delà du Rhin qu'elle voyait le danger, et il lui fallait faire de la Gaule une barrière entre l'Italie et les
'(<} César, liv. III, ch. 16.
Germains. En ce temps*là les régions transrhénanes étaient agitées par de grandes guerres intestines qui rejetaient une multitude de barbares sur le Rhin : on en comptait, dit-on, jusqu'à quatre cent mille qui avaient traversé le fleuve. Les Gaulois étaient dans Tanxiété et la consternation : les uns regardaient les Germains comme des auxiliaires ; les autres appelaient les Romains pour les chasser. César, voyant sa conquête menacée au dedans et au dehors, rassembla ses légions, convoqua les Gaulois à la défense commune, marcha contre les barbares, et, au prix d'un parjure, gagna sur eux une victoire facile ; il la compléta en portant pour la première fois les aigles romaines au delà du Rhin, et il jeta une profonde terreur parmi les nations germaniques [55] .
Au retour de cette expédition, Finfatigable conquérant tourna ses r^ards sur la Bretagne. Cette île était habitée, au midi par des Kimris, au nord par des Galls, peuples sauvages, chasseurs ou pêcheurs, aux corps nus et tatoués, ayant des femmes communes et vivant sous la dépendance absolue des chefs de famille; ils étaient en relation d^amitié avec leurs frères du continent, et avaient donné des secours aux Yenètes. César, dans la pensée d'isoler la Gaule des pays voisins et de reculer le domaine de la barbarie, conduisit deux expéditions en Bretagne : il avait emmené avec lui presque toute la noblesse gauloise pour la faire périr dans cette guerre ; mais il eut peu de succès dans ces deux entreprises, ramena ses légions sur le continent et les cantonna dans la Belgique. Ce fut la fin de sa troisième campagne.
Cependant les Gaidois étaient impatients de voir au mUieu d'eux des étrangers qui disposaient de leurs biens, dirigeaient leurs gouvernements, et les menaient mourir dans des guerres extérieures. L'assemblée générale ne se réunissait plus qu'en présence de César, et était devenue l'exécutrice de ses volontés ; c'était par elle qu'il donnait une couleur légitime à ses ûsuipatioiis, qu'il obtenait des hommes et de l'argent poiu* soumettre la Gaule. « Je ne sais s'il faut s'en étonner, raconte-t-il luimême ; mais une nation qui l'emportait sur toutes les autres par sa vertu guerrière, ne ' pouvait sans une vive douleur se voir déchue de sa renommée et tombée sous le joug des Romains (*). » Aussi, à son retour de Bretagne, une giande révolte
(') Liv. V, ch. 54.
éclata [54] : elle commença chez les Gamules et se propagea jusque chez les Éburons, les Trévires et les Annoricains; il ne resta guère que les Ëduens et les Rêmes dans l'alliance de César. Ambiorix, chef des Éburons, surprit un quartier de dix mille Romains qui hivernait dans le pays et le détruisit entièrement; un autre quartier était assiégé et aurait eu le même sort, si le proconsul n'était accouru avec deux légions; enfin le soulèvement général ne fut arrêté que par une grande victoire. Ce fut là sa quatrième campagne.
César, voyant le prestige de ses premiers succès évanoui, fit de grands préparatifs de guerre; de leur côté, les Gaulois s'apprêtèrent ouvertement à une résistance désespérée. Le proconsul, impatient de commencer la campagne, convoqua [53] auprès de lui l'assemblée générale des cités, à Lutèce, ville des Parisiens (*) . Les Camutes, les Sénones, les Trévires refusèrent d'y envoyer leurs députés; il les déclara rebelles au peuple romain, marcha contre eux, les battit en tous lieux, fit égorger leurs chefs, et se dirigea en secret sur le pays des Éburons, « dont il voulait anéantir le nom et la race (*). » Il appela sur ce pays maudit les pillards de toutes les contrées voisines, même des Germains, hvra les corps et les biens des habitants au premier occupant, et fit tout détruire par le fer et par le feu. Ce fut la fin de sa cinquième campagne.
§ V. Sixième campagne de César. — Durant ces glorieuses expéditions, la république romaine agonisait dans l'anarchie , et le monde, les yeux tournés sur la Gaule, attendait de ce pays la solution de ses destinées. Crassus ayant été tué dans une guerre contre les Parthes, la quereUe était maintenant resserrée entre Pompée et César. Pendant que Pompée, chef du parti aristocratique, était chargé par le sénat de réformer la république. César s'offrait aux plébéiens comme le représentant de leurs intérêts et l'exécuteur de leurs vieilles haines contre les grands et les riches : il était tout préparé à la guerre civile. La conquête de la Gaule avait porté les fruits qu'il en attendait : sa gloire était plus grande que celle de Marins; son armée lui appartenait; enfin il pouvait verser l'or à pleines mains , « car
(1) César, iW. vi, eh. 3. — C'est la première fois que le nom de la capitale de la France se trouve prononcé dans l'histoirei (1) LiT. VI, ch. 54.
les villes, les temples, les trésors de la Gaule ayaiect été pillés, dit Suétone, arec une incroyable cupidité, et bien plus pour leur opulence que pour leurs crimes. » Aussi il payait des armées, il bâtissait des villes, il tenait à Pise une sorte de cour, ou plutôt de marché, où un consul lui vendait sa neutralité pour 8 millions, et un tribun sou alliance pour 12 millions.
Les Gaulois, voyant les légions éparpillées, César occupé uniquement de ses projets ambitieux, toutes les attentions tournées vers Rome, résolurent de faire un grand effort pour recouvrer leur indépendance. «Mourons! dirent-ils, mourons, plutôt que de perdre notre vieille gloire et cette liberté que nous avons reçue de nos pères (^). » L'immense conjuration se fit dans le plus grand secret; les armes, les vivres furent ramassés en silence , les hommes se tinrent prêts ; enfin, le signal de la délivrance ayant été donné par les Garnutes, qui massacrèrent les Romains établis à Genabum (Orléans), des cris répétés de village en village le communiquèrent en trois jours à toute la Gaule [52]. Aussitôt les Arvemes, les Armoricains et toutes les nations entre Seine et Garonne prennent les armes ; les Belges, surveillés par dix légions, n'osent se déclarer; les Éduens frémissent de doulem^ et de honte, sachant que leurs compatriote^ les accusent des malheurs de la Gaule; les Rêmes seuls restent ouvertement infidèles à la cause commune. L'assemblée générale donne le commandement de Tarmée, avec Fautorité la plus absolue, à Vercingétorix, descendant des rois arvernes et principal moteur du soulèvement de la Gaule ; pour la première fois les Gaulois cherchaient leur salut dans Tunanimité des efforts et l'unité du pouvoir.
Vercingétorix organise rapidement et violemment la résistance la plus vigoureuse : il marche dans le pays de& Bituriges contre les légions du nord commandées par Labiénus,et envoie son lieutenant Luctère pour faire soulever l'Aquitaine et pour attaquer la Province et fermer aux Romains le chemin de l'Italie. Mais, à la nouvelle de l'insurrection. César passe les Alpes, délivre la Province, jette quelques troupes dans l'Aquitaine, , traverse les Cévennes, malgré six pieds de neige, et fond sur les Arvernes épouvantés. Le général gaulois revient sur ses. pas;, mais César, laissant dans l'Aivernie une partie de son armée.
(t) César, liv. irii, ch. 1.
30 GAULE INDÉPETfDANTE.
court avec sa cavalerie à travers le pays des Éduena, y rallie deux des légions de Labiënus, et appelle les autres. Vercingé* torix le devine; il ravage le pays des Ëduens, et force César à venir au secours de ses alliés; mais il ne peut Fempêcher de s'emparer des villes de la Loire; alors, changeant de plan, il brûle toutes les villes des Bitunges, des Carnutes et des peuples voisins, et veut faire mourir de faim son ennemi. Il ne reste debout que Avaricum (Bourges), la capitale des Bituriges. César Tassic^e, l'emporte d'assaut, et la livre au massacre et à la destruction. Vercingétorix recule pour défendre TArvemie. Alors le proconsul envoie Labiénus, avec quatre légions, pour soumettre les peuples de la Seine, et, avec tes six autres, il marche sur Gergovie^ la capitale des Arvemes. Il échoue devant cette ville et veut se retirer chez les Édueus; mais ce peuple, qui composait toute sa cavalerie et « retardait seul la victoire infaillible des Gaulois, » rompt tout à coup son alliance avec les Romains, et déploie la plus vive ardeur pour la cause générale. ,Gésar pouvait encore gagner le chemin delà Province; mais il veut rallier les légions de Labiénus et cherche à passer la Loire. Il en trouve tous les passages gardés par les Ëduens, et se voit enfermé dans un pays saccagé, ayant derrière lui Tarmée gauloise. Il remonte vers le nord, trompe les Ëduens sur sa marche, parvient à franchir le fleuve «t atteint le pays des Sénones, où Labiénus vient le joindre. Celui-ci, à la nouvelle des désastres de son général, était revenu sur la Seine, pressé par une armée belge; il avait gagné le passage du fleuve par une bataille livrée près de Lutèce, et ramené ses légions chez les Sénones.
« La défection des Ëduens avait propagé l'insurrection ; » les Gaulois étaient pleins d'enthousiasme : dans une grande assena blée tenue à Bibracte, ils avaient confirmé le conimandement suprèmeà VeMngétorix, et celui-ci avait fait soulever tout le midi et mêmelepaysdes Allobroges. Césarréunit ses légions, maisil était sans cavalerie, sans approvisionnements, sans conununicàtions avec l'Italie; il faUait s'ouvrir un chemin vers la Province. Il part du pays des Lingons en suivant la Saône, et rencontre Parmée gauloise, ce Le jour de la victoire est amvé, s'écrie Vercingétorix ; les Romains abandonnent la Gaule et s'enfuient dans la Province. 11 faut les anéantir, pour qu'Us ne reviennent jamais! » Et ses soldats jurent de ne pas s'approcher de leurs
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femmes et de leurs enflants ayant d'avoir traversé deux fols Tai^ mée romaine (^). La bataille fut terrible: César se vit dans un tel péril, que son épée resta aux mains de Tennemi ; mais il n'en fut. pas moins pleinement victorieux. Les Gaulois, saisis d*une ter* feurpanique, se réfugièrent, au nombre de quatre-vingt-dix mille* sous les murs d'Alésia, la plus forte place de la Gaule. César se mit à leur poursuite et résolut d'assiéger à la fois Tannée et la viUe ; alors il fit constniire une ligne de circonvallation qui avait onze milles de développement, avec un triple fossé, des terras* ses, des remparts, des palissades, des chausse-trapes et des tours à quatre-vingts pas de distance; puis il protégea son camp, du côté de la campagne, par une ligne de contrevallation aussi fMmidable, et qui avait quatorze milles de tour. Tout cela fut fait en cinq semaines, par moins de soixante mille hommes. Alors les Romains, tranquilles dans cette double ligne de défense, attendirent que la faim leur livrât Alésia, Verciugétorix et son armée.
Les Gaulois essayèrent vamement d'arrêter les travaux; parqués dans cette étroite prison et désespérant de la forcer, ils envoyèrent des courriers par toute la Gaule, pour l'appeler à leur délivrance [51]. L'assemblée générale décréta une levée de deux cent cinquante mille hommes. « Tous les peuples, excepté les Rêmes, fournirent leur contingent, tant était grand l'accord des Gaulois pour recouvrer leur liberté et lem* vieille gloire guerrière ; tons dévouèrent à la cause nationale leur vie et leurs biens (*). » Cette armée arriva devant le camp romaki au moment où l'armée d' Alésia était réduite aux dernières extrémités. Toutes deux livrèrent de concert deux terriMes assauts à la formidable enceinte qui les séparait; jamais la fortune de César ne courut de plus grands dangers ; mais le patriotisme, la valeur et le désespoir des Gaulois se brisèrent inutilement contre la force des lignes, la discipline et les machines des légions. L'armée de délivrance, à demi détruite, se dispersa; l'armée assiégée se rendit ; soixante mille prisonniers furent « distribués au^" soldats romains comme butin. » Vercingétorix, chargé de chai* nos, fut envoyé à Ron!ke et jeté dans un cachot : il n'en soriit que six ans après, le jour oii César triomphait, non mmns pour
(*) César, Ut. vu, ch. 66.
^t; id., ibtd., ch. 74.
avoir vaincu le patriciat que pour avoir subjugué la Gaule ^ et, selon la coutume des Romains, qui souillaient toutes leurs fêtes du sang des vaincus, la tête du héros gaulois tomba, avec une foule d'autres, sous la hache du bourreau. C'était la dernière libation de sang libre ; le monde et Rome elle-même avaient alors un maître.
§ VI. Soumission définitive de la Gaule. — César empereur. — Fin de la société ancienne. — Après le désastre d'Alésia, les Ëduens et les Arvemes posèrent les armes; les autres peuples continuèrent leur résistance ; mais comme ils faisaient la guerre isolément, ils tombèrent les uns après les autres ; leur soumission fut Tobjet de la septième et dernière campagne de César. Les Carnutes et les Bituriges furent chassa de leur pays ; les Armoricains se rendirent à discrétion; les Belges, vaincus à plusieurs reprises, furent forcés délivrer leurs armes-et de s'enfuir en grand nombre au delà du Rhin. Les nations du sudouest résistèrent plus longtemps : elles étaient commandées par Luctère, qui s'enferma dans Uxellodunum, viUe des Cadurci, y fut assiégé, et, après une longue défense, forcé de se rendre. « Alors , comme César ne voyait pas de terme à la guen^e des Gaules, il résolut d'^épouvanter les peuples par un exempie : il ut couper la main à tous ceux qu'il venait de vaincre, et leur laissa la vie pour que leur mutilation rappelât long* temps leur rébellion et leur châtiment (*). » Delà il marcha dans l'Aquitaine, qui se rendit sans obstacle ; et ensuite il pai^ courut ses conquêtes désormais soumises et silencieuses.
Ainsi se termina cette longue et terrible guerre, décisive nonseulement pour la Gaule, mais pour le monde entier, pendant laquelle, selon Plutarque, «César prit de force huit cents villes, soumit plus de trois cents peuples, et combattit contre trois millions d'hommes, sur lesquels un million périt dans 'les batailles, et un million fut réduit en captivité [50]. »
Aussitôt que les armes furent posées, le conquérant voulut que tant de sang versé fît germer la civilisation; et alors commença ce travail merveilleux qui transforma si complètement les vaincus dans les vainqueurs, que la Gaule finit par perdre les souvenirs de son origine, de sa religion, de sa langue, de sou histoire, et qu'elle ne sembla dater son existence que de Jules
(1) H|rtiuB, ch. 44.
César, fl fit de tout le pays, hors la Province, une deuxième Prorince romaine, qu*il {^pela GafUe chevelue; il Ibïsssl à toutes les tribus leur rel^on, leui*s lois, leurs chefs, leurs biens; il combla d*honneurs et de richesses les grandes familles , donna les droits romains à plusieurs villes, se contenta d*un tribut d^environ 8 millions, et abandonna, pour ainsi dire, la Gaule à elle-même, afin qu'elle se refit de ses blessures. (Test que Tambitieux Romain voyait le temps venu de commencer cette guerre, but de toute sa vie, dont la conquête de la Gaule n'avait été que le prélude. Cette belle contrée, pacifiée, soumise, et même attachée à son vainqueur, était Tanne qu'il avait préparée pour vaincre le patriciat. Les Gaulois, avides de combats et admirateurs delà gloire romaine, se pressèrent en foule dans les armées de César : les Belges lui fournirent son infanterie pesante, les Aquitains son infanterie légère, les nations du cen* tre sa cavalerie ; une légion fut tout entière composée de Gaulois, et se rendit célèbre sous le nom de légion de (^Alouette. La Gaule allait se venger de son asservissement, en travaUlant à Tasservissement de ses vainqueurs.
Le sénat, inquiet de ces apprêts, ordonne à César de renvoyer ses léjgions [50]. Celui-ci passe le Rubicon, qui séparait la Cisr alpine de Tltalie, et marche sur Rome avec une armée composée des hommes les plus vaillants de TEspagne, de Tltalie, de la Gaule (^). Le sénat, Pompée, tous les grands et les riches s'enfuient, à la vue de ces barbares: «Dix ans de séjour parmi ces peuples féroces, disaient-ils, ont rendu César non moins féroce qu'eux. 11 a déchaîné du haut des Alpes la furie gauloise; il a soulevé cette race tout entière en lui promettant le pillage de Rome : la voilà, qui, des bords de TOccan et du Rhin, accourt sur ses pas (*)!)> Le proconsul, maître de la ville, fit enfoncer à coups de hache le trésor accumulé depuis trois siècles pour résister aux invasions gauloises, trésor qui avait été respecté même aux temps d'Annibal et de Marins, et il le distribua à ses soldats en disant : « La république n'a rien à craindre, il n'y a plus de Gaulois (*). »
Il poursuivit le parti de Pompée en Espagne le vainquit à
(1) Dion, XII, 55.
(S) Lucain, Pharsale, liv. i.
(SJAppien^ Uy. ii* p. 453.
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Pharsale, fit k conquête de TÉgypte, d*iine portion de TAsie et de TAfrique, et revint enfin à Rome avec son armée de barbares dévoués quil accabla de richesses, et dont il fit même entrer les chefs dans le sénat. Son retour fût signalé par des fêtes incroyables : c'étaient les dernières saturnales du monde ancien autour de Thomme qui régnait sur lui comme dictateur perpé^ tuelf empereur, père de la patrie, libérateur , dieu.
La Gaule ne bougea pas pendant la guerre civile; il n'y eut que la Province qui y prit une part active, en embrassant la cause de Pompée. Mais lorsque César marcha en Espagne, il traversa la Province et assiégea Marseille, qui fut prise, privée de sa liberté, de ses armes, de ses trésors, et ruinée dans son commerce par la fondation de Forum Julii (Fréjus). Ainsi, Fantique alliée de Rome, la seule ville de la Gaule qui eût conservé son indépendance, se trouva englobée dans ce vaste empire, qui se donnait alors pour maître le destructeur de la nation gauloise.
L'unité romaine domina alors tout TOccident ; la terre s'appela le Monde romain; on ferma le temple de Janus. Rome, en cessant de conquérir, cessa d'être Rome ; ses destinées étaient accomplies; la société imcienne, dont elle était la dernière et la plus vaste expression, avait fini sa carrière. L'humanité, impatiente de mouvement, se replia sur elle-même, et se vautra dans l'égoïsme, la débauche, la cruauté; les trois erreurs capitales du monde ancien arrivèrent à leur apogée : trente mille dieux siégeaient au Gapitole; l'esclave était jeté dans les viviers des grands pour engraisser les murènes; un décret du sénat donna toutes les femmes à César (^).
Alors, dans une étable d*une petite ville de Judée, naquît le Christ!... Quelque temps après, les Germains s'annoncèrent au monde par le massacre des légions de Varus!... Le Christ et les Germains allaient renouveler moralement et matériellement l'humanité... Ici commence le temps de décomposition sociale qui prépare la grande époque de transition de la société ancienne à la société du moyen âge.
(1) Suétone, 51. - Dion, xliv, 386.
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CHAPITRE PREMIER
Coratneiieements du christianisme et des barbares. — là !)24.
§ 1. ORCAmsATiON DE LA Gaule SOUS AuGusTE. — Le patiiciat se releva de sa défaite et tua César; mais il fut de nouyeau vaincu, et deux hommes se disputèrent à qui dominerait ce ramassis de toutes les nations, qu'on appelait toujours le peupleroi : Octave, neveu de César, vainquit Antoine à la bataille d*Actium, et, sous le nom d'Auguste, qui lui fut déféré par le sénat, il demeura seul maître du monde romain.
Aloi^ l'empire fut soumis à un gouvernement étrange, république de nom et de formes, monarchie despotique en réalité, dont le chef, sous le titre insignifiant d'empereur, concentra toutes les magistratures, et résuma tout TËtat dans sa personne, formidable unité qui avait en main la religion, comme grand jK>ntife; la loi, comme tribun perpétuel; l'armée, comme général ! Au dedans, l'empereur était le représentant des comices, rélecteur des consuls, le président du sénat; au dehors, il devint l'image de Rome entière, et exerça seul le despotisme que le peuple-roi s'était attribué sur les nations vaincues. Cette anarchie organisée, où le chef de l'État était le chef de l'armée, où l'armée avait toute la puissance politique, était le terme où devait aboutir nécessairement la constitution toute guerrière
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de Rome, alors que son œuvre de guerre était finie. Il n*y eut plus qu'un peuple, sans distinction de raees. Les plébéiens furent aptes à toutes les fonctions, que leur corruption les empêcha de remplir, et ils virent même, sans murmure, les élections transportées au sénat. Les patriciens conservèrent les apparences de la souveraineté ^ firent les lois, les magistrats, même les empereurs ; mais ils ne furent que les instruments des despotes, qui semLlaient leurs ministres et dont la toutepuissance n'était fondée que sur leur bassesse. Enfin les légions, rendues permanentes et composées d'hommes de tous pays, devinrent les maîtresses de Rome, par les gardes impériales ou prétoriennes, instituées par Auguste, et seules elles firent désormais toutes les révolutions.
On fit deux parts des provinces : les plus soumises et Iqs plus centrales furent régies légalement par le sénat ; les plus éloignées et les plus remuantes furent placées sous le régime purement militaire, c'est-à-dire sous la main de l'empereur. La Gaule fut au nombre de ces dernières. Octave continua avec ardeur la transformation romaine de ce pays, et il le visita plusieurs fois pour mettre à exécution ses projets d'attaque contre le passé, en détniisant tout ce qui pouvait rappeler aux Gaulois qu'ils avaient formé une nation. Il partagea la Gaule chevelue en trois grandes provinces : l'Aquitaine, entre les Pyrénées, les Cévennes et la Loire ; la Belgique, entre la Seine et le Rhin; la Lyonnaise {Lugdimensis)^ qui comprenait tout le centre. Lyon {Lfjtgdunum), ville nouvelle et sans passé, fut la capitale du pays, la résidence des gouverneurs, et le point d'où partaient les grandes routes militaires qui aboutissaient au Rhin, à l'Océan et aux Pyrénées. La Province resta séparée sous le nom de Narbonnaise, et fut même rendue au gouvernement légal du sénat; elle venait d'être peuplée de nouvelles colonies militaires, jouissait presque tout entière du droit romain, et comptait déjà dans le sénat plusieurs de ses citoyens.
Par cette division nouvelle, Octave détruisit les anciennes ligues , les différences de races et les souvenirs de l'indépendance. En même temps , il s'étudia à ruiner l'importance des vieilles villes au profit des villes modernes, à créer des cités Juliennes ou Augtistales, dont les noms nouveaux fissent oublier les traditions nationales. Il fit de nombreuses concessions aux peuples, qui sortirent presque tous de la condition de stcjets;
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plusieurs même obtinrent les droits municipaux, et ces droits étaient devenus importants, depuis que le despotisme impérial rendant les comices illusoires, les citoyens n*allaient plus à Rome exercer leurs droits politiques , et concentraient toute leur activité dans les intérêts de leur ville. Les pouvoirs isolés et oppressifs des anciens chefs nationaux et des proconsuls disparurent devant Funité de la puissance impériale, qui donna au pays des gouverneurs plus stables» moins absolus, plus occupés du bien public, a L'antique société gauloise fut bouleversée dans ses fondements ; les centres d'autorité ou d'influence furent changés ou rattachés à des idées d'un autre ordre; l'institution de la clientèle, source de la puissance des grandes cités, n'exista plus ; le territoire même de ces grandes cités fut morcelé, et leurs tribus éparpillées (*]. » L'aristocratie perdit toute influence politique, mais elle garda ses richesses ; on lui donna des honneurs, on la fit entrer dans les sénats municipaux, dans les tribunaux, dans l'administration, partout enfin où la langue latine était employée ; elle se poriaavec ardeur et par ambition aux écoles où l'on enseignait les lois et les sciences des vainqueurs ; elle s'attacha à l'ordre établi par la conquête, parce qu'elle trouvait dans les institutions romaines une source nouvelle de puissance et de crédit.
Les provinces du midi et du centre furent désarmées, et on leur donna à peine une faible garde pour la police. On laissa les armes à celles du nord, à cause des Germains, contre lesquels se portèrent toutes les inquiétudes de Rome : une bande de territoire à la gauche du Rhin, depuis sa sortie de l'Helvétie jusqu'à ses bouches, fut érigée en une nouvelle province qu'on appela Germanie ; pour en faire une barrière contre les envahisseurs, on la peupla de Germains, et c'est l'origine de la population tudesque qui habite aujourd'hui ce pays ; on y éleva des places de gueiTC, des camps retranchés, et l'on y cantonna huit légions composant environ cinquante mille hommes. Ces huit légions formaient à peu près toutes les troupes de la Gaule; car, dans l'mtérieur, a douze cents hommes, dit Josèphe, suffisaient pour maintenir les douze cents villes de cette contrée illustre par sept siècles de victoires et de conquêtes (^. » Quant aux soldats levés parmi les Gaulois, disciplinés à la romaine,
(1) Amédce Thierry, t. m, p. 28S.
(I) De Bello Judaico, lib. ii, c. 19.
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mêlés avec les Romains, transportés dans toutes les paities de Tempire, ils prirent les mœurs et les sympathies des armées impériales, et devinrent étrangei'S à leur patrie.
Auguste voulut établir Tunité d*administration en même temps que Tunité de pouvoir : il fit faire un recensement de la population et des terres, afin d'asseoir uniformément les impôts qui devinrent d'année en année exorbitants. Ces impôts étaient étaMs soit sur les terres, soit sur les personnes. La taxe des terres était fixée tous les quinze ans par un recensement appelé indiction, et elle enlevait presque la moitié du produit; outre cela, des taxes extraordinaires ou superindictions pouvaient être imposées par l'empereur. La iaxe des personnes ne regardait que les hommes libres, mais elle était répartie par les propriétaires sur les colons : elle alla constamment en s'augmentant, et montait vers la fin du troisième siècle à vingtcinq pièces d'or ou 336 francs par tête. A cette époque, le nombre des hommes libres s'élevait environ à cinq cent mille, et la population entière pouvait aller à neuf ou dix millions (*). Le fisc impérial s'enrichissait encore : 1° du revenu des terres confisquées et comprises dans le domaine de l'État (leurs produits étaient principalement destinés à l'entretien des armées) ; 2° d'impôts levés arbitrairement et irrégulièrement sur les marchandises; 3« d'impôts sur les objets de consommation et qui portaient sur les choses les plus minimes; A^ de la taxe du vingtième sur les legs et les héritages; S'» de dons gratuits faits aux empereurs à leur avènement et qui devinrent des taxes intolérables (*).
Avec l'unité d'administration, il fallait encore l'unité de religion. Rome, qui avait donné droit de cité dans son Capitole à tous les dieux du monde, ne pouvait y admettre ceux du druidisme; car ce culte mystérieux était incompatible avec sa domination politique, comme symbole dé la nationalité gauloise, n est vrai que les druides n'avaient joué aucun rôle dans la guerre de l'indépendance; mais ils avaient conservé, à défaut d'influence politique, toute leur autorité scientifique et morale.
(1) Le territoire des Éduens, qui était le plus riche et le plus peuplé de la Game, Avait 25,000 hommes libres et 5 à 600,000 habitants* les départements de la Gèle* d'Or et de Sa6ne-et-Loire, qui comprennent à peu près le même territoire, ont t>00,000 habitants.
(2) Gibbon, Histoire de la Décadence de l'iiluipire romain, t. ny
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Auguste mina donc secrètement le dmidisme par mille vexations et mille empêchements; il fit de l'abandon de ce culte une condition des faveurs impériales; enfin, comme les dieux helléniques et les dieux gaulois avaient une grande ressemblance d^attributs, il transforma les uns dans les autres. Les deux religions devinrent rapidement identiques, et des temples furent élevés partout aux dieux vainqueurs, même à Auguste et à la ville de Rome comme divinités tutélaires de la Gaule. Le drui* disme fut abandonné par les nobles; il resta dans les basses classes, principalement chez les Armoricains, où la domination et les influences romaines firent peu de progrès, et où il fut regardé comme le débris sacré de Tindépendance.
Tous ces changements ne se firent pas sans de vives résistances, sans de grandes soufltances ; mais, en résumé, Fassimilation de la Gaule à la chose romaine fut un bienfait. L'administration impériale, malgré son despotisme et sa centralisation, fut éclairée, protectrice, et fit marcher à grands pas la civilisation intellectuelle et matérielle du pays. La population s'accrut; les villes s'enrichirent par les arts de luxe; l'agriculture et le commerce prospérèrent; la Gaule se couvrit d'écoles, de monuments et de routes. Cependant cette civilisation ne se répandit réellement que dans les familles riches et puissantes ; elle ne fut, pour ainsi dire, qu'un costume romain qui recouvrait le corps gaulois. Ces familles adoptaient avec empressement les mœurs et les arts de Rome, et se faisaient romaines de cœur comme d'esprit, d'habits comme de noms; mais la masse gaulwse resta inculte, primitive, originale; elle se soucia peu de l'empire où elle ne voyait que des maîtres; elle s'isola dans son ignorance et sa nullité sociale; et c'est par elle que de nombreuses traces celtiques sont' restées dans la langue et les mœurs de la France. Enfin, cette civilisation se répandit fort inégalement dans le nord et dans le midi. Le midi, occupé le premier par les Romains, garni de nombreuses colonies, éclairé constamment par le voisinage de Rome, se pénétra si ardemment et si rapidement des idées et des lettres romaines, qu'il dépassait au quatrième siècle l'Italie même en civflisation (*), et qu'il en conserva les débris longtemps après que le reste du monde était bai-bare. Le nord, plus éloigné de
(!) ■ C'esl moins une province que l'Italie même, » disait Pline.
Rome, fut moins facilement soumis et policé; ei presque toujours attaqué par les Germains, il garda, au contact des barbares, une allure rude et sauvage qu'il ne perdit que dans la régénération du moyen âge.
§ II. La Gaule sous les successeurs d'Auguste. — L'œuvre de César et d'Octave fut continuée par leurs successeurs. L'empereur Claude, qui était né à Lyon, poi*ta toute son attention sur la Gaule; il défendit sous peine de mort les cérémonies druidiques, et proscrivit les prêtres, qui se réfugièrent dans la Bretagne. Il envoya même ses liions dans cette île pour compléter la soumission de tous les peuples galliques, et réduisit en province romaine la partie méridionale ou kimrique. Les Galls gardèrent leur indépendance dans les montagnes du nord, et, sous le nom de Pietés et de Scots, se rendirent redoutables aux Bretons et aux garnisons romaines. Malgré la persécution de Claude, les débris du druidisme se conservèrent dans la Gaule jusque vers le neuvième siècle, et les idées merveilleuses de ce culte ont passé dans les contes de fées et les romans, du moyen âge.
Enfin, sur la demande de l'empereur, et malgré l'opposition des patriciens qui voyaient la patrie romaine s'afiaibUr en s'étendant, tous les Gaulois furent déclarés aptes à exercer les fonctions publiques et à entrer dans le sénat [48]. La Gaule se trouva donc définitivement toute romaine ; initiée aux destinées de Rome, elle lui donna des savants, des généraux, des empereurs, et commença à influer sur le reste de l'Europe par sa position géographique. Mais elle ne fit rien par elle-même et pour elle-même : membre du colosse romain, elle vécut de sa vie, et son histoire est celle de l'empire* ^
lin seul grand et inutile effort témoigna «.j-ie k Gaule avait des souvenirs de son indépendance; ce fut quand un Batave, nommé Civilis, voulut créer un empire gaulois [69] : « Les provinces, disait-U, n'ont été vaincues que par les provinces; la Gaule n'a succombé que sous ses propres forces; qu'elle ne fasse aujourd'hui qu'un seul corps. L'Orient, accoutumé à des rois, peut se résigner à servir ; mais il est f n^iore des Gaulois qui sont nés avant le despotisme romain (^). » A cet appel, tout le nord et le levant se soulevèrent ; les diuides repai*urent, <x an-
(>) Tftcite, liv. iT,
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Donçant que Fheure était venue où Fempire des choses hu« maines allait passer aux nations transalpines (*); » on rêva rindépendance, le retour des anciennes fédérations, de Tan* cien culte; on proclama un empire gauhis, auquel les légions cantonnées dans la Gaule furent contraintes de prêter seiment. Mais la discorde se mit entre les provinces, dont Tadministration romaine entretenait avec soin les vieilles rivalités ; et Rome envoya une ai*mée, commandée par Gérialis, pour apaiser cette rébellion menaçante. Les provinces du couchant n*avaient pas bougé; celles du levaut se soumirent facilement; le nord seul fit une vive résistance. Enfin Cérialis, ayant convoqué une grande assemblée, dit aux Gaulois que le Batave Civilis n'était qu'un nouvel Arioviste, et qu'ils se perdaient en voulant une Gaule impossible, a 11 a fallu huit siècles d'une fortune et d'une discipline constantes pour élever le colosse romain : il ne peut être détruit sans la ruine des destructeurs... Si l'on chassait les Romains de la terre, ce serait la guerre universelle entre les nations : les Romains sont le lien du monde... Ce n'est pas pour protéger l'Italie qu'ils sont venus sur le Rhin, mais pour garantir la Gaule de l'invasion germanique... De quoi vous pla^nez-vous? tout est commun entre vous et eux; nul privilège, nuUe exclusion ; vous commandez les provinces, les armées, le sénat; aimez donc cette Rome, qui se donne également aux vaincus et aux vainqueurs (*). » Ces paroles remarquables furent appuyées de plusieurs victoires, et la Gaule rentra dans la soumission. Le temps où l'unité romaine viendrait à se dissoudre-n'était pas encore amvé ; les peuples, pour reprendre leur indépendance, avaient besoin d'être retrempes par de nouvelles idées et de nouveaux hommes.
Ces idées et ces hommes s'avançaient silencieusement et pi*épai*aient lem*s armes contre Rome.
§ m. Tableau de la société bomaine. — Commencements du CHRISTIANISME. — Lc polythéismc, compté par les Romains au nombre des « instruments de gouvernement, » avait suivi la destinée <de leurs institutions politiques. Le pouvoir public conjurait en vain l'incrédulité pai* ses pompes religieuses; les prêtres avaient beau entasser des dieux dans le Capitole et repeupler le ciel muet et désert avec les monstres qui gouver-
(1) Tacite, liv. iv.
(S) Id., Ut. VI.
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naient Rome, la religion ancienne était abandonnée, et les dieux moqués sur la scène, à la tribune, dans les livres C). Aux élégances du culte hellénique avaient sucx:édé les difformités du cidte égyptien, qui, à force de jongleries sauvages et impudiques, de rites sanglants et grotesques, cherchait à ranimer la crédulité. Toutes les impostures et les superstitions se déchaînaient sur ce peuple tt que ses dieux avaient abandonné : » on consultait les sorciers, on déterrait les morts, on égorgeait les enfants pour lire Favenir dans leurs entrailles. L'univers semblait fhippé de délire : a les hommes de tout âge et de tout état, dit Plutarque, saisis d*un désespoir frénétique, déchiraient leurs habits et se roulaient dans la fange en criant qu'ils étaient maudits des dieux (*). » La philosophie grecque avait envahi le monde romain ; mais les doctrines progressives de Platon et d' Aristote avaient été dénaturées par le stoïcisme et Fépicurisme, phUosophies antisociales, que Rome exagéra encore pour sa ruine. Le stoïcisme, morale de solitaire et d'esclave, qui réprouvait la nature, éteignait les passions, faisait de Thonmie un être apathique, immobile, égoïste, avait peu de prosélytes à cause de sa dignité dédaigneuse et de son rigorisme exclusif, et il témoigna toute son impuissance sociale lorsque, placé sur le trône avec les Antonins, il resta insensible et aveugle devant les maux de rhumanité. Mais la doctrine d'Épicure, qui admettait le plaisir comme but de la vie, Futile comme base du droit, et finissait par le matérialisme le plus grossier et Tégoïsme le plus complet, la doctrine d'Ëpicure avait envahi tous les rangs de la société. Lucrèce lui prêtait le charme de ses beaux vers « pour délivrer les âmes des chaînes de la religion (') ; » et Rome, qui avait vu César déclarer en plein sénat que tout finissait à la mort (*), Rome entière battait des mains au théâtre en entendant ces mots : « Après la mort, rien ; la mort elle-même, rien (^), y» Le peuple vivait matériellement du présent et ne croyait à aucun avenir ; il aimait les maîtres qu'il s*était donnés, d'autant qu'ils étaient plus despotes et plus cruels ; privé des élections, méprisant toute industrie, môme les armes, vivant en
(1) Voy. les Dialogues de Lucien, et Cicéron, de Naturd Deoruou
(2) Platarque, de Superslit., Ub. m. — Juvéaal. sat vb (S) Lucrèce, liv. vf.
(^) Salluste, Guerre de Catilina.
(^ Sénèquc le Tragique.
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guenilles sur la place publique (*) , il demandait à ses tyrans favoris du pain, des spectacles et des supplices ; et les Néron et les Caligala, fidèles à leur mandat populaire, «c aimaient avec fureur ce que le peuple aimait, contribuaient de tout leur pouvoir et même de leiur personne à ses plaisirs (*),» enfin servaient à cette oisive et impure majesté les dépouilles du monde vaincu, le sang des gladiateurs et les têtes des patriciens. La société romaine n^était plus qu'un cadavre qui s*en allait en poussière. L*esclavage, avec son cortège de cruautés et de corruptions, avait détruit en elle la force politique, vicié la vie intérieure, desséché les derniers éléments de conservation. On ne se mariait plus; au lieu d*enfants on avait des affranchis; les races s'étiolaient ; il n'y avait plus de famille. Rome étalait toutes ses lèpres à découvert : les combats du cirque, Texposition des enfants, la prostitution légale des femmes, Tapothéose d'Antinous, Tarbitraire dans les supplices, la mort prodiguée comme jouissance et comme spectacle dans les théâtres et dans les festins, enfin cette épouvantable débauche où Timagination délirante s'ingéniait à des prodiges de vice, et dans laquelle il n'y avait ni sexe, ni parenté, ni humanité. C'était une orgie universelle où l'on se hâtait de dépenser plaisirs et soufinranees, richesses et misères ; et quand on en lit les détails dans Tacite, Suétone, Juvénal, on se prend à appeler de tous ses désirs la marche des terribles destructeurs de ce peuple maudit; et l'on bénit avec transport le sang versé par les héros du Christ pour laver cet infâme égout de la société romaine.
Cependant un instinct de christianisme agitait le monde à son insu. Il y avait déjà des siècles, que les mystères des temples de l'Egypte, de la Grèce et même de la Gaule initiaient un petit nomibre d'élus au dogme sacré et incommunicable de l'unité de Dieu. Quelques hautes intelligences cherchaient dans Platon la solution des problèmes de l'humanité ; et l'école d'Alexandrie, qui, plus tard, voulut être la rivale du christianisme, se jetait, en désespoir de cause, dans les folies du mysticisme. D'autres voulaient restaurer le vieux culte, y introduire la morale et l'unité : ils ne faisaient que le bouleverser et le rendre mécon-
(t) Le recensement fait par César donna 450,000 citoyens, dont 320,000, presque tous d'origine servilc, étaient dans la plus complète misère; ils n'en exerçaient pas moins tous les droits politiques dans cet empire de 120 millions d'habitants.
(t) Grandeur et Décadence des Romains, ch. 13.
, le i^çut ardeur et » réforme une école cjue, uniet social, avre», les dentés ine Platon et
.me: parle i- les auties ile. u Sur le s vertus et rentperfecipée dans sa ., libre et inîrieur et ho- * devint une ' plus de fin Is sont servicurs reconnur s, lors même lété religieuse, civile toute dé- ,pu de maîU-es ravenir sur la méprisera cette )a devoir. Dieu, xi à Vhumanité.
)re' et spontané 1 de saint Paul.
;, il se composa 1 églises, égales ciens ou prêtres,
premiers docteurs et evêque saint Irénee, ., une esclave, sainte
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Haïssable. Séiièque, tourmenté par un pressentiment chrétien, invoquait les droits de rhumanité pour les esclaves, divinisait la vertu et prêchait Timmortalité de Tâme (*). La philosophie orientale sortait de TArménie et répandait, avec ses doctrines SOT roiigine- du bien et du mal, son spiiûtualisme ardent et mystique. Enfin « les malheurs de la guerre, les captivités, le commerce, avaient commencé la dispersion des Juifs, et jeté les feuillets de leurs livres sacrés dans l'univers {*). » L'espèce humaine était travaillée par une soif universelle de croyances ; elle appelait la lumière ; elle aspirait à la vérité ; elle entrevoyait qu'il était quelque chose au delà de ce gouffre où eUe étouflait; elle se ruait de tous ses efforts à la porte de l'avenir, et retombait impuissante et désespérée.
Tout à coup voici que douze hommes, pauvres et ignorants, partent de la Judée a pour aller instruire toutes les nations ; » ils proclament l'amom^ de Dieu et des hommes, et jettent au milieu de ce monde classé par le glaive et basé sur l'esclavage le dogme de la paix et de la fraternité universelles, a Dieu a fait,
disent-ils, d'un seul homme le genre humain nous sommes
tous la race de Dieu P). » C'était la bonne nouvelle si longtemps attendue ! la pauvreté, la faiblesse, la souffrance avaient enfin des dieux! La foi, Tamour et la liberté, ces vertus entrevues à peine par le monde ancien, apparaissaient à l'homme pour régénérer ses sentiments et ses idées, changer son cœur et «a raison, lui donner une autre vie. A l'idolâtrie des patriciens, qui divinisait la forme, l'égoïsme, les sens, succédait une religion plébéienne, de sentimeiU, d'abnégation, d'esprit. Le type de la religion hellénique, c'était le plaisir, c'était Vénus sortant du sein des eaux ; le symbole du christianisme, c'était la douleur, c'était Jésus mourant sur la croix.
Les commencements de la nouvelle religion furent très-rapides, gi^ce à la réunion de tous les peuples en un seul empire : c( la cité-maîtresse, dit saint Augustin, avait été chargée d'imposer aux nations non-seulement son joug, mais sa langue, pour qu'abondât la foule des interprètes de l'Évangile (*). » On le vit prêché presque en même temps à Jérusalem et à Rome;
(1) Sénèque, de Benefic, cap. iS, 29, 30. (S) VUlcmaiu, Mélanges littéraires, (. m. (3) Actes des Apôtres, ch. 17.
(() De Civit. Dei, lib. xix, cap. 7,
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la Grèce et FAsie radoptèrent facilement; la Gaul<î uc le i«çut que vers le deuxième siècle, mais sa foi fut pleine d*ardeur et d'énergie (^] . Gomme le christianisme n'était pas une réforme scientifique et spéculative qui dût se renfermer dans une école ou dans un temple, mais une réforme morale, pratique, universelle, qui avait un caractère éminemment humain et social, ceux qui Tembrasscrent les premiers furent les pauvres, les ignorants, les esclaves, les femmes, et ensuite ces ardentes intelligences qui y étaient disposées par les doctrines de Platon et un long désir de croyances. -
La religion s'empara de toute Fexistence de Thomme : par le baptême, elle Tinitia à la société chrétienne, et par les auti'es sacrements, elle sanctifia tous les actes de sa vie civile. <c Sur le fondement de la charité, fin de la religion, âme des vertus et at^gé de la loi, tous les états de la vie humaine furent perfectionnés, m La femme, que le Christ avait émarxipée dans sa mère, trouva dans le célibat une nouvelle existence, libre et indépendante ; la vierge chrétienne fut un être supérieur et ho- ' noré ; dès lors le mariage, sanctifié et corroboré, devint une alliance entre égaux, a et cette sainte société n'eut plus de fin que celle de la vie. Les supérieiurs apprirent qu'ils sont serviteurs des autres et dévoués à leur bien ; les inférieurs reconnurent Tordre de Dieu dans les puissances légitimes, lors même qu'elles abusent de leur autorité f). » Ainsi la société religieuse, vigoureuse de jeunesse, s'installa dans la société civile toute décrépite, et forma au milieu de ce monde corrompu de maîtres et d'esclaves un peuple chaste et libre, plein d'avenir sur la terre, parce que sa religion, en lui apprenant à mépriser a cette vallée de larmeS}))lui apprenait aussi à y faire son devoir. Dieu, eu se faisant homme , avait donné un prix infini à l'humanité.
Le peuple chrétien, chez lequel tout était libre* et spontané dans l'origine, reçut sa première organisation de saint Paul. Gouverné d'abord par l'assemblée des fidèles, il se composa d'un grand nombre de petites communautés ou églises^ égales et indépendantes, qui avaient pour chefs des anciens ou prêtres,
(1) Cest àLyon, en 177, sous Marc-Aurèle, qu'oa place les premiers docteurs et les premiers martyrs de la Gaule : le premier docteur est l'évéque saiat Irénée, disciple de saint Polycarpe ; le premier martyr est une femme, une esclave, samte Blandine.
(2) Bossaet, Discourt sur TUistoire universelle.
institues par les apôtres ou élus par leurs frères. Tous les membres de ces églises étaient égaux, le maître et Tesclave, le Romain et le Barbare, le mari et la femme, le père et Tenfant ; tous s'aimaient et mettaient en commun leurs biens, leur crédit, leur savoir ; tous étaient admis au gouvernement de la communauté, sans distinction de naissance, de rang et de fortune : h sainteté était le seul droit au commandement. Ils menaient une vie simple, chaste et sobre, fuyaient les jeux du cirque, obéissaient aux lois, payaient l'^s tributs ; leurs réunions se faisaient dans des cabanes isolées, dans des.cimetières, dans des souterrains (*).
n fallait maintenir Tunité, soit dans la doctrine, soit dans le gouvernement, entre toutes ces petites sociétés, où Tobjet des croyances engendrait des choix ou hérésies, et dont la marche particulière pouvait entraver le gouvernement général. Alors les relations entre les diverses églises devinrent plus fréquentes, et donnèrent lieu à des espèces d'assemblées représentatives, appelées synodes ou conciles, dans lesquelles se discutaient le dogme, la discipline, les intérêts de TÉglise universelle, et dont les décisions eurent force de loi parmi les fidèles. Les députés à ces assemblées furent ordinairement les chefs des communautés chrétiennes, et alois l'inégalité sociale entre les prêtres et les fidèles s'agrandit. Le clergé devint un corps distinct, permanent, cherchant à organiser et à concentrer en lui le gouvernement de l'Église ; et le sacerdoce n'étant pas une fonction civile comme chez les païens, il y eut entre ses membres des rapports de discipline qui engendrèrent la hiérarchie ecclésiastique. Les chefs des églises des grandes villes avaient une sorte de supériorité sur ceux des villes inférieures, surtout quand ils avaient été ordonnés par les apôtres; de là vinrent les évéques (surveillants), chargés d'inspecter les petites communautés voisines de la ville dont ils étaient les chefs religieux. On prenait ces dignitaires paimi les ignares et les pauvres comme parmi les savants et les riches; c était une rude tâche, qu'on évitait de tous ses efforts et qui menait d'ordinaire au supplice: «elle ne donnait pas le commandement, dit Origène, mais le service de toutel'Église.)» D'après ctla, les évêqucs de Jérusalem, d'Alexan-
(I) Voy. l'Apologie de TertuUien, cl Origène, Contre Celse. — Fleury, Histoire •.«-îclésiasliquo, t. i.
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drie et de Rome, trois villes regardées comme les capitales delà chrétienté, obtinrent, dès Torigine, une grande influence et une sorte de suprématie sur toute TÉglise, principal:ment les évéques de Rome, comme successeurs du chef des apôtres. D'ailleurs Rome, centre du gouTemement civil et âme du corps romain, n'avait pas d'égale;^ les ëvêques de cette ville héritèrent donc de lams^e de son nom; on eut pour eux de la déférence, sinon de la soumission ; on les prit pour arbitres dans les différends survenus entre les fidèles ou dans les questions de croyance; et ils acquirent ainsi une prééminence morale non contestée, qui sembla faire d'eux les chefs de TÉglise universelle. Toutefois cette prééminence n'ôtarien à la souveraineté des conciles en matière de foi, ni à Tindépendance des autres évêques dans le gouvernement de leurs égUses ; de plus, elle n'avait aucune base politique, puisque les pontifes de Rome, ainsi que tous les autres, n'avaient nulle puissance temporelle ; cependant on vit poindre dès lors Tidée gigantesque de continuer la domination de Rome sur le monde, non plus par i\ force, mais par la foi, et de foire succéder un empire chrétien à un empire romain.
La purification intérieure de l'homme individuel était le but immédiat du christianisme, mais elle entraînait nécessairement l'amélioration de l'homme social; la révolution politique devait suivre inévitablement la révolution morale, et de rafiranchissement spirituel des individus dérivait l'établissement matériel de la liberté des peuples. La société chrétienne, qui, par sa mo» raie et ses sacrements, él»-anlait la loi et la société civiles; qui avait un gouvernement, des assemblées, des chefs, des revenus, ne se forma dcmc pas sans opposition delà part du pouvoir impérial. « Haïssez et punissez les fauteurs des religions étrangères, disait Mécène à Octave, parce que ceux qui introduisent des dieux nouveaux engagent à suivre des lois étrangères, e*. que de là naissent des unions par serment et des associations, choses dangereuses dans une monarchie (^).» D'ailleurs « Rome comptait le dieu des Juifs parmi les dieux qu'elle avait vaincus ; le vouloir faire régner, c'était renverser les fondements de l'empire, c'était haïr les victoires et la puissance du peuple romain (^. » Les empereurs persécutèrent donc les chrétiens
(i) Dion Cassius, liv. Mii, ch. 36<
(>) BoMuet, Histoire uoiverseUe, p. DîO.
comme ennemis des dieux, hostiles à la chose romaine, et con^ vaincus, dit Tacite, delà haine du genre humain. On les regardait comme des insensés et des furieux; on les accusait de tous les crimes, on les chargeait de toutes les calamités de Fempire ; on dénaturait leurs doctrines, qu'on livrait au mépris et au ridicule; on appelait les supplices sur ces novateurs « qui excitaient à la révolte, disait Celse, les esclaves, les femmes et les enfants. » Leurs adversaires leur imputaient à folie ou à crime leurs plus hautes vertus : <t C'est une chose inouïe, écrivait Lucien, que Tempressement de ces hommes pour leurs frères: si quelquesuns d'entre eux tombent dans le malheur, ils ^'épargnent rien; ces misérables se figurent qu'ils vivront après leur vie; ils méprisent la mort, et plusieurs s'abandonnent volontairement au supplice (^). » Lorsque la philosophie monta sur le trône avec Marc-Aurèle, elle ne fut pas plus clairvoyante : ce disciple d'Épictète, qui cherchait la vérité avec tant de bonne foi et avait un sentiment si exquis de ses devoirs, eut le malheur de ne pas reconnaître des frères dans ces chrétiens obscurs qu'il méprisait par orgueil philosophique, et qu'il persécutait par préjugé politique. Mais tous ces outrages, toutes ces haines, tous ces supplices ne purent arrêter la propagation évangélique : les chrétiens souffrirent tout sans révolte et sans murmure; ils ne se défendirent que par leurs vertus, leurs écrits et leur constance à mourir pour la vérité ; on eut beau en tuer, le nombre de ceux qui souffraient l'emportait toujours, et en définitive la victoire demeura à la religion de la souffrance. « Nous nous multiplions à mesure que vous nous moissonnez, disait Tertullien aux empereurs : les chrétiens naissent du sang des martyrs. Nous ne sommes que d'hier, et déjà nous remplissons tout ce qui est à vous, les cités, les camps , les palais , le sénat, le forum; nous ne vous laissons que vos temples. » Et Pline justifiait ces éloquentes paroles en écrivant à Trajan : a Cette superstition a infecté non-seulement les villes, mais les campagnes; les temples sont presque abandonnés; les sacrifices solennels sont interrompus, et les victimes ne trouvent plus d'acheteurs (*)...)> ]1 y avait à peine un siècle que le Chiist était né! l'apôtre saint Jean venait de mourir!
(1) Lacian. in Peregrino. — Histoire ecclésiastique de Fleury, 1. 1. (I) Pline, liv. X, ép. 97. — Euscbe, Ut. m, ch. S9.
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Le chrisUamsineétût Fennemi inteUectuel qui minait la société romaine ; Fennemi matériel aUait, à son tour, Fattaquer.
§ iY. Premières wvasioks des Barbares. — Peuples de la race GERHANiQUE. — Rome s'était donné le Rhin e^ FEuphrate pour limites de son empire ;. et si elle combattait encore ayec les Germains d'un côté, les Parthes de Fautre, c'était peur les tenir en respect, non pour les conquérir. Mais dès que le torrent des Barbares eut cessé d'être refoulé, il reprit sa marche naturelle vers les pays riches et civilisés : la digue allait bientôt être fran* chie. Cependant « Rome, qui n'aperçoit à ses frontières que des solitudes, croit n'avoir rien à craindre ; et nonobstant c'est dans ces camps vides que ]e Tout-Puissant rassemble l'armée des nations. Plus de quatre cents ans sont nécessaires poiur réunir cette innombrable armée, bien que les Barbares, pressés comme les flots de la mer, se précipitent au pas de comse. Un instinct miraculeux les conduit; s'ils manquent de guides, les bêles des forêts leur en servent. Us ont entendu quelque chose qui les appelle du septentrion et du midi, du couchant et de l'aurore. Qui sont-ils? Dieu seul sait leui^ véritables noms. Aussi inconnus que les déserts dont ils sortent, ils ignorent d'où ils viennent, mais ils savent où ils vont : ils marchent au Capitole, convoqués qu'ils se disent à la destruction de Fempire romain comme àun banquet (*). »
Nous avons vu que la race germanique, depuis que les peuples celtiques s'étaient établis dans le midi de FEurope pour y former les principales nations de Fantiquilé, avait fait de nombreux efforts pour pénétrer dans les contrées méridionales: invasion des Kinuis dans la Gaule, au septième siècle avant J.-C. ; invasion des Kinuis et des Teutons, au temps de Marins; guerres perpétuelles avec les Romains, etc. Tout cela n'avait servi qu'à rapprocher du Rhin et du Danube cette race qui devait enfanter les nations modernes. Son temps était venu. Elle occupait alors la Scandinavie, les bords de ]a Baltique, les pays situés entre la Vistule, le Rhin et le Danube, et se composait d'une multitude de nations qui, étant en fluctuation perpétuelle les unes sur les autres, n'avaient ni existence ni limites bien déterminées. Les Germains, presque entièrement sauvages, aimaient la vie nomade et la guerre, haïssaient le séjour des villes, et pourtant connaissaient les métaux, l'agriculture et le
(t) IThâteaubriand, Stades historiques, 1. 1, p. 15.
commerce. Quelques-unes de leurs tribus avaient « des rois qu'elles élisaient d'après leur noblesse, et des chefs de guerre qu'elles élisaient d'après leur valeur (*) ; » mais la plupart étaient gouvernées par des assemblées d'hommes libres. Fiers de leur indépendance individuelle, ils raisonnaient leur obéissance, avaient un dévouement illimité pour le chef qu'ils s'étaient choisi, et formaient autour de lui des bandes nombreuses qui s'en allaient à d'aventureuses expéditions. Leur religion était la mythologie vaporeuse et guerrière des Ases, dans laquelle les forces de la nature étaient grossièrement allégorisées, et où Odin, le dieu suprême, n'ouvrait son paradis qu'à ceux qui mouraient par le fer. « Leurs esclaves n'étaient pas attachés au service domestique comme les autres, dit Tacite ; chacun d'eux avait sa maison, sa famille; le maître leur imposait une redevance de grain ou de vêtements; là se bornait la servitude. y> Ils respectaient les femmes, dans lesquelles ils l'econnaissaient quelque chose de divin (*) ; et, quoiqu'ils les achetassent, ils se contentaient d'une seule épouse , dont ils faisaient leur compagne pour vivre et pour mourir p). L'amour de la famUle était leur sentiment le plus puissant ; et, malgré leurs habitudes grossièries, rapaces, féroces , il y avait chez eux un fond de moralité, de simplicité et d'énergie, qui les rendait aptes à recevoir la doctrine évangélique.
Les principaux peuples de cette race étaient:
loLes GotkSf subdivisés en Ostrogoths , Visigoths, et Gépides, Ils avaient d'abord habité la Scandinavie ; mais, après de nombreux détours, ils vinrent s'établir, vers le troisième siècle, entre le Borysthène, le Tanaïs et le Pont-Euxin.
2" Les Vandales, subdivisés en Vandales, Burgundes ou Bourguignons, Hérules, Longobards ou Lombards. Us habitaient entre l'Elbe, la Vistule et la mer Baltique.
3® Les Saxons elles Angles, confédération de tribus distinctes, dans la Chersonèse cimbrique.
4® Les Alamans et les Suèves, confédération de tribus dis* tinctes, entre le Mein, le Rhin et le Danube.
5^ Les Francs, confédération de peuples anciennement dis-^ tincts, et dont les principaux étaient : les Saliskes ou Salicfis^
(1) Tacite, Mœurs des Germains^ 18.
(t) Id., ibidi (B) Id«, ibtd.
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habitants des bords de TYssel; les Ripewares ou BipwUreê^ habitants des bords du Rhin; les Stoam&rea, entre la Sieg et la Roêr, mêlés souvent aux Saliens. Ils confinaient avec les confédérations rivales des Saxons et des Alamans; mais les limites de leur tenitoire variaient sans cesse ; et des tribus entières, de gré ou de force, passaient alternativement d'une confédération à une autre. Quelques-unes même se mirent à la solde des Romains, et formèrent contre les autres Barbares uue frontière transrhénane. Les Francs étaient destinés à devenii* les représentants de toute la race germanique; et c'était ce peuple qui devait, avec les débris du passé, construire la société moderne.
Nous verrons tous ces peuples traverser le territoil^e de la Gaule, et le ravager en y laissant des colonies; mais trois seulement s'y établirent à demeure, et ont été, par leur mélange avec les Gaulois, les principaux éléments de la nation moderne : ce sont les Yisigoths, qui ont donné leur nom à la Guienne (Gothiana) ; les Burgundes, à la Bourgogne ; les Francs, à la France. Les Vandales ont laissé lew^ nom à TAndalousie, les Longobards àlaLombardie, les Angles à F Angleterre ; les Saxons, lesSuèves et les Alamans, à la Saxe, la Souabeet FAllemagne.
La race germanique n'était pas seule convoquée à la destruction de l'empire romain; elle était pressée en arrière par la race slave, qui, profitant des mouvements que la première avait déjà faits, l'avait remplacée dans tout le nord de l'Europe, depuis la Yistule et le Borysthène. Enfin la race slave était ellemême poussée par la race jaune, la race tartare, qui venait des bords de la Caspienne, sous le nom de Huns, d'Alains, d'Abares, de Bulgares, etc. Un peuple de race tartai^e était même déjà mêlé à la race slave et la dominait : c'étaient les SarmcAés,
Ainsi, pendant que la race germanique appuyait son aile droite à la mer Baltique, et sou aile gauche à la mer Noire, ayant sur son front le Rhin et le Danube, la race slave occu^ pait le centre en arrière; et les Tartares, qui devaient donner le branle à ces deux races, « n'étaient d'un côté séparés des Goths que par le Palus-Méotide, et joignaient de l'autre les Perses, qu'ils avaient à demi subjugués. Les Perses continuaient la chaîne avec les Ai*abes ou Sarrasins en Asie; ceux-ci donnaient en Afrique la main aux tribus errantes du Bargah et du Saharah, et celles^ii aux Maures de FAtlas, achevant d'enfermer dans un cercle dépeuples vengeui*s,et cesdieux qui avaient
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envahi le ciel, et ces Romains qui avaient opprime la terre (").
§ Y. Suite de l'histoire de la Gaule sous les empereurs jusqu'à Constant». — Vers le milieu du troisième siècle, les Barbares s'ébranlent sur toutes les frontières; « il semble déjà que le bruit des pas et les cris de cette multitude font trembler le €apitole (*). » Les Goths passent le Danube et ravagent la Thrace : Tempereur Décius, qui s- était signalé par sa haine contre les chrétiens, est battu et tué par ces Barbares [249], L'Asie Mineure et la Grèce sont dévastées; et, pendant que les Goths s'emparent d'Athènes, les Alamans pénètrent jusque devant Rome; les Francs se jettent sur la Gaule, l'Espagne et l'Afrique. Enfin la pourpre impériale est disputée par trente généraux ou tyrans, quelques-uns gaulois; la Gaule veut encore se séparer de l'empire, et l'unité n'est conservée qu'à force de sang et de ruines. Pendant ces désastres, la foi chrétienne, longtemps stérile dans cette contrée, s'y propage avec rapidité; et l'on voit commencer les églises de Tours, de Clermont, de Narbonnc, d*Arles, de Paris, de Toulouse, de Limoges, etc.
L'empire fut sauvé des Barbares par Claude et Aiu'élien. Probus acheva l'œuvre de ces deux empereurs en rejetant les hordes germaniques au delà du Rhin [277], et elles s'y tinrent en repos pendant cent ans. 11 voulut même les faire servir à la défense du monde romain, la lâcheté des citoyens et la dépopulation des provinces rendant de plus en plus difficile le recrutement des légions; à cette fin, il imposa pour tribut aux" (jïermains vaincus de lui fournir seize miÛe soldats par an, et donna les frontières dévastées à quelques-unes de leurs colonies. Malgré ces soins, la prospérité de l'empire s'arrêta; la civilisation commença à décroître en même temps que la population; toute industrie cessa par la destruction des esclaves; lés objets de consommation devinrent d'une cherté exorbitante; la richesse ne se renouvela plus; on fut obligé de demander tous les impôts à la ten«; le despotisme impérial devint plus oppressif et moins fort, plus exigeant et moins protecteur. Le système municipal conserva seul de la vigueur; le droit de ciloyen romain avait été, par une combinaison financière de Caracalla, donné à tout l'empire, et cessait ainsi d'être quelque
(1) Ch&teaubriand, Études historiques. 1. 1. p. 17 (i)Id, ibid.
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chose ; les charges des curiales devinrent alors plus important tes et plus étendues, et les sénats municipaux se trouvèrent eu possession de toute Fadministration des villes.
Sous les successeurs de Probus, la décadence continue, et il semble désormais impossible qu'un seul homme suffise à la défense de toutes les frontières; alors Dioclétien partage la pourpre impériale en quatre morceaux [284] . C'était bien moins dans Fintérêt de Tempire que dans celui de son pouvoir: comme la liberté avait passé du forum dans les camps, de là partaient toutes les révolutions; et les empereurs avaient à craindre, non pas le peuple qui, tranquille et assuré dans sa bassesse, jouissait des fruits de leur tyranniç, mais les soldats, qui avaient hérité de tous les droits d'élection. Dioclétien espéra que les quatre principales armées, étant conunandéespar des hommes qui auraient des intérêts communs, balanceraient mutuellement leur influence, et laisseraient le pouvoir et la vie des Cés&rs assurés. (Tétait détruire l'œuvre de dix siècles, la fortune, le lien, la garantie de l'empire. Le monde romain, partagé par quatre maîtres, ne fut plus qu'une agrégation de peuples différents et ennemis. Rome cessa d'être a la patrie commune de toutes les nations, d le cœur et le centre de l'empire, le séjour même des empereurs. Dioclétien transporta sa résidence à Nicomédie, et acheva de bouleverser la constitution romaine en dépouillant le sénat, cette image auguste de l'ancien gouvernement, des derniers restes de son pouvoir. Alors les lois émanèrent directement de Tempereiur, qui ne fut plus le général, mais le maître de la république. Dioclétien dédaigna les titres de consul, de censeur, de tribun, et ajouta à celui d'empereur, qui prit un nouveau sens, le titre de seigneur; il usurpa les attributions de la Divinité, osa ceindre le diadème, imita le faste et l'étiquette des monarques de l'Orient, et se fit une cour à la manière des rois de Perse. Alors, et comme le despote l'avait prévu, le règne des légions expira; mais en même temps commença le pouvoir des domestiques du palais et des eunuques; les révolutions et les guerres civiles naquirent désormais, non plus dans les tentes prétoriennes, mais au foyer impérial. Le despotisme, qui était auparavant dans les hommes, passa dans les institutions; Tempire ne fut plus une magistrature, mais une propriété ; la chose publique devint \sl chose privée ; le nom de sujets (subjecti) alla des peuples vaincus au peuple vainqueur ; la fidélité au
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prince iiit substituée à l'amour du pays; Thonneur fut le dévouement à sa personne ; les fonctions domestiques devini^nt des dignités; les adorations et les servilités de F Asie succédèrent aux mœurs libres de l'Europe ; le patriciat fut remplacé par nne noblesse titrée, les grands et simples noms de la vieille Rome par les ducs et les comtes, les clarissimes et les nobilissimes, les sérénités et les sublimités; enfin parles blasphèmes de votre divinité, de votre éternité, qu'on adressa à Tempereur.
Ces changements dans la constitution de TEtat amenèrent des changements dans Tadministration. Dioclétien fit une nouvelle division des provinces et de toutes les parties du service public; il multiplia à Tinfini les fonctionnaires et les employés, pour rechercher et régularise^ les ressources de Tempire épuisé. Cîc fut une nouvelle calamité: une armée de collecteurs d*impôts vint fondre sur les provinces, et il s'engagea une lutte effroyable entre les fonctionnaires et les contribuables; lutte qui eut à peine quelques moments de répit, et qui fut une des causes les plus actives de la ruine de Tempire. « Tous ces gen&-là, dit Lactance (*), ne connaissaient que condamnations, proscr'ntions, exactions perpétuelles, et dans ces exactions d'intolérables outrages... On mesurait leâ champs par mottes de terre; on comptait les arbres, les pieds de vigne ; on inscrivait les bêtes, on enregistrait les hommes; on n'entendait que hs fouets, les cris de la torture. » Dans la Gaule, les colons et les serfs se révoltèrent sous le nom de Bagaudes, et firent une dernière opposition à la conquête romaine dans une guerre sanglante qui se renouvela plusieurs fois.
Pendant que Dioclétien croyait assurer la défense ae l'empire contre les Barbares en détruisant son unité, il essayait de consolider l'ordre social en vouant le christianisme à une proscription universelle et très-sanglante [303] ; mais ses efforts furent aussi impuissants contre les chrétiens que contre les Barbares; l'heure du triomphe des opprimés était arrivée : le gibet des esclaves allait remplacer l'aigle des Césars.
Dioclétien abdique. Galérius et Constance lui succèdent ;^hiici gouverne la Gaule et se montre favorable aux chrétiens. Après lui, son fils Constantin est élu par les légions du Rhin [306] : jeune, ambitieux, plein d'avenir, il jette un coup d'œil sur le
(l) De Morte pcrsccul., cap. 7,
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monde, et voit sa fortune et sa gloire dans cette « folie de la croix, y> qui est déjà la folie de la moitié de Tempirc. « Poussé par rinspîration de la Divinité et la grandeur de son génie, x> il prend donc la croix pour bannière, et, certain de a vaincre par ce signe, » il dispute Tempire àsix rivaux. Une bataille se livre à Rome, entre Constantin, protecteur du christianisme, et Maxence, défenseur de Fancien ordre social; il n*en est pas de plus solennelle : le monde décrépit et le monde naissant étaient en présence devant le Capitole. Constantin est vainqueur, et le christianisme entre avec lui en triomphe dans la ville étemelle [312].
Douze ans après, Constantin est délivré de son dernier rival; l'empire n'a plus qu'un msdtre ; la paix est générale. Alors s'ouvre le concile universel de Nicée, sous la présidence de l'empereur. C'était la première grande assemblée des chrétiens : elle proclame le symbole de ses croyances, et déclare le christianisme définitivement constitué [325].
CHAPITRE II
Triomphe du Christianisme et invasion des Barbares. — SI 2 à 406.
I. COI^STANTIN CHANGE LA RELIGION, LA CORSimiTlON ET LA CA- PITALE DE l'empire. — D'après les essais de Dioclétien, Constantin avait reconnu que l'unité de l'empire, fondée seulement sur l'unité d'administration, était désormais impossible : il voulut lui substituer Funité religieuse, et retenir les peuples sous son pouvoir par le lien d'une même foi. 11 avait vu que rem][»re avait besoin d'une constitution nouvelle qui fût ëh harmonie avec les nouvelles mœurs de la société romaine : il voulut créer une monarchie régulière et de droit divin. 11 savait que Rome rappelait par son nomseull'antique liberté et les anciens dieux; il voulut fonder une autre Rome qui représentât les nouvelles idées et le nouvel empire. Ainsi : changement de religion, de constitution, de capitale, teUe fut la triple révolution par laquelle le monde romain sortit de son immobilité, et qui ne fit, au .lieu de le consolider, qu'accélérer sa ruine.
§ II. Changehent de religion. — Puissance de l'Église. — Hérésie d'Arius.— L'empereur était chrétien ; mais les lois, l'administration, les mœui's, les lettres et la philosophie, tout était
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encore païen dans la société civile, et opposait une vive résistance à la nouvelle société religieuse qui se montrait ai( giand jour. L'Eglise avait donc besoin de protection : aussi elle se ^couvrit de la pourpre impériale; elle emprunta les formes, les moyens et la force du gouvernement civû; elle prit, envers le pouvoir qui Favait tirée de la persécution, une posture de soumission et de reconnaissance. L'empereur intervint donc dans toutes ses affaires : il présida les conciles, interposa même son autorité dans les questions de foi, et sembla faire coexister rÉglise dans TÉtat. Mais en même temps il fit entrer les évêques dans ses conseils, leur confia des fonctions politiques, leur attiibua le droit de juger sans appel, et ordonna que les causes civiles leur seraient déférées dès que Tune des deux parties le demanderait; il laissa aux fidèles la faculté de léguer leurs biens aux églises, même au détriment de leurs familles; il exempta le clergé de tout service public, excepté du payement des impôts. Grâce à ces faveurs, la nouvelle religion fit de rapides progrès, non plus seulement chez les opprimés et les enthousiastes, mais parmi les ambitieux et les indifférents. D'ailleurs, le polythéisme était un culte d'habitude, non de conviction; il ne pouvait avoir ni dé^ts ni martyrs; et il n'y eut guère que les philosophes et les poètes qui essayèrent de défendre le passé, en engageant avec les prêtres chrétiens une lutte nouvelle et Intéressante.
Mais l'Eglise avait beau se mêler à la société civile, emprunter la force du gouvernement impérial, recevoir de lui des faveurs politiques; elle témoignait par ses institutions et ses idées qu'elle était en lutte et en contradiction avecla société, et que sa subordination au pouvoir temporel était plutôt extérieure que réelle.*Ainsi, elle portait dans le tribunal de la confession des jugements bien plus respectés que ceux des tribunaux civils; elle récompensait et punissait, par la canonisation et l'excommunication, avec bien plus d'efficace que la main impériale; elle savait, bien mieux que Féchafaud, exciter, par la pénitence publique, le repentir dans le criminel et la terreur dans l'assistant; enfin, elle était, par les sacrements, bien plus maiti^esse que la loi romaine des actes de la vie civile. Toute l'antique liberté s'était réfugiée chez eUe; les nouveaux tribuns étaient les évêques élus librement et parmi tous dans les assemblées des fidèles; les nouveaux comices étaient les conciles, où se jeta l'esprit d'opposition au despotisme, et où tous les problèmes de
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la pensée étaient lai*gement élaborés; la tribune était muette, mais la chaire parlait, et jamais voix ne fut plus éloquente. Enfin, rËglise, dès le moment qu^elle se vit existante dans le gouverpement civil et menacée d'être absorbée par lui, se couvrit du grand principe de la séparation des pouvoirs temporel et spirituel : c'était proclamer Tindépendance de la pensée, la liberté de la conscience, Tidée féconde et sublime que « la force matérielle n'a ni droit ni prise sur les esprits, sur la conviction, sur la vérité (*). »
La société chrétienne marchait donc rapidement à la puissance universelle, et Punité religieuse aurait pu donner quelques siècles d'existence au monde romain, si des hérésies ne fussent venues embarrasser les progrès du christianisme et accélérer la décadence de Fempire. Le fondement philosophique de la religion chrétienne, c'est la /bt, ou Fabnégation de la raison individuelle pour la soumission à Fautorité divine ; mais Fesprit de Fhomme est travaillé par un besoin perpétuel de discussion et d'examen ; et, dès que la foi eut été proclamée, le doute se leva, fit protestation, engendra des hérésies. Obscuies, rares et faibles pendant les temps de persécution, les hérésies devinrent publiques, nombreuses et redoutables après la victoire. Presque toutes naquirent de Fesprit subtil et de Fimagination allégorique des Grecs : c'étaient les filles des anciennes écoles philosophiques ; mais elles déshonorèrent leur origine par un déplorable enchaînement de folies, de crimes et de puérilités. L'Occident, moins sophistique et plus froid, en fut moins troublé que FOrient; il les repoussa comme par instinct, accepta avec simplicité toutes les décisions de l'Église, qui, dès lors, mit en lui sa force et son espoir; et c'est par lui que la civilisation chrétienne a été conservée et fécondée.
La plus redoutable et la plus vivace des hérésies fut celle d'Arius : elle était née du platonisme, que certains sophistes voulaient introduire dans la doctrine évangélique ; et, à l'ombre d'une métaphysique très-obscure, elle en venait à détruh^ le mystère de la Trinité, en admettant que lePèreseul était incréé. C'était nier en réalité la divinité de Jésus-Christ : question vitale pour le christianisme, qui devenait ainsi une doctrine inventée, non une rehgion révélée; c'était déclarer que son fonda-
>) Guizot, Histoire de la Civilisation en Europe, deuxième leçon.
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teur était faillible, donc que FÉvangile n'était pas la loi divine» et, par conséquent, qu'un législateur mieux inspiré pourrait un jour en apporter une plus parfaite. Si Farianisme eût triomphé, il réduisait le christianisme à n'être qu'une secte platonicienne, étroite, éphémère, esclave du despotisme impérial, et il faisait retourner le genre humain dans les voies du passé. Cependant, comme il était plus méthodique et mieux raisonné que les autres hérésies, il donna une vive excitation aux intelligences quis^endormaient trop rapidement dans la foi, et il força le catholicisme à élaborer plus profondément et à énoncer plus explicitement ses croyances.
La doctrine d'Arius, d'abord protégée, ensuite persécutée par les empereurs, eut ses évêques, ses conçues, et sembla destinée à dominer l'empire. L'Orient, toujours disputeur et léger, l'adopta avec empressement ; l'Occident la repoussa, surtout la Gaule, qui fournit contre elle de redoutables adversaires. Alors les ariens tendirent la main aux Barbares voisins de l'empire, convertirent à leurs dogmes les Goths, les Bourçuignons, les Vandales, et minèrent ainsi Favenir de ces peuples. L'Église combattit Fhérésie avec une activité et une énergie extrêmes ; elle avait à sa tête Athanase, patriarche d'Alexandrie, génie profond et intrépide, qui parvint à replacer sur sa baseFédifice chrétien ébranlé. Elle mit tout en œuvre contre les hérétiques, même la persécution, développa glorieusement sa doctrine au concile de Nicée, enfin sortit victorieuse de cette tourmente ; mais ce ne fut qu'après deux cents ans de combats, et nous allons voir Farianisme se mêler à tous les événements qui vont suivre. Cette hérésie resta même définitivement en Orient, où elle engendra de nombreuses sectes ; au septième siècle, Mahomet viendra pour recueillir et féconder ce fatal germe ; enfin Farianisme existe encore.
§ m. Changement de constitution. — Organisation nouvelle DE l'empire. — Constantin s'était présenté aux Romains non moins comme le restaurateur de Fempire que comme le protecteur du christianisme ; et l'unité religieuse, essayée par lui, n'était que le rétablissement et la consolidation de Funité politique. Il jugeait avec raison que le salut de FÉtat était, non dans la résurrection de libertés inutiles, mais dans la fixité et l'hérédité du pouvoir impérial; il croyait qu'une monarchie régulièrement despotique, éclairée et vigoureuse, qui mettrait un terme au désordre des finances et à l'indiscipline des légions, rendrait Fin*
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térieur prospère et tranquille, et garantirait les frontières contre les Barbares. Il réforma donc les finances, fit cesser les exactions des agents fiscaux, abandonna les impôts arriérés, et diminua le nombre des contribuables, tout en augmentant la capitation. Ensuite il cassa les gardes prétoriennes, et créa, à la place du i réfetdu prétoire (espèce de yizir qui faisait et défaisait les empereurs), quatre préfets qui.n'eurent que des fonctions civiles. Enfin, il plaça plus immédiatement les légions sous la main impériale, en les rappelant des frontières et en les cantonnant dans les TÎlles. Tout cela était la continuation deFoeuvre de Dioclétien. Alors les vieilles institutions achevèrent de tomber avec le vieux culte; les formes mêmes de Tancienne république ne furent plus gardées, bien que son nom existât encore ; Fempereur se fit à la fois la personnification de TËtat et le représentant terrestre de la Divinité ; Fempire devint un domaine que le souverain partagea à ses enfants.
En conséquence de ces changements, l'organisation administrative reçut des modifications qui (avec celles des successeurs de Constantin) finirent par diviser Tempire aiasi qu'il suit. 11 y avait quatre préfectures, deux env Orient, deux en Occident. Les deux préfectures d'Occident étaient celles des Gaules et de Tltalie. La préfecture des Gaules comprenait trois vice -préfectures : Gaule, Espagne et Bretagne. A la tète de la préfecture était un préfet du prétoire, qui n'avait au-dessus de lui que l'empereur, et qui commandait à trois t?îce-prë/ef». Le préfet des Gaules résidait à Trêves, le vice-préfet à Arles. Quant au commandement militaire de la préfecture, il était attribué à un maître des milices, qui avait sous lui, dans les vice-préfectures, trois lieutenants appelés comtes. La vice-préfecture de la Gaule se divisait en dix-sept proutnce*, administrées chacune par desgouverneui^s aq)pelés consulaires ou présidents; enfin, chaque province se subdivisait en cités, gouvernées par des curies (*)
Les gouverneurs des provinces étaient chargés de la perception des impôts, de l'administration de la justice, des domaines publics et des postes impériales. Ainsi, sauf la guerre, ils régissaient et dominaient la société en toutes choses ; comme ils tenaient la place du préfet, cehii-ci la place de l'empereur, et
(*) ^<>y- le Tableau des divisions politiques de la Gaule au quatrième êicclê «ftDS ma Géographie physiqtief historique et militairej S* édition, p. 103.
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qu'ils avaient sous eux une longue échelle de fonctionnaires exactement subordonnés les uns aux autres, le gouvernement des provinces était un despotisme pur et simple, et Fadministration générale de l'empire était entièrement et absolument centralisée dans les mains impériales.
§ IV. Ghatigement de capitale. — Fondation de Constantino- PLE. — Avec une religion et une constitution nouvelles, il fallait une nouvelle capitale. Rome rappelait par son nom seul ce sénat si sage et si fier, ce peuple si glorieux et si puissant, ces dieux qui avaient promiis et donné Fempire du monde. Pour détruire tout ce passé, il aurait fallu détruire toute Rome. Constantin préféra créer une autre Rome, chrétienne et monarchique comme son empire, expression matérielle des nouvelles idées. Constantinople fut donc fondée, dans la plus belle position du monde, près de cette Asie où les peuples se courbent si facilement sous un maître, loin de ces Germains qui ébréchaient déjà les frontières de la Gaule. Ce grand changement devait prolonger pour mille ans Fexistence d'une partie du monde romain ; mais, à dater de là, Fhistoire de Rome est réellement finie, et celle du Bas-Empire commence.
§ V. Population de la Gaule au quatrième siècle. — Constantin et ses successeurs firent donc des efforts inutiles pour trouver des éléments de conservation à Fempire; ils ne voyaient pour causes matérielles de décadence que les légions, les finances, les Barbares ; mais c'était dans la population même que se trouvait la plaie irrémédiable. Un coup d'œil sur la population de la Gaule, au quatrième siècle, nous montrera les pieds d'argile du colosse romain.-
En première ligne venaient les familles sénatoriales, c cst-àdhe celles dont les membres appartenaient au sénat romain et avaient exercé les giands offices de Fempire. Elles étaient exemptes d'impôts, possédaient plus de la moitié des tenues, et jouissaient de vains titres honorifiques. Mais malgré ces privilèges, et quoiqu'elles descendissent des anciens chefs de clans gaulois, elles n'avaient pas une condition sociale distincte; c'était une aristocratie sans pouvoir, sans influence, sans popularité, sans indépendance, qui tenait tout des empereurs, même ses ri« chesses, et n'était capable ni de gouverner ni de défendre le pays.
En deuxième ligne venaient les curiales, c'est-à-dire les citoyens qui possédaient vingt-cinq arpents de ten-e, et qui, à
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ce titre, faisaient partie des sénats municipaux ou curies. Ils administraient les affaires de la cité, commandaient les milices urbaines, et élisaient quatre magistrats suprêmes chargés de la justice, des ûnanees, des bâtiments, etc. C'était la classe moyenne et éclairée de la population. Mais le gouvernement impérial avait déjà fait subir aux institutions municipales de nom* breuses modifications. Ainsi, au lieu des quatre magistrats suprêmes, il n'y en avait plus qu'un, appelé le prince^ nommé par ordre d'ancienneté et pour dix ou quinze ans ; réforme toute monai'chique, qui porta une atteinte funeste aux libertés des eu* riales. Le coup mortel leur fut donné par le décret qui les rendit solidaires des impôts sur leurs propres biens; de sorte que les contributions, acquittées par eux à l'avance, étaient ensuite réparties à leur gré siu* les autres habitants, et qu'ils se trouvèrent transformés en agents gratuits du gouvernement, au profit duquel ils dépouillaient leurs concitoyens ou eux-mêmes. Aussi cherchèrent-ils à s'exempter de ce fardeau intolérable par tous les moyens, et même en se faisant colons ou esclaves. De son côté, le pouvoir s'efforça d'imposer les fonctions municipales à quiconque pouvait les porter, et fit entrer dans la curie même les bâtards, les Juifs, les clercs indignes du sacerdoce, même ceux qu'un jugement déclarait infâmes. Les décrets impériaux parquèrent les curiales dans leur cité, et les clouèrent à leur siège magistral : il leur fut défendu, ainsi qu'à leurs enfants, de vendre leurs propriétés, de s'absenter de la ville, d'entrer dans le clergé, les légions, les places administratives (les prêtres, les soldats, les agents impériaux, étaient exemptés de faire partie de la curie) ; leurs biens et leurs personnes furent complètement affectés au service public ; on les forçait de se marier, et s'ils mouraient sans enfants, leurs terres ne sortaient pas de la curie, a Ce sont les esclaves de la république, » disait la loi. Elle punissait de mort le curiale fugitif et celui qui lui avait donné asile ; et cela, disait-elle, pour relever la splendeur de cette magistrature. Malgré toutes ces précautions, le nombre des curiales alla sans cesse en diminuant; et, au cinquième siècle, les plus grandes villes n'en comptaient plus qu'une centaine. Les terres abandonnées devinrent si nombreuses, que l'État les donna à qui voudrait les cultiver, et principalement aux soldats et aux fédérés : deux années d'occupation suffisaient pour en assurer la possession. Par suite de toutes ces misères, la curie devint
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à la fois impuissante et oppressive : outre qu'elle était incapable de protéger la cité contre Tadministration impériale, elle Taccabla elle-même de yeiations, et se mit en guerre perpétuelle arec la population. Alors le gouvernement institua une nou* Telle magistrature, celle du défepsewr, choisi hors de la curie et nommé par tous les citoyens, lequel était chargé de les protéger contre les exactions des curiales et les injustices des officiers impériaux. Le défenseur devint bientôt le magistrat unique de la cité, et annula complètement Tautorité du prince. Mais lorsque les évoques, déjà chargés de l'administration de la justice, furent appelés, par les décrets impériaux, à partager les fonctions municipales, ils rendirent, par Tinfluence immense qu'ils avaient sur les citoyens, cette nouvelle magistrature aussi inutile que l'autre. Alors les défenseurs furent supprimés ; et les évêques, substitués tout simplement à leur place, héritèrent de toute Tautorité municipale, et devinrent les maîtres uniques des cités (*).
Au-dessous des curiales étaient : {• les petits propriétaires, classe jadistrès-nombreuse, et l'une des causes de la grandeur romaine, mais qui avait en partie disparu ; 2o les marchands et artisans libres, qui vivaient dans les grandes villes, et étaient presque tous des affranchis sans considération et sans influence, gènes parles règlements impériaux. Enfin, venaient les neuf dixièmes de la population de la Gaule, les esclaves, partagés en deux classes principales '.'esclaves domestiques, comptés, marqués, traités comme des bêtes de somme, et qui étaient chargés de presque tous les arts industriels ; esclaves ruraux, attachés à la ten*c sous des conditions plus ou moins dures, et la cultivant moyennant un tribut : on les appelait généralement colons. Ces colons étaient aptes à entrer dans l'armée, à posséder en propre, à contracter mariage légalement ; le maître n'avait pas droit de mort sur eux, et la loi réglait les châtiments qu'il devait leur infliger et les redevances qu'il pouvait en exiger; enfin, ils suivaient tellement la condition des terres, que celles-ci ne pouvaient être vendues sans eux, ni eux sans elles. (Tétait sur cette population agricole que pesaient les plus grandes charges, car les nropriétaires faisaient retomber sur elle toutes les tyrannies
(I) Code de Théodose, Ut. viii, x et xii. — Code de Jastinien, IW. x. — Gnizot,
premier Essai lur l'Histoire de France. •* Savigny, Histoire du Droit romain, 1. 1, eh. i. — Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, 1. 1, p. 556.
TRIOMPHE DU CHRISTIAmSME ET mTASIOK DES BARBARES. 63
financières ; et eUe décrut très-rapidement, sans qu'il fût possible de remplir ses vides (*).
Ainsi donc, la société romaine se trouvait composée de maîtres sans influence et d'esclaves sans patrie ; point de classes intermédiaires où les famOles sénatoriales et cuiiales pussent se recruter et se renouveler. De tels éléments de population nous expliquent comment les Barbares, «ne fois les légions vaincues, s'emparèrent de Tempire comme d'un désert ; comment la masse des aflranchis, des colons, des esclaves, « étrangère à la société civile païenne, dont les maîtres ne lui avaient pas fait sa place, entra avec ardeur dans la société chrétienne, dont les chefs lui tendaient les bras. L'aristocratie sénatoriale et curiale n'était qu'un fantôme : le clergé devint l'aristocratie réelle; il n'y avait pas de peuple romain : il y eut un peuple chrétien (*).»
§ VI. Successeurs de Constantin : Constance, Julien, Valen- TiNiEN, Gratien [33^7]. — Constantin avait partagé l'empire entre ses fils ; mais l'aîné, Constance, voulant régner seul, fait massacrer toute sa famille. Plus occupé des controverses religieuses que des affaires de l'État, il persécute les catholiques en faveur des ariens, et laisse les armées, déjà pleines de Barbares, nommer des prétendants à l'empire. Un Gaulois, nommé Magnence, se fait déclarer empereur à Autun ; et Constance est obligé, pour le vaincre, d'emprunter l'aide des Alamans [350]. Ces dangereux alliés ouvrent la porte aux Francs, saccagent quarantecinq villes de la Gaule, et font reculer la population et l'agriculture à plus de trente lieues du Rhin. L'empereur envoie contre eux son neveu Julien, qui avait seul échappé au massacre de sa famille; mais il ne lui donne que treize mille hommes (car l'empire était attaqué à la fois par les Goths et par les Perses), et il l'entoure de surveillants qui entravent tous ses pas. Julien
(l)Savigny, Histoire du Droit romain, 1. 1. •- Code de Théodose, pasaim, (S) Goizot, Civitis. franc., t. i , p. 83. — Ceci explique encore comment les ian* gués gauloises ont laissé si peu de tracea, les riches s'élant complètement transformés en Romains, et les esclaves gardant leur idiome ou parlant celui de leurs mai« très. Quelques parties de la Gaule ont seules consenré, par leur isolement, leur langue originelle : 1^ la presqu'île armoricaine, où ne pénétra presque point la civilisation romaine, et dont les côtes ont gardé la langue celtique;' 2» les hautes val- Jées des Pyrénées occidentales, où les Basques parlent encore la vieille langue ibérienne; 3o les provinces riveraines de la rive gauche du Rhin, qu'on appelait les deux Germanies, et qui ont gardé la langue tudesque.
était un jettne phuosophe, passionné pour la gloire et le culte de Fancienne Rome, qui s'arracha avec douleur aux écoles d'Athènes pour combattre les Barbares. Son génie suppléa aux moyens : ilyainquit les Germains, les rejeta au delà du Rhin, les força de rendre vingt mille captifs, et laissa aux Francs la possession de rUe des Bataves, sous la condition qu'ils défendraient le fleuve comme alliés de Rome [358]. 11 s'attacha ensuite à réparer les malheurs de Tinvasion; et, par une administration sévère, l'allégement des impôts (la capitation fut réduite à sept pièces d'or, ou 92 francs), le rétablissement de plusieurs villes^ il rendit quelque prospérité à la Gaule. Son séjour de prédilec-' tion était la pauvre bourgade des ParisienSy renfermée alors dans une île de la Seine, et qu'il appelait sa chère Lutèce. Constance, jaloux de sa gloire, lui demande ses légions pour faire la guerre aux Perses. Les soldats de Julien le saluent auguste et le forcent à marcher contre son oncle [360]. Celui-ci appelle les Germains; Julien les défait, et, Constance étant venu à mourir, il reste seul maître de l'empire (').
Ce grand honmie, voyant les querelles religieuses remplir rÉtat de troubles et de séditions, crut que le christianisme était la cause de la décadence du monde romain : la folie des Galiléens a tout perdu, disait-il; et, abjurant la foi du Christ, il entreprit de relever le polythéisme, en le rajeunissant avec la phUosophie de Platon. C'était une tentative absurde. Le christianisme, qui tendait à un ordre social mieux approprié à sa nature, était sans doute un des marteaux employés à la destiiiction de Fempire, mais non pas le marteau unique ; et eu imaginant par impossible que le christianisme n'eût pas existé, Fesclavage, la dépopulation, la lâcheté et Findiscipline des armées, enfin les Barbares, n'auraient pas moins ruiné le vieux monde. Julien, homme juste, éclairé, austère, persécuta les chrétiens. Sa persécution fut, à la vérité, moins sanglante que moqueuse, sophistique et pamphlétaire; mais il protégea les ariens, dépouilla les églises de leurs biens, enfin interdit aux catholiques Finstruction, les livres, la prédication. Aveuglé par son fanatisme du passé, il méditait des mesures plus tyranniques ; mais dans une guerre contre les Perses, il fut frappé d'un javelot, et mourut en héros et en sage [362]. Le trône impérial
(1) Ammiea Marcellin, Ut. xti,xvii, xviii.
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ne vit plus dès lors que des chrétiens; et rhelléoisme, un mo- . ment recrepi, continua de s'en aller en poussière.
JoYien est élu par les légions, et après lui Valentinien, qui appelle son frère Valens à Fcmpire [364]. Alors a lieu le premier paiiage du monde romain en empire d'Orient et en empire d'Occident. Valens règne à Gonstantinople, Valentiiiien à Rome.
Depuis que Julien avait quitté. la Gaule^ les Alamans y étaient rentrés. Valentinien, ayant remporté sur eux plusieurs victoires inutiles, engagea les Bourguignons, qui avaient passé de la Dacie dans la Pannonie, à leur faire la guerre. Ceux-ci obéirent : ils se cantonnèrent sur.la frontière du Rhin pendant cinquante ans, et attendirent le moment favorable pour passer le fleuve.
Gratien succède à Valentinien [367] : c'était un élève d'Ausone et de saint Ambroise, qui résida presque constamment dans la Gaule et la gouverna avec sagesse. Son principal ministre était un chef de Francs, nommé McUobald, qui portait le titre de comte des gardes du palais. L'empii*e se trouvait déjà tout occupé par les Barbares, qui depuis deux cents ans s'étaient introduits peu à peu dans les camps, les villes, les palais des Romains; on les voyait à la tête des armées, dans les plus hautes dignités , à la cour des empereurs ; ils gouvernaient déjà ce monde qu'ils allaient prendre et occuper par la force.
§ VIL Grande invasion des Goths. — Les Goths avaient fondé, depuis plus d'un siècle, un vaste empire entre le Danube et le Tanaïs, les Carpathes et la mer Noire. Les peuplades qui habitaient la gauche du Tyras se nommaient Goths de l'Orient ou Ostrogoths, et celles qui habitaient la droite, Goths de l'Occident ou Visigoths; vers les Carpathes étaient les tribus moins puissantes des Gépides, Elles se livraient à l'agriculture, commençaient à se civiliser par leurs relations continuelles avec les Romains, et suivaient déjà le christianisme informe diis ariens.
Tout à*coup une race inconnue passe le Palus-Méotide [373] : c'était celle des Huns. De grandes guerres intestines avaient chassé du plateau central de l'Asie ces peuples tartares, qui se diiigèrent vers l'Occident en formidables troupes. Ils avaient i-cncontré d'abord les Alains, qui kibitaicnt entre le Wolga et le Tanaïs; ils les entraînèrent, et vinrent se jeter avec eux sur les
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terres des Goths. Ceux-ci furent ëpouyantés à la vue de ces pasteurs sauvages, à la tête sphérique, au visage jaune et aplati,vêtus de peaux fétides, vivant de lait de jument et de viandes amorties sous la selle, qui habitaient, dît Sidoine Apollinaire, sur le dos de leurs petits et rapides chevaux ; ils s'imaginèrent que ces monstres étaient nés de l'accouplement des démons avec les sorcières du Nord (^) , prirent les armes en tremblant et furent vaincus. Les Gépides et une partie des Ostrogoihs se soumirent aux Huns ; les Visigoths se jetèrent en foule sur le Danube, et demandèrent à Valens un asile dans la Mœsie [376]. L'empereur d'Orient était passionné pour Tarianisme : heureux de peupler sa frontière de guerriers qui sont ariens, il accorde le passage. Les Visigoths entrent dans Fempire : ils n'en sortiront plus.
Une partie des Ostrogoths se présente un peu plus loin et demande la même faveur : mais comme on commençait à craindre ces terribles hôtes, on les refuse. Us passent de force, se réunissent aux Visigoths, que l'empereur avait outragés ; et les deux peuples battent partout les Romains et ravagent la Thrace. Valens court au-devant des Barbares : il est défait et tué dans les champs d'Andrinople [378]. Gratien, qui venait au secours de son collègue, lui donne pour successeur l'un de ses généraux, Théodose. Les Goths se divisent et se soumettent; les Visigoths sont cantonnés dans la Thrace, les Ostrogoths dans l'Asie Mineure [379]. C'est là leur première halte. Ils gardent leurs armes et leurs chefs, défendent la frontière contre les Huns moyennant une solde, cultivent les terres qui leur sont assignées, et, sous la puissante main de Théodose, restent tranquilles pendant seize ans. Ce n'était qu'avec une sorte de terreur religieuse qu'ils se voyaient au milieu de cet empire dont la grandeur les éblouissait, dont les villes, les monuments, les richesses, étaient l'objet perpétuel de leur admiration ; ils demandaient par grâce des terres romaines; ils s'honoraient d'être soldats romains; ils briguaient avec ardeur les dignités romaines; ils n'avaient pas Foi-gueilleuse pensée de détruire cet empire devant lequel ils s'humiliaient profondément; et lorsqu'il croula entre leurs mains, ils n'eurent d'autre ambition que de le refaire avec ses débris.
(l) Jornandès, de Rébus Geticis, cap. 24. — Zozirae, liv. iv. — Soyomcac, liv. yi. — Ammien Ifarcellin, Iït. xxix.
TIlIOMPnE DU CHRISTIANISME ET INVASION DES BARBARES. 67
§ VIII. Progrès du christianisme; puissance universelle des ÉvÊQUEs; institution des moines; littérature chrétienne; dêré* siE DE Pelage. — Pendant que les Bai^bares mettent le pied dans Tempire, le christianisme Fébranle et le mine en poursuivant son triple but: amélioration morale de Thomme, réforme de la législation, abolition de resclavs^e. Il y a soixante ans à peine qu^il est sorti des cachots, et déjà il est partout le mdtre. Les décrets impériaux, empreints de son influence, adoucissent les peines , modifient les confiscations , interdisent les combats des gladiateurs, les prostitutions, l'exposition des enfants. Constantin avait abdiqué le grand pontificat, la première des dignités impériales ; Gratien avait renversé à Rome Tautel de la Victoire ; Théodose acheva de proscrire Tancien culte : il ordonna de suivre la religion du Christ, fit détruire les temples (*), confisqua leurs biens et interdit les sacrifices sous peine de mort. On vit alors des prêtres avides et cruels abuser de ces décrets, rendre aux païens leurs persécutions, et employer la violence pour extirper le polythéisme des villages et des lieux secrets où il se réfugia obstinément. Néanmoins Tordre social était si profondément païen, que liiellénisme resta dans les mœurs et dans les usages : il servit comme de costume au christianisme, qui lui prit tout ce cpri était à sa convenance et le convertit à son profit. Ainsi les cérémonies et les ornements passèrent de Tancien dans le nouveau culte ; les reliques et les images s'introduisirent dans les églises ; la littérature s'embellit de merveilles et de miracles.
Alors apparurent des idées et des passions d'un ordre nouveau, qui achevèrent la confusion de l'ancien monde. Ce ne furent plus lés hommes d'État, les grands capitaines, les bons princes qui excitèrent l'enthousiasme des peuples ; ce fureïitles évoques,
(*) Il D'y en eut qu'un très>petit nombre transformés en églises, autant parce que ces édiGces étaient incommodes pour le nouveau culte que parce que les chrétiens répugnaient à adorer le vrai Dieu dans la demeure des idoles ; ils aimaient mieux se servir des basiliques. La basilique était un vaste bâtiment ouvert, soutenu par un grand nombre de colonnes, et construit à côté du Forum pour y tenir les assemblées publiques dans les mauvais temps. Les chrétiens disposèrent la nef de cet éditice en forme de croix, fermèrent les côtés, ornèrent la voâte et les parois avec les débris des temples détruits, et en firent, pendant trois ou quatre siècles, leurs lieux d'assemblée ou leurs églises. Dans la Gaule, et surtout quand les Barbares s'y furent établis, les basiliques n'étaient que des bâtiments en charpente, grossiers et souvent couverts en chaume.
les solitaires, les saints. Les intérêts religieux prirent la place des intérêts politiques et même domestiques; la patrie fut la dté céleste. Le célibat, qui avait été ordonné aux prêtres par plusieurs conciles, devint une mode contagieuse; et les orateurs chrétiens vantèrent follement la société religieuse de compter plus de vierges que d'épouses. Les biens des villes furent donnés aux églises ; la paroisse remplaça le municipe; on aima mieux être chrétien que citoyen. Ainsi TÉglise hérita de tout, tendit à tout gouverner, s'appropria toute la vie qui restait au corps romain. Le clergé formait une société foiie, nombreuse, compacte, ayant de la dignité, des vertus et des lumières; U. était seulli^ bre, participant au gouvetnement , maître des villes, influent sur la multitude et dans les conciles : le sacerdoce se trouva donc Tunique carrière où l'homme pût déployer son énergie ; et quand les Baibares devinrent les maîtres, tout ce qui était romain et avait des lumières se jeta dans le clergé : c'était le seul moyen d'avoir de l'indépendance en face des vainqueurs et même de la supériorité sur eux.
Le gouvernement de FËglise militante avait été essentiellement démocratique; celui de l'Église triomphante devint aristocratique, niais avec deux puissantes garanties de liberté pour le peuple chrétien dans l'élection de ses chefs et la tenue des conciles. Les évêques étaient, sous les empereurs païens, des hommes ardents, austères, souvent bizarres, héros du maityre, qui frappaient l'imagination par leurs vertus sauvages et enthousiastes; ils sortaient presque tous des rangs infimes de la société. Sous les empereurs chi'étiens, les évêques furent des gens riches et savants qui appartenaient aux familles les plus distinguées : la plupart avaient rempli des chai^ges publiques, et conservèrent, dans l'épiscopat, leur existence romaine, lems habitudes d'élégance et d'esprit, leur intérieur mondain et même leur famille 0). Le peuple, accoutumé d'avance à les respecter,
(1) Un disciple de Pialon, Synésius, est élu évéque de Ptolémaïde par ses conc.toyeDS, et n'accepte cette dignité qu'à condition qu'il gardera , avec sa femme, su cpinioQS philosophiques. Simplicius est déclaré évèquede Bourges, «parce qu'il est d'une grande naissance, qu'il répand ses richesses aux pauvres, qu'il a rempli des missions devant les empereurs et les rois barbares, (fue sa femme est de noble famille et de grande vertu, et qu'il a élevé ses enfants dans la sagesse. » (Voy. Lettres de Sidoine, liv. vil.)— La plupart de ces évêques, en gardant leur femme, vivaient avec elle comme avec une sœur : ainsi Qrent saint Paulin de Noie, saint Rélice d'Autun, saint Hilaire de Poitiers, etc.
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ks prit pour pasteurs, quand les relations de FËglise avec le gouvernement ou celles des égUses entre elles devinrent plus nombreuses, plus étendues, plus compliquées, et exigèrent une science plus grande et une condition sociale plus élevée : « 11 fallait, dit Sidoine, qu'ils fussent aussi propres à intercéder pour les corps auprès des juges de la terre que pour les âmes auprès du juge céleste 0). » Alors les évêques devinrent des hommes universelset eurent une vie incroyablement active : philosophes et orateurs, ils écrivaient contre les hérétiques et instruisaient les fidèles; magistrats et pères du peuple, ils gouvernaient la cité, admi^ nistraient les biens de leur église, soulageaient les misères publiques avec leurs propres richesses, jugeaient et défendaient les citoyens ; ils prêchaient TÉvangile aux populations des campagnes, voyageaient à travers les bandes de Barbares ou de Bagaudes, résistaient aux tyrannies des agents impériaux, te étaient sans cesse en péril de leur vie. Leur autorité s'accrut continuellement de celle que perdaient tous les pouvoirs en décadence ; lem*s devons se multiplièrent avec les dangers de Tempire, et toutes les choses humaines et divines finirent par passer entre leurs mains.
L'épiscopat, ayant acquis tant d'importance, fut convoité pour Targent, le luxe et le crédit qu'il donnait, et les élections furent souvent troublées par des tumultes scandaleux: ainsi deux candidats se disputèrent le siège de Rome à main armée, et cent trente-sept morts restèrent dans la basilique où se faisait l'élection. La virginité devint elle-même un titre d'oipieU, de faste et de coiTuption ; et le clergé accrut tellement ses richesses, que les empereurs les plus pieux furent forcés de lui interdire les legs testamentaires ('). Enfin les évêques commencèrent à se lasser de l'intervention des Césars dans les aûaires ecclésiastiques, intervention qui semblait mettre l'Église dans l'État ; et ils tendii^ent non-seulement à faire coexister les deux sociétés civile et religieuse, mais à ce que l'État fût dominé par l'Église :
(i) Lettres de Sidoine, liv. vu, épît. 9. — Cet écrivain, évèqùe de Clermont, était liii-inêa.e un de ces prélats mondains, pieux et savants, «quiavaient passé, comme il le dit lui-même, des fonctions du siècle à celles de la cléricature. » Il apparienaît à la plus célèbre famille de l'Auvergne, et était gendre de l'empereur Avitos.
(f) Voyez les Lettres de saint Jérôme et de saint Jean Chrysostôme, où ils blâment avec amertume la cupidité et la dépravation des prêtres de leur temps.
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« L'empereur, dit saint Ambroise, est au ded£»is de FÉglise, et non pas au-dessus d'elle. ^^ Les princes et les magistrats, dit un autre évêque, n'ont ru'un domaine passager et terrestre, tandis que la puissance épiscopale vient de Dieu, et s'étend dans ce monde et dans l'autre. » Les emperems cherchèrent à abaisser cet esprit d'indépendance en subordonnant tous les évéques au siège de Rome; et il leur fut prescrit, a non-seulement de ne rien tenter contre l'autorité du vénérable pape de la ville éternelle , mais encore de prendre pour loi ce qu*il a décidé et ce qu'il décidera (*). »
L'Église d'Occident se fortifia, à cette époque, d*une nouvelle institution, celle de la vie numastique, qui avait pris naissance dans rimagination ardente des Orientaux. Les moines étaient des hommes qui, par enthousiasme religieux ou par dégoût des misères et de la corruption du temps, fuyaient la société et s'en allaient dans les lieux les plus déserts pour y vivre seuls, prier et méditer ; ils se réunirent ensuite en communautés pour 8*occuper d'oeuvres pieuses et de travaux manuels. Ces hommes étaient complètement en dehors du clergé : ils n'avaient point de fonctions ecclésiastiques, et gardaient toute leur liberté; les uns menaient une vie frugale et sédentaire; les autres traînaient leur licence vagabonde dans les villes et les campagnes. Leur existence extraordinaire, leurs incroyables austéiités, leur zèle poussé jusqu*au cynisme et à l'extravagance, leur donnèrent une telle renommée, que les communautés de moines, ou mo'nastèreSy devinrent des bourgades aussi peuplées que les villes, où vinrent se réfugier une foule de colons et d'opprimés. Les moines d'Orient furent les plus ardents adversaires de l'arianisme: ils donnèrent à l'Église des saints et des docteurs; mais leur liberté et leur puissance engendrèrent souvent de grands désordres, et saint Jérôme foudroya de sa nide éloquence leurs folies, leur cupidité, leurs débauches et leur insupportable orgueil.
En Occident la vie monastique fut d'abord vue avec défaveur, et l'on accueillit les premiers moines avec des huées et des injures ; mais saint Martin, saint Ambroise, saint Augustin, les protégèrent, et bientôt des monastères furent fondés. Aux solitaires contemplatifs, vagabonds et extravagants de l'Orient, suc- Ci) Loi de Théodose et de Valentinien II.
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cédèrent les communautés traToilleuses, intellectuelles et réglées de rOccident ; elles remplacèrent les écoles impériales, dont renseignement et les professeurs étaient païens, et devinrent les écoles philosophiques du christianisme. Ce fut Fasile de Tesprit humain, qui, proscrit de la société par les désastres de Tempire, ne trouva plus à méditer en sûreté qu'à Tabri des autels. Les premiers monastères de la Gaule furent ceux de Ligugé, près de Poitiers, et de Marmoutiers, près de Tours; celui de 111e de Lérins devint le plus célèbre par les saints, les savants, les martyrs qu'il produisit [360].
Les dangers et les désastres matériels de la société, cette confusion universelle que nous allons voir s'augmenter encore, n'arrêtaient pas le mouvement intellectuel : les hérésies, la puissance épiscopale, la vie monastique, ne faisaient que l'étendre ; et il se probngea, au milieu des Barbares, pendant plus d'un siècle. Les philosophes platoniciens commencent à se rapprocher des savants chrétiens, à s'entendre avec eux, à n'a- Toir plus que des regrets et non des haines, à leur ressembler par les idées, le langage et les moeurs : « ils ne sont séparés d*euz, dit Sidoine, que par l'extérieur et la foi. » Les Pères de l'Église sont tous disciples de Platon ; ils déclarent que leur mmtre a beaucoup approché des vérités évangéliques; ils mêlent et fondent sa philosophie dans la théologie chrétienne. Mais la Uttérature païenne est, comme la société civile, petite, frivole» servile, sans idées, sans conviction, sans raisonnement ; elle secoue toute la poussière des temps anciens, retourne en tous sens le cadavre du génie antique, commente, critique, analyse, et ne donne, pour consoler les esprits des misères de l'état social, que des rhéteurs et des faiseurs d'épithalames. La littérature chrétienne, au contraire, abonde en penseurs; elle est sérieuse, libre, active, sociale, pleine d'onction et de sensibilité ; elle est en accord avec les idées et les besoins du temps ; « elle traite des choses qui remuent les âmes au fond de la solitude, et les peuples au milieu des cités (*) ; » elle revêt, dans la bouche d*or des Jean, des Basile, des Grégoire, les plus hautes vérités du plus beau langage; elle met en débat, par tout le monde chrétien, les questions les plus profondes et les plus hardies ; elle engage une active correspondance entre tous les fidèles,
(1) Guizot, Givilis. franc., 1. 1, p. 169«
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jusqu'à ce que le dogme soit proclamé dans led conciles comme conséquence de la croyance universelle.
L'Occident a une belle part dans cet âge d'or de la littérature chrétienne; et la Gaule méridionale, dont toutes les villes parlent encore la langue grecque, où la philosophie platonicienne prolonge son influence pendant trois' siècles, est riche en écrivains et en orateurs. Mais on voit surtout cinq hommes dominer rOccident par leur sainteté et leur savoir : ce sont Augustin d'Hippone, lérôme dé Bethléem, Ambroise de Milan, Paulin de Noie, Hilaire de Poitiers (les trois derniers Gaulois) ; âmes rêveuses, ardentes, mystiques, dont les écrits sont pleins d'un charme tout nouveau, parce qu'ils nous révèlent un spectacle inconnu à l'antiquité, celui du cœur humain dans ses replis les plus intimes, ses multiples incertitudes, ses furtives émotions, ses inexplicables' appétences de perfection. C'est surtout dans saint Augustin, vaste intelligence qui a tout embrassé, cœur labouré par les passions, âme bouillante du désir indéfini du bonheur et de la vérité, que le génie moderne se dévoile dans toute sa gloire : ses Confessions sont pleines de ce sentiment de vague tristesse et de tendre mélancolie qui entraîne l'homme vers le ciel par dégoût de la terre, et que lui-même appelle une a piété gémissante; » sa Cité de Dieu développe cette pensée sur laquelle repose tout l'avenir du monde, que le christianisme est un progrès, non une décadence, et que, malgré les désastres de l'empire, le genre humain marche à de meilleures destinées (*).
L'évêque d'Hippone eut mie vie prodigieusement occupée et mêlée à toutes les affaires du temps ; il était en correspondance avec toute l'ËgUse, qui le révérait comme son oracle, et il la
(1) C'est la même idée sublime et féconde qui a inspiré Salvien dans son éloquent oun^ge du Gouvernement de Dieu, où il proclame la Providence au milieu des ruines, et aussi Paul Orose, dans son Histoire universelle, où il embrasse la condition du genre humain tout entier, et fait défiler les nations et les âges sous la main de Dieu. « J'ai voulu, dit celui-ci, m'accabler moi-même de confusion, pour avoir cru quelquefois les temps actuels démesurément pénibles et désordonnés ; car j*ai trouvé que les jours passés n'étaient pas seulement aussi lourds que ceux-ci, ma's b'en plus atrocement misérables, d'autant qu'ils étaient plus éloignés des consolations de la vraie foi; et, par. cette recherche, il a été clair pour moi que la mort aride de sang a régné tant qu'a été ignorée la religion qui proscrit le sang. Aux premières lueurs de celte religion, la mort a été plongée dans la stupeur : elle crisera d'exister quand la religion régnera seule. »
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sauva d'une redoutable hérésie, le pélagianisme, qui remua la société entière, et fut arrêtée avant qu'elle eût fait schisme [354 à 430]. Cette hérésie était née dans le calme et méditatif Occident ; et, tout empreinte de son esprit d'examen et d'inaSpendance, elle soulevait un problème fondamental que toutes les reliions et les philosophies ont cherché à résoudre : la liberté de rhomme pour le bien et pour le mal, et l'influence divine, ou la §râce, sur sa volonté, Platon avait soutenu que la vertu est un don de la Divinité; Zenon, qu'elle est le fruit de la volonté et des efforts de l'homme ; Aristote, a qu'elle n'est pas en nous le fait de la nature, ni contraire à la nature, mais que nous sommes susceptibles de la recevoir et delà perfectionner. » Pelage, docteur breton, proclama, comme les stoïciens, le libre arbitre, et soutint que l'homme naissait bon, et pouvait de luimême s'élever à la plus haute vertu. Sa doctrine, en soulevant la question de l'origine du bien et du mal, niait implicitement le péché originel et la nécessité du baptême ; ce qui entraînait l'inutilité de la rédemption, et tuait par conséquent le christianisme. Augustin déclaia que l'homme naissait mauvais, et ne pouvait f-rire le bien qu'avec la grâce de Dieu; et il poussa la rigueur de ses idées jusqu'à admettre la prédestination. Pelage fut condamné ; et la doctrine d'Augustin, modifiée sous le rapport de la prédestination, fut acceptée par toute l'Église. Le pélagianisme était sans doute une noble réclamation du moi humain; mais ce réveil de la liberté était intempestif au milieu des calamités et à l'approche des Barbares qui allaient accabler le monde : il n'y avait que l'humilité la plus complète et la résignation la plus abandonnée qui pussent faire comprendre et supporter les unes ; il n'y avait que le despotisme divin qui pût soumettre les autres au joug de la civilisation et de l'Église (*) .
§ IX. Invasion définitive de la Gaule. — Nous venons de voir le progrès et la vie dans la société religieuse ; retournons à la société civile, pour assister à sa décadence et à sa mort.
Un soldat, Maxime, soulève la Gaule et la Bretagne contre Gratién : celui-ci est abandonné par ses troupes et tué avec son ministre Mellobald [381]. Ge Maxime appuya son usurpation sur Tautorité de Martin de Tours, le saint le plus populaire de
(I) Guizot, Cîvilis. frtnç., cinquième leçon. — OEuvres de saint Augustin, t. xiit — Easèbe, Histoire ecclésiastique, t. v,
la Gaule, et qui acheva de la convertir au christianisme ; mais il donna le premier au monde Tépouvantahle exemple de verser, au nom de Jésus-Christ, le sang des hommes qui ne croyaient pas comme lui. Un hérésiarque impur, nommé Priscillien, fût exécuté à Trêves, avec six de ses sectateurs [385]. Saint Martin fit les derniers efforts pour sauver ces malheureux; et saint Âmhroise, Tévêque de Rome, ainsi que plusieurs conçues, témoignèrent une grande horreur de leur supplice
Théodose marche contre Maxime avec une armée de Goths et de Huns ; son adversaire avait dans la sienne des Germains et des Gaulois : Maxime est hattu, pris et décapité [388]. Le Franc Arhogast a la plus grande part à cette victoire, et gouverne sous Valentinien II, successeur de Gratien ; puis il tue cet empereur, et décore de la pourpre son propre secrétaire, Eugène. Celui-ci veut rétablir Fancien culte, arhore sur ses drapeaux les images d'Hercule et de Jupiter, et se fait une armée de Francs et d'Alamans [392]. Théodose marche contre lui avec des Yisigoths commandés par Âlaric, et des Vandales commandés par StiUcon. La croix est victorieuse, et Théodose reste seul maître de tout l'empire [394].
U meurt laissant deux fils, Arcadius et Honorius [395]. Celuici règne en Occident, avec Stilicon pour tuteur ; celui-là en Orient, avec Alaric pour hôte et pour maître. La séparation des deux empires est définitive, et les lois de Fun ne sont plus obligatoires pour Fautre. Le monde romain approche de son dernier jour.
Aussitôt que les deux fils de Théodose sont sur le trône, les Barbares, tranquilles pendant seize ans, se remuent de tous les côtés. Les Yisigoths, sous le commandement d' Alaric, ravagent la Grèce. Stilicon vient à Faide de Fempire d'Orient, repousse ces Barbares, qui passent en Italie, et les y poursuit [401]. U les défait à la bataille de PoUentia, sur le Tanaro, les force à se retirer dans FIllyrie, et leur accorde une paix avantageuse [403].
En même temps, une colonne immense de Suèves, de Vandales et de Sarmates, commandée par Rhadagaise, vient des bords de la Baltique, traverse la Germanie, passe les Alpes, le Pô, les Apennins, et rencontre Stilicon à Florence : elle est battue et détruite [405].
Stilicon, pour vaincre Alaric et Rhadagaise, avait dégarni le Danube et le Rhin. Alors les Huns poussent nar derrière les
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peuples slaves, ceux-ci les peuples germains, et tous se précipitent sur Tempire, en deux grandes colonnes conduites, Tune par les Âlains, Fautre par les Vandales. Us trouvent le Rhin défendu par les Âlamans et les Francs, alliés de Rome. Les Vandales sont repoussés ; mais les Alains accourent, renversent les Francs, et, le 31 décembre de Fan 406, ils traversent le fleuve qui sépare deux mondes.
Alors on voit se répandre dans la Gaule des Barbares de toute sorte : FHérule aux joues verdâtres, le Saxon aux yeux d*azur, le Sicambre aux cheveux graissés, le Bourguignon, géant de six pieds, le Suève, le Sarmate, le Gépide, etc. Tout est mêlé, hommes, armes, habitudes, vêtements; les anneaux de fer, les peaux de bêtes, les tuniques étroites, les corps velus et tatoués, les casques de tête de loup, les saies bigarrées ; haches, frondes, crochets, massues, filets de cuir, flèches armées d*os pointus; les uns anthropophages et se parant de la peau des vaincus, les autres adorant des épées et des monstres ; ceux-ci à cheval ou sur des rennes, ceux-là en barques, en chariots. Ce qu'ils avaient de commun, c'était le mépris delà vie, la soif du sang et la fureiur de détruire (*). a Tout ce qui se trouve entre les Alpes et les Pyrénées, entre FOçéan et le Rhin , est dévasté. Mayence est prise et détruite. Worms est ruinée par un long siège. Reims, Amiens, Arras, Térouane, Spire, Strasbourg, voient leurs habitants transportés dans la Germanie. Tout est ravagé dans FAquitaine, la Novempopulanie, la Lyonnaise, la Narbonnaise, sauf un petit nombre de villes que le fer menace au dehors et que la iaim tourmente au dedans (*). »
Les Barbares occupent donc définitivement la Gaule. Pour nous, le monde romain est détruit. Ici commence en réalité la grande époque de transition que les quatre siècles précédents ont préparée, époque critique, de destruction, de travail, d'enfantement, qui dure près de six siècles. La société romaine et la population gauloise n'existent plus qu'en débris ; c'est avec ces débris etles éléments chrétien et germanique qu'il faut former une nouvelle société, la société féodale, une nouvelle nation, la nation française.
(I) Chateaubriand, Études historiques, t. m, p« lOt* |i) Saiot Jér4me, lettre 91.
CHAPITRE PREMIER
Établissement des Barbares dans la Gaule. — 406 à 476.
§ I. Suites de l'invasion. — Les Barbares ravagèrent la Gaule pendant dix ans sans y trouver de résistance et sans y former d'établissement durable : c'était une sorte de camp où ils entent, cherchant quelle poilion ils prendraient pour patrie. Leurs bandes, nombreuses, mais peu fortes, parcouraient et pillaient un territoire étroit, et, selon l'occasion, elles campaient ou se retl» raient avec leur butin. A mesure qu'une contrée était dévastée, elles passaient dans une autre, poussant continuellement la frontière devant soi, et elles ne s'arrêtaient que lorsqu'elles ne trouvaient plus rien à ravager. Ces apparitions, courtes mais fréquentes, locales mais toujours instantes, détruisirent toute sécurité et toute correspondance dans la Gaule. Les villes conservèrent généralement quelque indépendance, et tous les débris de la société romaine s'y concentrèrent; mais elles n'eurent plus qu'une existence isolée et précaire. Les campagnes furent abon*
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données par les maîtres et les colons : elles deTinrent la proie ies Barhares, qui craignaient de s'enfermer dans des murailles, et qui en firent un théâtre de misères et de pillages. Cependant font était encore romain à la surface; l'organisation sociale n'avait pas subi de changement fondamental, quoiqu'elle fût pan^ lysée et agonisante ; le nom des empereurs était toujours invoqué et respecté, même par les vainqueurs ; mais de ce vaste système d'administration qui liait les diverses parties du corps romain, il ne restait que des formes et des mots, quelques débris du pouvoir municipal, enfin une autorité impériale qui devenait d'autant plus tyrannique et avide qu'elle était plus décrépite et impuissante. L'empire, se voyant mourir, se repliait sur luimême pour -conserver au moins la vie au coeur, laissant ses parties extrêmes se défendre à leur gré. Aussi les citoyens , désespérés, s'enfuyaient chez les Barbares, et leur servaient de guides. « Les Gaulois, dit Salvien, n'aspirent qu'à secouer le joug; ils appellent l'ennemi, ils désirent la captivité, ils ont moins à craindre les étrangers que les agents impériaux. Les uns s'en vont chez les Barbares chercha de l'humanité et un abri, les autres se soulèvent et vivent de brigandages. Les petits propriétaires, qui n'ont pas fui, se jettent disins les bras des riches, et leur livrent leur héritage; mais de l'état de colons où ils se sont réduits volontairement, ils deviennent bientôt esclaves (*). v
§ II. Ëtabussement des Visigotus, des Bourguignons et des Francs dans la Gaule. — Au milieu de cette dissolution générale, la Gaule, indignée de ses souffrances, sent se renouveler sa vieille haine contre Rome. LesBagaudes recommencent leurs ravages : l'Armorique, qui était restée presque entièrement gauloise, et où le culte des druides existait encore, « chasse les magistrats romains, et se constitue, à son gré, en une sorte de république [407] (*) ; » la partie basse du pays entre Loire et jaronne, et quelques-unes des villes entre Seine et Loire, en*treot dans cette confédération armoricaine C), qui ne revint jamais sous la domination impériale.
Dans le même temps, les légions de la Bretagne proclament empereur un soldat nommé Constantin ; il est reconnu par la Gaule, s'établit à Arles, y organise un gouvernement régulier, et
(1) Salvian., de Guberuatione Dei, liv. ▼, 7ii, i«
(<) Zozime, Ut. ti, eh. 3.
P) Tractus Armoricanus (Ghron. de BlArius).
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s'y fortifie à la fois contre Rome et contre les Barbares, qui continuent à ravager le pays. Stilicon traite avec Alaric pour qu'il marche contre Fusurpateur ; mais Honorius fait assassiner son ministre [408]. Le roi des Yisigoths demande Texécution du traité : il est repoussé avec mépris; alors il passe en Italie, et vient mettre le siège devant Rome. Là il fait un empereur nommé Attale, et, par suite de ce respect superstitieux des Barbares pour la chose romaine, il se déclare son général, lui soumet ritalie, se lasse ensuite de lui, et marche de nouveau coutre la ville étemelle. Vainement on le supplie de s'arrêter : « Je ne le puis, dit*-il, quelqu'un me pousse (^). )> Rome est prise et pillée pendant six jours, mais avec une certaine mode* rati(m; car « le vainqueur, qui était chrétien et môme presque romain^ avait prescrit la clémence [410] (*). » Après cela il meurt, « en punition, dirent eux-mêmes les Yisigoths, de ce qu'il avait mis sa main sacrilège sur la ville étemelle (^. » Ataulf lui succède et passe dans la Gaule méridionale, emmenant captive Placidie, sœur d'Honorius.
La Gaule était alors presque entièrement libre des Barbares : les Suèves, les Alaîns, les Vandales l'avaient quittée pour se jeter dans l'Espagne, qu'ils s'étaient partagée [409]. Constantin régnait encore, mais il avait à lutter contre deux autres usurpateurs ; et Honorius, délivré des Yisigoths, envoya contre lui une armée commandée par Constance. Celui-ci fut vainqueur, et fit rentrer la Gaule sous la domination impériale. £)lle allait bientôt en être séparée pour jamais.
Ataulf s'était étendu dans la Narbonnaise, l'Aquitaine et la Novempopulanie, espérant contraindre Honorius à lui céder un établissement dans ces provinces, et adoucir les mœurs de son peuple par le contact des vaincus [412]. La Gaule méridionale, où la domination romaine s'était concentrée, avait peu soufiTeit des invasions des Alains et des Vandales; elle avait même, dans les dernières années, recouvré une sorte d'indépendance et de gouvernement national, quand Honorius avait décrété que les affaires des sept provinces du midi seraient réglées dans une assemblée annuelle composée des principaux citoyens^
(1) Sozomênc, lir. ix, ch. 6.
(3) Jornandès, liv. c. — August., de Cmtate Dei.
[^) Paul Orose, liv. tiii.
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Aussi Faspect de la civilisation de la Gaule fit un grand effet sur Fesprit des Visigoths, et {dus encore sur celui d*Âtaulf.' Il s'établit à Narbonne [412], y épousa Placidie, s'entoura de toute la pompe romaine, et chercha à se créer un royaume sur les deux revers des Pyrénées. Honprius envoya contre lui Constance, qui le battit et le força de se retirer en Espa* gne [4i3]. Ataulf alla s'établir à Barcelone, et y mourut assassiné. Cet honune n'était rien moins qu'un barbare, si l'on en croit ces -paroles rapp<»iées par un contemporain : « J'ai eu, disait-il, la passion d'effacer le nom romain de la terre, et de substituer à l'empire des Césars celui des Goths, de sorte que tout ce qui était Romanie devint Gothie, et qu' Ataulf jouât le même rôle qu'Auguste. L'expérience m'ayant démontré Timpossibilité où sont mes compatriotes de supporter le joug des lois, j'ai pris le parti de chercher la gloire en consacrant les forces des Goths à rétablir dans son intégrité la puissance romaine, afin qu'au moins la postérité me regarde conmie le restaïu-ateur de l'empire. C'est pour cela que je m'obstine à vouloir la paix, décidé surtout par les conseils de Placidie, femme de grand sens et de vertu (^). d
Wallia lui succéda [416]. Il fît avec Constance un traité par lequel il rendait Placidie et s'engageait à chasser les Barbares ' du nord de l'Espagne, moyennant la cession de l'Aquitaine et d'une partie de la Narbonnaise et de la Novempopulanie. En effet, après avoir vaincu les Alains et les Vandales, il prit possession des pays cédés [419], non à titre de souveraineté politique, mais comme campement militaire; et dès lors les Visigoths eurent Tambition d'en faire le noyau d*un État qui s'agrandirait des débris de l'empire.
La révolution qui soumit la Gaule méridionale aux Visigoths entraîna moins de maux et de violences qu'on ne pouirait croire : les vainqueurs s^emparèrent, il est vrai, des domaines abandonnés, et prirent aux habitants les deux tiers de leurs teiTes et le tiers de leurs esclaves ; mais, une fois ce partage fait, le Barbare et le Romain vécurent en paix, sur un pied d'égalité et chacun suivant ses lois. D'ailleurs ces provinces ne furent pas détachées de l'empire : rien ne changea daiis Icui' administration, leurs magistmtui^s et leur religion; les édits
(t) Piul Orose, Kv. tiv, ch. 43,
80 GAULE BARBARE. — FRAKCS-NECSTRIENS.
impériaux continuèrent à y être suivis; Honorius ordonna même, à cette époque, de convoquer rassemblée des sept provinces pour essayer de rendre au pays quelque prospérité. Ainsi Wallia n'avait que l'aspect d'un général de l'empereur, et ses Barbares n'étaient que les soldats et presque les sujets de l'empire; d'ailleurs les Vislgoths avaient déjà perdu une partie de leur caractère sauvage : chrétiens et agriculteurs avant qu'ils n'eussent passé le. Danube, familiarisés avec les mœurs et les institutions romaines par un séjour de quarante ans dans l'empire, ils montrèrent du goût pour la vie sociale, respectèrent la civilisation des vaincus, et cherchèrent à l'imiter.
Les Visigoths ne furent pas les premiers Germains qui s'établirent à demeure dans la Gaiûe : les Bourguignons les y avaient précédés, mais avec moins d'éclat et sur un plus petit territoire. Depuis que ces Barbares avaient été appelés de la Pannonie par Valentinien pour faire la guerre aux Alamans, ils étaient restés dans les Alpes, entre les sources du Rhin et celles du Danube. A l'époque où Honorius faisait la guerre à Ataulf, ils demandèrent à cet empereur des établissements entre le Rhin et les Vosges, et ils les obtinrent sous la condition de défendre la frontière contre les Alamans [414]. Simples d'esprit et de mœurs, chrétiens de la secte d'Arius, « ouvriers en bois pour la plupart, et gagnant leur vie à ce métier (*), » ils s'établirent dans le pays sans secousse, et s'emparèrent des terres à la manière des Visigoths ; mais, pleins d'admiration pour la grandeur romaine, et confus de se voir au milieu de la civilisation, ils gardèrent envers les vaincus une posture d'humilité. « Ils sont si doux, si innocents, si paisibles, dit Paul Orose, qu'ils vivent avec les Romains, non comme avec des sujets, mais comme avec des frères. » Leur premier roi fut Gundikhar.
Les Francs étaient alliés de Rome ; mais, quoiqu'ils eussent obtenu d'elle de l'argent et des terres, quoiqu'ils fussent entrés dans les aimées impériales, et qu'ils eussent vu leurs chefs gouverner les empereurs, ils n'en avaient pas moins fatigué la Gaule par leurs attaques réitérées, et pénétré, à la suite des autres Barbares, sur la rive gauche du Rhin. Les ScUiens^ qui occupaient les dunes marécageuses des bouches de ce fleuve, se distiii^^uèrcnt par leurs courses et lems pillages; ils étaient
(1) Socrate, Uist. ecclésiastique, Ut. vii,«h. 50u /
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regardés comme les premiers de tous les Francs, parce que la famille de leurs chefs appelés Merewings ou Mérovingiens (du nom d'un ancien roi qui passait pour le père commun de la tribu) était considérée comme la plus noble de toute la confédération (^). a Chlogio ou Glodion, fort et renommé dans sa nation, était alors roi des Saliens; il habitait Dispargum, vers le pays de Tongres, et avoisinait les Romains, qui dominaient jusqu'à la Loire [428]. 11 envoya à Cambrai des espions qui examinèrent tout, les suivit, battit les Romains, et s'empara de la ville; il y demeura peu de temps, et occupa le pays jusqu'à la Somme ^. »
Telles furent les premières conquêtes de ces Francs qui de-, valent dominer toute la Gaule. Leur invasion différait beaucoup de celle des Visigoihs et des Bourguignons. Ceux-ci venaient en nation, tous à la fois, avec femmes, enfants, troupeaux, richesses, cherchant une patrie, et s'arrêtant dès qu'ils l'avaient obtenue; leur invasion était unique, générale, et avait le caractère d'une émigration. Ceux-là valaient par petites troupes de soldats, successivement et isolément, ne cherchant que du butin dans le pays conquis, et y vivant en nomades ; leur invasion était répétée, incohérente, et n'avait que le caractère d'une expédition guerrière. Les Visigoths et les Bourguignons étaient chrétiens et à demi civilisés ; oubliant leur patrie ori ginelle, ils- se hâtaient de poser les aimes et de s'attacher à la terre. Les Francs étaient païens et presque sauvages; toujours debout et armés, ils ne voulaient pas s'éloigner de la Germanie, dont ils tiraient leur force, et ils ne vinrent que cinquante ans plus tard à l'état de propriétaires. Les vertus guerrières des premiers se perdirent dans un repos trop précipité, par l'amom* de la propriété et de la famille, et par l'énei-vcment de la vie sociale, à laquelle ils avaient été initiés prématurément; en se dispersant dans le pays, ils oublièrent leur organisation
(I) Gesta Franeorum per Roriconem» apud Script, rer. Franc, t. m. — Augustin Thierry, Lettres sur l'histoire de France. — Le nom de Héroviogiens était donné aussi à toute la tribu. Roricon, la Chronique de Sigfaebert et celle de Ua» riulfe disent : c Mérovée, de qui les Francs sont appelés Mérovingiens^ »
(i) Grégoire de Tours, Histoire ecclésiastique des Francs, lir. n, ch. 9, — Pharaniond, que certains historiens regardent comme le premier roi des Francs, n'a probablement jamais existé : il n'est question de lui que dans d^ui chroniques do vill* et du XI' sièclç,
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par tribus, s'éloignèrent de leurs anciens chefs, et rendirent leurs assemblées nationales très-diffîciles à réunir. Les vertus guenîères des seconds ne firent que se fortifier par des combats continuels et leur mépris pour le luxe et la civilisation; ils campaient dans le pays sans qu'aucun lien les attachât aux indigènes; ils ne partagèrent pas les terres avec les Gaulois, mais ils se logèrent chez eux à la façon des soldats de Rome, y vivant en maîtres et à discrétion; ils restèrent groupés autour de leurs chefs de bandes, et continuèrent à se réunir dans les mais ou assemblées par tribus, et dans les ohamps-de-Mars ou assemblées générales de la nation (^).
De ces différences. dans les mœurs, des trois peuples et dans le caractère de leur invasion vint leur plus ou moins d'aptitude à rester Germains ou à devenir Romains ; et, sous ce rapport, les contrées où ils s'établirent exercèrent la plus grande influence sur eux, puisque les moins grossiers prirent demeure dans les parties les plus civilisées, et les plus barbai^es dans celles qui empruntaient au voisinage de la Germanie quelque chose de son état sauvage. L'expression la plus marquante de ces difTérences d'aptitude à la civilisation est dans les lois des trois peuples; lois apportées de la Germanie, mais qui n'ont été rédigées en langue latine que longtemps après l'invasion.
§ m. Lois DES Francs, des Bourguignons et des Visigotbs. — • La loi des Francs Ripuaires fut publiée vers le milieirdu sixième siècle ; celle des Francs Saliens a subi de nombreuses modifications, dont la dernière est de 798 ('). Toutes deux portent à peu
(1) Mallum, de mâhl, réanion. Champ-de-MarSf campus Martis^ ou plaeitum wuijor^ par opposition au mAl, qai était aussi appelé placilum minor,
(t) Voici le prologue de cette loi, espèce de chant guerrier tout empreint du lèle sauvage de nouveaux convertis et de l'orgueil naïf de conquérants étonnés de leurs sûecès: « La nation des Francs, illustre, ayant Dieu pour fondateur, forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseils, noble et saine de corps, d'une blancheur et d'une beauté singulières, hardie, agile, et rude au combat; depuis peu convertie à la foi catholique, pure d'hérésie; lorsqu'elle était eoewee sous ane croyance barbare, recherchant la clef de la science, désirant la justice, gardant la piété, la loi salique fut dictée par les chefs de cette nation, qui, en ce temps, commandaient chez elle. On choisit, entre plusieurs, quatre hommes qui •e réunirent en trois mils, discutèrent avec soin toutes les causes du procès, traitant chacune en particulier, et décrétèrent leur jugement en la manière qui suit. Puis, lorsque, avec Taide de Dieu, Chlodowig, le chevelu, le beau, l'illustre roi des Francs, eut reçu le premier le baptême catholique, tout ce qui, dans ce pacte, fut jugé peu convenable, fut amendé avec clarté par les illustres rois Chlodowifi:, Cbil-
ÉTABUSSEMËMT DfiS ftARllARfeS DANS U CAUU. 83
près les mêmes caractères, quoique la première sent moins barbare et semble plus moderne que la seconde. G*ést presque uniquement un code pénal où Ton trouve mêlées des notions de droit politique et de droit civil avec des mesures de police et des détails de procédure; ce qui prouve Tétat barbare de la société franque, où Ton ne s*inquiète pas de régler les pouvoirs politiques, mais de mettre un frein aux violences individuelles. La peine de mort y est très-rare : encore peut-on toujours s*en racheter. La peine ordinaire est la composition (wehrgeld), par laquelle la loi cherche .à empêcher les vengeances et les guerres particulières, en stipulant un accommodement entre Toffenseur et roffënsé; et, quand cet accommodement est refusé, elle règle les formes du combat judiciaire. Le meurtre d'un Franc vaut à sa famille un v^ehrgeld de 200 sous d'or ; celui d'un autre Germain, un wehrgeld de 160 sous, et celui d*un Romain, de 100 sous seulement ; mais le meurtre d'une femme est estimé au douUe de celui d'un homme, et le meurtre d'un évêquc, à 900 sous d'or. On admet dans les jugements les preuves écrites, le serment des hommes hbres qui affirment la culpabilité ou l'innocence de l'accusé, et plus souvent encore les épreuves judiciaires par l'eau, le feu ou le combat. Dans ce code, essentiellement germain, on découvre que les éléments de la tribu franque sont à peu près les mêmes en Gaule qu'en Germanie : une famille privilégiée, où Ton choisit un roi qui n'est qu'un chef de guerriers, égal en tout à ses compagnons; des hommes libres, guerriers et propriétaires ; des colons et des esclaves. La tribu décide elle-même ses affaires dans ses mais, réunions plutôt domestiques que politiques, où l'on fait bonne justice et où l'on traite cordialement de toute sorte d'intérêts, la lance à la main. L'article de droit civil le plus remarquable est celui
debert et Chlotaire) et ainsi fut dressé te décret suivant: Vive le Christ qui aime les Francs I qu'il garde leur royaume et remplisse leurs chefs de la lumière de sa grâce! qu'il protège leur armée, et leur accorde des signes qui attestent leur foi, la joie de la paix et la félicité 1 que le Seigneur Jé&us-(Ihrist dirige dans les voies de la piété les règnes de ceux qui gouvernent ! car cette nation est celle qui, petite en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tète le joug des Romains, et qui, après avoir reconnu la sainteté du baptême, orna somptueusement d'or et de pierres précieuses les corps des saints martyrs que les Romains avaient brAlés, massacrés, mutilés par le fer on fait déchirer par les bètcs... Ceci a été décrété par le roi , les chefs, et tout le peuple chrétien qui se trouve dans le royaume des Merewmgs* ■ Script, rer. Franc., t. iv, p. 122, traduction de U. Guizot.)
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par ^quel les héritages passent, par égales portions, aux enfants de tout sexe : c*est Forigine des partages de Fempire franc et du droit d'hérédité des femmes dans le système féodal (^). Les lois salique et ripuaire ont subsisté côte à côte des lois romaines, sans rien leur emprunter ; elles se sont conservées, et seulement dans le nord, jusqu'au onzième siècle, et ont été remplacées, à cette époque, par le droit coîdumier^ formé des débris des droits romain et barbare.
La loi des Boui^ignons a été écrite par les rois Gondebald et Sigismond [447-534] ; elle n*est pas, comme celle des Francs, un simple recueil de coutumes, mais une œuvre de législation régulière qui offre un dessein de gouvernement. Son caractère le plus important est de soumettre à la même condition et d'établir sur un pied parfait d'égalité le Humain et le Bourguignon. La royauté y apparaît comme un pouvoir public, modelé sur l'autorité impériale, qui cherche non-seulement à conserver les lois romaines, mais à les réformer : ainsi elle publia pour les vaincus» entre 517 et 532, un résumé du droit romain connu sous le nom de Recueil de Pappien. C'est au code des Bompiignons qu'on doit l'introduction des combats et des épreuves judiciaires. Il s'est conservé comme droit personnel jusqu'au neuvième siècle; mais le Pappien avait alors disparu.
La loi des Visigoths a été écrite sous le roi Euric, à la fin du cinquième siècle ; elle est incomparablement plus étendue, plus, méthodique, plus romaine que les lois précédentes, et montre la main du clergé, qui y apparaît comme centre de la société. C'est un code universel, systématique, rationnel, de droit politique, civil et criminel : il connaît les besoins des citoyens et les devoirs du gouvernement, et investit la royauté de tout le pouvoir impérial. Outre cette loi des vainqueurs, les rois visigoths publièrent pour les Romains, en 506, un code qui est une reproduction des codes impériaux, et qu'on connaît sous le nom de Bréviaire d'Anien. Le code des Visigoths est resté dans le midi comme droit personnel jusqu'au onzième siècle; mais le Bréviaire s'y est maintenu constamment, et il a été, pour les
(1) On s'est servi abusiremeot, au quatoriiëme siëclef d'uu article de eette loi, qui est tout à fait en coutradictioa avec celui dont nous venons de parler, pour régler là succession à la couronne de France dans la ligne masculine exclusivement. Voici cet article : « De terri verè ssUcâ nulla portio luereditatis mulieri reniât, scd ad virilem sexum tota terrae hnredftas perveniat. t Titul. un» cap. ••
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habitants de la Gaule, jusqu*au douzième siècle, la vraie source du droit romain (^].
Le principe commun à toutes les lois des Germains, c*estqnc e droit est personnel et non territorial; c'est que rindividu,OD quelque pays qu'il soit, est libre de choisir la loi sous laquelle il veut demeurer ; principe étendu même en faveur des vaincus, qui pouvaient vivre, s'ils le voulaient, sous les lois des Barbares. Ce principe, qui tient au caractère spécial du génie germani* que, était le principe vital de la tribu germaine, où Thomme libre n'obéissait que lOTsqu'il y consentait ; où il avait le droit d'élire son roi, de choisir son chef de guerre, de plaider ses intérêts dans le mal ; où enfin, contrairement au fondement des sociétés anciennes, il était homme avant que d'être citoyen. Aussi l'élément moral le plus important que les Germains aient apporté dans la société moderne, c'est la passion de l'indépendance personnelle, le respect pour la volonté de l'homme ; élément fécond en conséquences, telles que l'association libre des compagnons de guerre, la foi de l'homme à l'homme, le dévouement individuel. De là vient, à part leur admiration pour tout l'édifice rom^n, qu'ils respectèrent même le droit des vaincus, qu'ils ne cherchèrent nullement à leur imposer leurs lois, leurs mœurs, leur langue ; qu'ils ne songèrent qu'à dominer la terre sans gouverner les hommes. Grâce à cette tendance, la civilisation a été plus puissante que la barbarie ; les Germains ont moins influé sur la société romaine par les institutions qu'ils ont apportées que par celles qui sont nées de leur situation au milieu des vaincus ; enfin l'élément romain l'a emporté sur l'élément germanique dans la civilisation de la France.
§ rV. Invasion des Huns. — Bataille de Chalons. — Les Yisigoths, les Bourguignons et les Francs étaient les trois principaux peuples qui devaient^ par leur mélange avec les Gaulois-Romains, former la nation française. Ils s^avançaient graduellement au midi, à l'orient, au nord, enfermant entre la Loire, la Saône et la Somme, les provinces qui étaient unies encore à l'empire, mais où les chefs des milices impériales, peu différents des rois germains par leur ambition, leurs ravages et même leur
(I) Guicot, Uist. de la CWil. en France, neuvièine, dixième, onzième leçons. — Stvigny, Hist. du Droit romain, t. i et ii. — Fauricl, Uist. de la Gaule méridional", t. II, p. 5.
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origine, défendaient les restes de la chose romaine à la tête de tix)upes barbares.
C'était alors iEtius qui gouvernait la Gaule au nom de Valentinien III, successeur d'Honorius; et, avec une armée de Huns, d'Alains et de fédérés de toute race , il luttait non-seulement contre les envahissements des trois peuples germains, mais encore contre les révoltes des Bagaudes et les hostilités des Armoricains. Il battit les Visigoths, qui tenaient le midi dans un état assez prospère, et voulaient s'étendre vers le Rhône et la Loirp [425] ; il força les Bourguignons à abandonner le pays entre Rhin et Moselle, où ils s'étaient avancés [436] ; il repoussa vers l'Escaut et la Dyle les Francs, commandés d'abord par Qodion, ensuite par Mérewig ou Mérovée, son successeur [447]. Mais une iûvasion plus terrible que toutes les autres vint arrêter dans ses succès l'habile général, et menacer également de destruction les anciens et les nouveaux possesseurs de la Gaule.
Les Huns, depuis leurs victoires sur les Goths, étaient restés au delà du Danube, sauf quelques hordes qui s^éîaient dispersées dans l'enipire. Attila, Tun des chefs de ces Barbares, parvint à réunir toutes leurs tribus sous son pouvoir et à soumettre tous les pays d'où étaient sortis les peuples qui ravageaient alors le monde romain. Sa domination allait de la Baltique au Pont-Euxin, touchant au Danube et au Rhin, et se perdant dans les glaces du nord et les steppes de l'Asie ; sa demeure était un camp dans les herbages du Danube. Le monstre tartare, assis sur un escabeau devant une table chaînée de plats de bois et de mets grossiers, recevait les ambassadeurs de Rome et de Conslantinople, et envoyait dire aux empereurs : « Attila, votre maître, vous ordonne de lui préparer un palais (*). » Tout à coup il se déplace ; et, traînant à sa suite une meute de rois germains, slaves, tartares, il s'avance dans l'empire d'Orient, et ravage tout jusqu'à Constantinople. Théodose H, successeur d'Arcadius, ne parvient à l'arrêter qu'en se courbant sous les conditions les plus honteuses. Alors le conquérant se tourne vers rOccident, et entre dans la Gaule [450] : glorieux des titres de Fléau de Dieu et de Marieau de l'univers, qu'il se donnait luimême, il les justifie en détruisant tout dans sa marche, vou-
(i) Cbroo. Alexandr., p. 75 1«
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tant» disait-il, que jamais moisson ne repousse là où son cheval a passé. 11 ne resta debout, au nord de la Loire, que Troyes et Paris.
Etius convie tous les habitants de la Gaule, Romains on Bar» bares, à la défense commune. Les Visigoths, déjà dépossédés par les Huns soixante-quinze ans auparavant, ne voulaient pas leur céder leur nouvelle patrie : ils vinrent se joindre aux Ro« mains. Les Bom*guignons suivirent cet exemple, ainsi que les peuples de la confédération annoricaine. Mais, parmi les Francs, il n'y eut que les Saliens, commandés par Mérovée, qui vinrent se placer sous les aigles romunes ; les tribus de la rive droite du Rhin s'unirent aux Hims, dans Fespolr du pillage. L'armée d'.fltius se composa donc de Gaulois, de Visigoths, de Bour» guignons, de Fiuncs, d'Alamans, etc. L'armée d'Attila avait des peuples de mêmes races : Ostrogoths, Gépides, Francs, Hérules, Thuringiens, etc. La bataille s'engagea près de Chàlotis [451] : elle fut effroyable; Théodoric, quatrième roi des Visigoths, y périt; les Francs et les Bourguignons firent de grandes pertes. Attila, vaincu, se retira lentement, sans qu'iEtius osât le poursuivre. La civilisation européenne fut sauvée.
Le dévastateur s'en alla en Italie. A son approche, quelques pêcheurs de la Vénétie se réfugièrent dans les îlots de FAdriatique, et y bâtirent une petite bourgade [451] : a et voilà cette opulente, cette mystérieuse, cette voluptueuse Venise, de qui les palais rentrent aujourd'hui dans le limon dont ils sont sortis (^). » L'année suivante, Attila mourut, et son empire avec lui. Ses soldats se découpèrent les joues sur sa tombe, pour pleurer l'exterminateur, « non avec des lamentations et des larmes de femme, mais avec du sang d'homme (^). » Les Huns rentrèrent en Asie, et les peuples qu'ils avaient subjugués re* prirent leur indépendance.
§ V. Fin de l'empire d'Occident. — L'invasion d'Attila porta une blessure mortelle à l'empire d'Occident, qui ne fit plus que tramer ses derniers restes dans la honte et la misère. 11 n'y avait plus que des Barbares dans l'empire, et l'on trouve à peine trace» je ne dis pas de la résistance des Romains, mais de leur existence. Le monde semblait tout entier voué à la destruction : la
(>} Chateaubriand, Études histor., t ii, p. 519* (>) Joroaadcs, ch. 49*
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gtterre, la famine, rincendie, la pesle, se disputaient la Tie des hommes; le désert conquérait sans cesse sur la terre civilisée; « il y avait, disent Salvien et saint Jérôme, des cités pleines de cadavres, n'ayant d'autres habitants que les oiseaux de proie; les animaux mêmes disparaissaient ; le sol se couvrait de ronces et de forêts. La Gaule avait été dévastée comme si TOcéan eût passé sur eUe; l'Afrique était dévorée jusqu'aux entrailles ; l'incendie avait balayé la Bretagne comme d'une langue rouge (^). » Même destruction en Grèce, en Espagne, en Italie; et, pour comble, Rome fut encore prise : cette fois, ce fut par les Vandales, qui avaient passé d'Espagne en Afrique, et qui partirent de la vieille Carthage pour aller piller, pendant quatorze jours, la ville étemelle [455]. Enfin, après avoir changé vingt fois de maîtres, et les avoir reçus souvent de la main même des Barbares, l'empire s'éteignit sans bruit, sans secousse, et, pour ainsi dire, de mort naturelle. Un Barbare, nommé Odoacre, se mit à la tête des Hérules, Rugiens, Alains, et autres fédérés de l'Italie, s'empara de Rome, et déposa le fils d'un secrétaire d'Attila, que le sénat avait écrasé sous les noms de Romulus et d'Auguste; au lieu de faire un autre empereur, il renvoya au César d'Orient les ornements impériaux, reçut de lui le titre de patrice, et prit celui de roi, sans y attacher le nom d'aucun pays et d'aucune nation [476]. Le sénat déclara qu'un seul empereur suffisait pour remplir de sa majesté l'Orient et l'Occident, et que le siège de l'empire était transféré à Gonstantinople.
Il n'y eut dans l'Occident qu'un titre de moins. L'ordre social de l'empire continua d'exister, malgré l'absence de son nom, qui était encore l'objet des regrets des vaincus et des respects des vainqueurs. Ce qu'était le monde romain depuis les successeurs de Constantin, il le sera fondam^Aalement jusqu'aux successeurs de Charlemagne, en prenant successivement une
(I) SalvUn., de Gubern. Dei, lib. vu — Hie«X>D, Ad Sophon. — Gildu, de Excvdio Britanniœ. — Les Bretons, depuis qu'ils avaient été abandonnés par les légions romaines, ne pouvaient résister aux invasions des Pietés et des Scots ; ils appelèrent à leur aide des pirates anglais et saxons. Ceux-ci repoussèrent d'abord les Karbares de la Calédonie, puis ils 8*allièrent a?eeeux, et attaquèrent de concert lei Bretons, qui furent vaincus. Ce peuple se réfugia dans la partie occidentale de l'îla qui se nomme encore pays des G ails, et y resta indépendant. Quelques tribus s'embarquèrent et allèrent aborder dans la péninsule armoricaine, à laquelle ils doaaèrent leur nom, pendant que leur pays, ou les Anglo-Saxons fondèrent buit pe* titft fM9t prenait celui d* Angleterre (Engkaod),
ÉTABUSSEMENT DBS BARBARES DAHiS LA GAULE. M
plus forte teinte de barbarie. L^administration judiciaire et municipale, les magistratures, les dignités, enfin presque tous les moyens de gouvernement se conservent, même dans les provinces où les rois germains ont élevé leurs trônes sauvages. Ces barbares s'accommodent de toutes les pompes, de tous les dehors, de tout Tattirail de la vieille société ; ils adressent déjà aux vaincus des ordres en langue latine et avec les formules impériales ; ils s'honorent même des titres de domesticité de Taucienne cour, et « se font gloire de jeter sur leur casaque étroite et bigarrée la pourpre consulaire qu'on leur envoie de Gonstantlnople (*). »
Alors cessa, après cinq-siècles de durée, Funion pditique de la Gaule avec Fempire romain, quoique cette contrée continuât à rester romaine de mœurs et d'affection, et à recevoir des empereurs ses lois civiles. Les débris des provinces encore indépendantes étaient désormais incapables de résister aux Barbares ; déjà les Bourguignons occupaient presque tout le bassin du Rhône ; les Francs étaient arrivés à Toumay ; les Yisigoths possédaient presque tout le midi jusqu'à la Loire. Il n'y avait plus d'autre moyen de salut pour les Gaulois que dans un accommodement avec les Barbares : l'Église allait guider les uns et les autres dans cette voie.
A chaque blessure de l'empire, l'Église d'Occident avait gagné quelque chose : à mesure que le gouvernement temporel et la société romaine se dissolvaient, le gouvernement spirituel et la société chrétienne prenaient de Textension et de la consistance ; à la chute de l'empire, l'Église commença de triompher. EUe n'aimait pas cet empire, qui la couvrait de sa majesté et la gênait par ses institutions ; elle n'aimait pas ces empereurs qui l'avaient mise au pouvoir, « qui intervenaient dans ses croyances, qui faisaient dépendre ses destinées de leurs caprices (*) ; » elle gardait en face d'eux une posture de gratitude et de dépendance, où elle serait restée si le nom seul de l'empire eût subsisté, témoin ce qui est arrivé en Orient. Une fois l'empire tombé, elle se trouva affranchie de toute protection embarrassante, libre dans ses mouvements, en puissance de se développer tout à l'aise. Elle tendit des lors à faire succéder à Tempire
(<) Chiteaubriand, Éludes historiques, U nu (I) Socnte, Hist. ecelésiast., IW. t.
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temporel un empire spirituel, a à retenir, dit Sidoine, le» peur pies sous Tautorité de Rome par le lien de la foi, » à remplacer Tunité politique par Tunité religieuse. Au milieu des débris de tant de peuples, de tant de lois, de tant de croyances ; à travers les obstacles que lui opposaient les antipathies des nations, les différences de mœurs et de langues, ses propres discordes et les hérésies, elle proclama Funité comme son principe, Funiversalité comme son but : « fait glorieux et puissant, qui a rendu, du cinquième au treizième siècle, d'immenses services à rhumanité. L'unité de FÉglise a seule maintenu quelque lien entre des peuples et des pays que tout, d'ailleurs, tendait à ^parer ; et, du sein de la plus épouvantable confusion politique que le monde ait jamais connue, s'est éle%ée Fidée la plus étendue et la plus pure qui ait jamais rallié les hommes, Fidée de la société spirituelle ; car c'est là le nom philosophique de FÉglise, et le type qu'elle a voulu réalisa (*)•»-
Il ffldlait à cet empire spirituel une épée humaine ; l'Église allait bénir celle des Francs.
CHAPITRE II
Clofis. — 476à511.
§ I. Situation des Goths, des Bourguignons et des Francs. — Childéric. — A Théodoric I'', roi des Yisigoths, avaient succédé, d'abord Thorismond et Théodoric II, ensuite Euric, homme plein de génie pour la civilisation et pour la guerre, qui porta à son comble la grandeur de sa nation [466]. Après avoir achevé la conque i de FEspagne sur les Suèves, il s'empara de la Provence, du pays entre Loire et Dordogne, et attaqua FArvernie, qui lui coûta plusieurs années de guerres. Cette contrée, longtemps attachée à son existence celtique, n'avait adopté la langue et les mœurs de Rome que dans le siècle précédent ; mais elle s'était tellement empreinte de la vie romaine, qu'elle fit aux Yisigoths une résistance héroïque, dans laquelle s'illustra l'évoque de Clermont, Sidoine Apollinaire. Elle n'obtint néanmoins aucun secours des empereurs, et fut cédée authentiquement a Euric. Ce roi devint alors très-i^edoutable. et aspira à la
(1) luÎKOt, Civil, ea France, i< i, p. 421.
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conquête de toute la Gaule. Son royaume allait des Alpes à rOcéan et de la Loire au Tage. Sa cour de Toulouse était le centre de la politique de TOccident ; elle correspondait avec les Barbares de tous les pays ; elle égalait en civilisation et surpassait en puissance réelle celle de Constantinople. « 0 Rome ! écrivait Sidoine, tu viens ici toi-même prier pour ta vie ; et, quand le Nord te menace de quelques troubles, tu implores le bras d^Euric contre les hordes de la Scy thie ; tu demandes à la puissante Garonne de protéger le Tibre affaibli (^). »
A cette époque, les Ostrogoths, qui, depuis la mort d'Attila, s^étaient cantonnés dans la Pannonie, et avaient ensuite passé dans rUlyrie et dans la Macédoine, prirent pour chef Théodoric, et obtinrent de Tempereur Zenon de s'établir dans Tltalie [489 à 493]. Odoacre et les fédérés furent vaincus. Théodoric conquit toute la Péninsule, et étendit sa domination sur la Rhétie et le Norique. Ce grand homme, qui avait été élevé à la cour de Constantinople, conserva les lois et Tadministration de Rome, affecta les mœurs et la politesse romaines, s'entoura de ministres romains, protégea les lettres et Tagriculture, et ne laissa à ses compatriotes que le métier des armes ; mais en même temps il régénéra le despotisme impérial avec toutes les plaies de la société païenne, la fiscalité, Fesclavage, etc.
La double famille des Goths commandait donc à presque tout rOccident, et menaçait de succéder à la puissance romaine ; mais malgré sa grandeur politique et son goût pour la civilisation, il y avait en elle un vice qui ruina son avenir : elle était arienne, donc ennemie de Funité, vouée au rétablissement du passé, antipathique aux peuples vaincus. Euric propagea rhérésie avec une conviction ardente ; et a telle était la haine qu'il poilait au nom catholique, qu'on doutait s'il était chef de nation ou chef de secte (^. » Les orthodoxes furent per* sécutés avec acharnement, et se disposèrent, surtout dans la Gaule, à rejeter la domination des Goths.
Pareil vice entachait les Ôourguignons, et pareille destinée les menaçait, quoiqu'ils ne fussent ni intolérants ni persécuteurs : rester séparé de l'Église, c'est-à-dire de la puissance qui avait la force sociale, c'était se condamner à une vie de peu de durée»
(1) Sidoiae Apollinaire, liv. viii, cb. t. (l)Id.,ibid.
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D^ailleurs la domination des Boiu*guignons était troublée parles discordes de leurs chefs. Après la mort de Gundikbar, ses quatre fils se partagèrent son royaume [436]. Gondebald, qui était l'aîné, fil périr deux de ses frères avec leurs enfants, et régna conjointement avec le troisième, nommé Gundegésil.' Il ne resta qu'une fille de la famille des deux rois tués, Glotilde, qui était catholique.
« Pendant ce temps, la puissance des Francs était peu de chose (^) . » Partagés en plusieurs tribus indépendantes. Os ne songeaient qu'à détruireles villes et les églises, emportant le butin dans leurs camps et leurs forêts. Leui*s chefs, qu'on appelait, en (udesque, konungs et grafs (*), semblaient n'avoir aucun but d'établissement, quoiqu'ils eussent déjà emprunté aux Romaius leur luxe, leurs titres et même leiu* langue. Cependant les Salicns s'avançaient vers le midi et l'ouest, et, maîtres de Tournay et d'Arras, ils étendaient leurs courses jusqu'à la Somme. Les Ripuaires s'étaient cantonnés à Cologne, et ne paraissaient pas vouloir s'éloigner du Rhin. Childéric était roi dés Saliens, Sigebert roi des Ripuaùres, tous deux de la noble famille des Mérovingiens [458]. D'autres chefs étaient établis à Canubray, à Calais, et même près du Mans.
Le pays entre Meuse et Loire était le seul qui ne fût pas occupé par les Barbares : une pai*tie appartenait à la confédération ainmoiicaine; l'autre partie était commandée par ^Egidius, chef des milices romaines, qui tendait, à l'exemple des rois ger* mains, à se créer une domination indépendante. Il rechercha l'appui des Francs; et Childéric ayant été chassé par ses soldats parce qu'il avait outragé des femmes libres, il fut reconnu par eux comme leur chef, et les prit à sa solde conKne souvent l'avaient fait les empereurs. Lorsqu'il mourut, son fils Syagiius lui succéda comme roi des Romains (f) ; mais les Saliens rappc*
(1) GUdas, de Excidio Britanatœ.
(I) Konung a été traduit par roi, et gra/^ eomlê, « Le comte était traisemblablcment élu par le peuple; peut-être, dans quelques districts, cette dignité étaitelle héréditaire, peut-être même était-elle plus ancienne que la royauté et plus généralement établie. » (Histoire du Droit romain, par M. de Savigny, traduite par U. Guenooi, t. i, p. 204.) —Tacite dit des Germains: •Reçu $x nobiliiale, «fweetex virtule tumunt. •
(S) C'est le titre que lui donne to^t simplement Grégoire de Tours ; et ce titre d« roi est attribué, dans ce temps, àt)us ceux qui dominent sur un pays ou même exercent «ne totorité quelconque. Enaodiut, éfêque de Ptrii, dit, en parlant d'une
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làrent Childëric pour les commander. Syagrius chercha à réunir les Barbares sous sa domination, adopta leurs mœurs et leur langage, enfin acquit une telle faveur auprès d'eux, qu'ils venaient soumettre leurs différends àson tribunal, et que les Romains rappelaient le Solon des hommes du nord; mais il ne put mener à fin ses projets, parce qu'il trouva un rude adversaire dans le roi des Saliens qui succéda à Childéric [481].
§ 11; Batauxes de Soissons et de TolbUc. — Conversion des Francs au christianisme. — Ce roi se nommait Hlodewig ou Clovis. Sa mère était femme d'un chef des Thuringiens, peuple de la confédération franque, habitant au delà du Rhin ; elle abandonna son mari, vint trouver Childéric, et lui dit : « Je sais que tu es fort, vaillant et habile; c'estpourquoi je viens habiter avec toi : et sache bien que si j'avais connu, outre mer, quelqu'un plus habile que toi, j'aurais convoité sa compagnie C).» L'enfant qui naqmt de cette union devint un homme actif, rusé, ambitieux, doué de qualités supérieures, et, dès qu'il succéda à son père, il conçut le projet de s'établir dans la Gaule, et d'en chasser les autres possesseurs. Comme sa tribu ne comptait que trois à quatre mille guerriers, il s'associaà d'autres bandes ; s'attacha, par sa renommée d'équité dans le pariage du butin, une foule d'hommes des autres tribus, et vint attaquer les milices romaines près de Soissons [486]. Syagrius fut vaincu, et se réfugia chez les Yisigoths. Alaric II, successeur d'Ëuric, le livra à Clovis, qui le fît périr. Alors la domination des Saliens s'étendit jusqu'à la Seine; et, comme il ne restait personne pour payer les soldats romains, ceux-ci vécurent en aventuriers sur le pays.
La bataille de Soissons, en détruisant le dernier débris de la domination romaine dans la Gaule, livrait définitivement ce pays à lui-même et aux Germains : elle détermina les évéques à se mettre en relation avec les Francs. L'Église avait toujours été poriéed*instinct à favoriser les Barbares; elle s'était réjouie de ces flots d'hommes nouveaux que l'Évangile devait transfor mer; en face des calamités qui portaient les païens à accuser le christianisme de la ruine de l'empire, et les chrétiens eux*
irmée du grand Théodorie : ■ Le nombre des vois qui étaient dans cette armét égalait au moins celui des soldats. » Voy. Aug. Thierry Lettre » sur l'Histoire de France.
0) Orégoirt de Tours, )!▼, h, eb, 12,
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mêmes à douter de la Proifidence, elle avait éleyé la voix pour démontrer que les malheurs du monde venaient du despotisme impérial, et que les succès des Barbares étaient dans les vues de Dieu (*). «Les Barbares eux-mêmes, dit Salvien, confessent que ce qu'ils font ne vient pas d'eux, qu'ils sont entraînés et poussés en avant par une mission divine. » Depuis que Tempire était tombé, rËglise, fidMe à ses projets d'unité, cherchait celui des peuples germains qu'elle devait prendre pour successeur des Romains; comme elle voyait les Bourguignons et les Goths qui menaçaient de répandre l'arianismedans le nord, elle se tourna, a avec un amour plein d'espoir, d vers les Francs, et les élut pour en faire son bras droit et leur donner la domination de FOccident. C'était un peuple jeune, naïf, qui n*avait rien perdu de son éncr-* gie sauvage : il devait être docile à recevoir le christianisme pur et simple de l'Église latine, qui n'avait pas encore fait de prosélytes parmi les Barbares. Remy, évêque de Reims, se fit l'ami de Clovis (') ; et ce fut peut-être par son conseil que le roi franc épousa la seule fenune catholique qu'il y eût dans les familles des rois germains, Glotilde, nièce des rds boui^ignons. Les évêques savaient que les femmes étaient les plus ardentes missionnaires de cette religion, à laquelle elles devaient une vie nouvelle. En effet, <x l'épouse fidèle, liée à un mari infidèle, ne prit point de repos qu'il ne connût la vérité (^) ; i> elle adoucit son cœur et prépara sa conversion.
En ce temps, les Alamans voulurent passer le Rhin [496]. Les Francs Ripuaires demandèrent l'appui des Francs Salions : Clovis accourut pour les repousser, et ses bandes, unies à celles de Sigeberi, attaquèrent les Alamans à Tolbiac, près de Cologne. Les Francs pliaient, lorsque Clovis, levant les mains au ciel, promit au Dieu de Ootilde de se faire chrétien, s'il remportait la victoire. Les Alamans furent battus. Quelques-unes de leurs bandes
(l)Voy. p.72.
(t, Leur liaison commença sans doute à l'occasion d'un vase précieux de l'église de Reims qui se trouTait dans le butin de la bataille de Soissons, et que Remy réclama. Clovis, désirant complaire à Pévéque, demanda ce vase à ses soldats pour ta part de butin ; mais un d'eui loi dit : « Tu Tauras si le sort te le donne ; * et il brisa le vase de sa hache. A quelque temps de là, le roi passant ses bandes en revue arrache au soldat sa francisque ; et pendant que celui-ci la ramasse, il lui fend la tète de sa hache en disant: • Souviens-toi du vase de Soissons. a (Grégoire de Tours, H V. II.)
(8) Chronique d'Aimoin , liv. iiv, — Append. h THist. de Grég. de Tours, p. 15S8
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se mirent sous la conduite de dovis, en gardant leui's lois et leurs chefs ; les autres allèrent s'ëtablk dans la Rhétie, sous la protection de Théodoric.
Cette victoire était le complément de celle de Soissons; elle témoignait que les Francs étaient réscdus à n'admettre plus per« sonne au partage de la Gaule, et elle rendit Glovis plus puissant que tous les autres rois francs. L'évè<iue de Reims le pressa d'accomplir son vœu. Ooris hésitait par crainte de ses soldats; mais ceux-ci lui ayant dit qu*ils étaient prêts à suivre le Dieu <Iu*annonçait Remy, il se décida à recevoir le baptême, avec trois mille des siens. Tous les arts, le luxe et la magnificence des Romains furent déployés pour cette cérémonie, qui eut lieu dans la basilique de Reims. Les Barbares se croyaient transportés au milieu des pompes du paradis; et Qovis, émerveillé, demandait si ce n'était pas là le royaume de Dieu : « Sicambre, lui dit révoque, courbe docilement la tête, adore ce que tu as brûlé, et bnÙe ce que tu as adoré (^). » L'Église triomphait, et prenait possession de ses fils aînés.
Ce fut un inmiense événement : U commençait la grandeur des Francs et de la Gaule [496]. Dès ce moment, ce pays devient le centre du catholicisme, de la civilisation et du progrès; dès ce moment il prend la magistrature de FOccident, qu'il n'a cessé d'exercer, tantôt par ses armes, tantôt par ses idées; dès ce moment, il fait succéder à la nationalité romaine la nationalité française, qui conunence, et dont l'élément fondamental est créé.
§ UI. Suites de la conversion des Francs. — A la conversion de Clovis, l'Église changea de situation, et passa, comme la société, de rétat impérial à l'état barbare; eUe qui avait eu, de^ vant d les rois couverts de pourpre, » un air de dépendance et d'infmorité, prit, devant « les rois couverts de fourrures (*) , v un ton de bienfaitrice et de maltresse. Désertant la cause de l'empire, elle se fit l'auxiliaire de l'invasion, l'amie et la conseillère des Barbares, à qui elle traça leur marche politique, dont elle dirigea les conquêtes et favorisa la domination, à Fombre desquels elle négocia, administra, gouverna : son his-
(1) Grég. de Toon, liv. ii, cli. S4. -«• VitaS. Remigii, apud Script, fitac, p. 577. » Dubos, Hitt. de l'établissement de la monarchie françaiBC. (S) Sidon. ApoUiD.) Epîst., lib. vu, ep. 9
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toirâ devint celle des Francs (*) . Médiatrice entre les vainqueurs et les vaincus, elle engagea les uns à la modération, les autres à Tobéissance, et plaça toujours la croix entre la tète des op» primés et le l»*as des oppresseurs. C'est ainsi que le clei^é sauva et mélangea les éléments romain et germanique, qui devaient former la société moderne; sans lui, la civilisation de la Gaule aurait disparu sous les coups de ces conquérants destructeurs, qui ne rencontrèrent réellement d'obstacles que dans les évoques, seuls magistrats, seuls représentants, seuls défenseurs de la société romaine. De même les conquérants, malgré leur énergie guerrière, se seraient absorbés dans les ruines qu'ils avaient faites, s'ils n'avaient trouvé une force morale pour émousser, conduire et transformer leur force matérielle. L'Ë^ glise servit donc de lien entre le monde ancien et le monde moderne; et, déjà patronne des Gaulois, elle se nationalisa paiw les Francs.
Glovis, converti au christianiune, devint un autre homme pour le clergé : ce fut un roi pieux, vaillant, glorieux, qui fut vanté, adulé, offert avec transport aux Gaulois; l'Église traça un cercle de sainteté autour de son premier*né, et Tévêque de Rome félicita avec effusion le nouveau Ck>nstantin (*) : « Le Seigneur, lui dit-il, a pourvu aux besoins de l'Église, en lui donnant pour défenseur un prince armé du casque du salut; sois à jamais pour elle une couronne de fer, et elle te donnera la victoire sur tes ennemis. » Alors les. papes virent leur pouvoir prendre de la consistance et de la réalité : n'ayant d'autre souverain que le roi des Ostrogoths, qui confirmait seulement leur élection, ils -se montrèrent aux Francs autant comme des princes indépendants et les maîtres de Rome que comme les successeurs de saint Pierre et les évêques de l'ancienne capitale du monde, et ils prirent à leur égard des habitudes de souverains temporels et spirituels. Les Francs s'accoutumèrent à regarder ces pontifes comme des espèces de dieux terrestres; leur soumission entraîna celle des autres peuples ; l'unité religieuse, rêvée inutilement par Constantin, commença, mais avec la royauté germaine pour instrument, et non la royauté impériale
M) C'est ce qui explique le titre donné par Grégoire de Totin à ton OQTrtg» lliatoire eccUsiaitiqttê d«s Francs* p) Orég. de Tours, liv. ii, ch. S4
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pour maîtresse; «et Rome, reconnue des Barbares eux-mêmes comme Tancienne source de la domination, parut recommencer son existence, et continuer la ville étemelle (*). v
Dès que QoTis fut converti, il songea à se rendre maître du pays entre Seine et Loire, où dominait la confédération armoricaine. « Mais les villes de ce pays, qui étaient fortes et prospères, soutinrent la guerre avec courage. Alors les Francs les invitèrent à s'associer à eux; et les Armoricains (sauf les habitants de la presqulle), qui voyaient ces Barbares devenus chrétiens, y consentirent avec Joie. De plus, les débris des milices romaines, qui se trouvaient isolés à Textrémité des Gaules, sans communication avec Rome, ne voulant point passer dans les rangs des peuples ariens qu'ils détestaient, se donnèrent, avec leurs drapeaux et le pays qu'ils occupaient, aux Armoricains et aux Francs réunis, en conservant seulement les mœurs de leur patrie (■).»
Cette importante soumission avait été préparée et aidée par les évêques ; et ce fut sans doute à cette occasion que saint Remy traça à Clovis la conduite qu'il devait tenir avec ses nouveaux sujets, cherchant ainsi à transformer le chef barbare en magistrat romain. « Que ton prétoire soit ouvert à tous; et si quelqu'un parait en ta présence, qu'il ne sente jamais qu'il est un étranger... Porte honneur aux prêtres, et ne fais rien sans leur avis; si tu es en bon accord avec eux, ta domination sera plus solide et plus douce (•). »
Ainsi, par lé seul fait de sa conversion à la foi catholique, le chef de trois mille pillards se trouva le maître de presque toute la Gaule septentrionale. Les Francs commencèrent à regarder ce pays comme leur nouvelle patrie, à y former des établissements, à lui donner même le nom de France; et les historiens ont pu dater de cette époque l'origine de la monarchie française.
§ lY. Situation des Francs et des Gaulois après la conquête. — Alleux et fiefs.— Les compagnons de Clovis,en s'installant définitivement dans la Gaule, ne firent pas comme les Yisigoths et les Bourguignons : les uns s^emparèrent des domaines vacants, les autres chassèrent les propriétaires ou les forcèrent
(I) Chftteaubriand, Études historiques, t. m.
(S) Procope, de Bello galUco, lib. i.
(}) Appendice à l'Histoire de Grégoire de Tours, p. 1St6.
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d'exploiter les terres à leur profit ; un petit nombre fit accord et partagea avec les habitants. Malgré cette expropriation violente et désordonnée, comme les vainqueurs n'habitaient que les campagnes, et que les vaincus s'étaient i*etirésdans les villes, rétat politique des Gaulois changea peu psa* la conquête, les villes ayant gardé, sous la protection des évêques, presque toute leur indépendance. La plupart des citoyens restèrent libres, soumis à leurs lois romaines, gouvernés et jugés par Icui's . propres magistrats, possédant même encore de grandes richesr ses teiTitoriales. Mais, si Fétat civil des Gaulois resta à peu près le même, leur état moral s'abaissa encore : déjà avilis par les ofiiciers impériaux, ils ne sentirent pas la honte de leur position en face des Barbares; ils furent devant eux ce que sont des vaincus spirituels et lâches devant des vainqueurs ignorants et braves : astucieux, immoraux, cupides, ils cherchaient par toutes les voies à sortir de la classe des vaincus, ne refusant aucune fonction servile, rampant devant leurs maîtres, se prêtant à tous les métiers, à tous les offices ; ministres, secrétaires, poètes, collecteurs, bourreaux ; vexés, humiUés, tourmentés à plaisir.
Dans rétablissement territorial des Francs, il n'y eut guère que les chefs qui s'empaièrent des domaines gaulois, pour vivre, eux et leurs compagnons, de leurs produits ; les soldats préféraient les richesses mobilières ; aussi généralement les tertres appelées a2o(2s ou alleux (en latin sortes) (*] se répartirent par grandes masses et en un petit nombre de mains. Ces chefs remplacèrent en quelque sorte les préfets et les gouverneui*s, et prirent les titres de ducs et de comtes ; mais encore bien qu'Us réunissent les pouvoirs militaire et civil, que Constantin avait séparés, ils se bornèrent ordinairement à dominer le pays par leurs soldats, à présider les assemblées des Francs, à lever des tributs accidentels et irréguliers sur les Gaulois, enfin à convoquer les hommes libres. Francs ou Romains, qui composaient les tribunaux, et à prononcer les sentences portées pai* eux.
De même que dans les forêts de la Germanie, le chef distribuait à ses compagnons des chevaux, des armes, des esclaves ; de même dans les champs de la Gaule, le roi distribua des ter-
(t) Eu tadesque al-^d, tout bien» ou loott fort [Voy. AUg« Thicrr|, Lcltfes sur l*Uiitoire de France, p. 172.)
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res à ses guerriers. Ces terres furent nommées feods ou fîef$ (en latin bénéficia) (^)., et commencèrent la dispersion et l'indgalité de condition des Francs. 11 n'y eut rien de fixe et de régulier dans la concession de ces dons qui étaient essentiellement révocables, mais avec plus ou moins de rigueur selon les forces et les intérêts de Tobligeant et de TobUgé : les uns étaient tout à fait temporaires, les autres à vie, quelques-uns héréditaires. Le service militaire et quelquefois certains services domestiques en étaient l'obligation ordinaire, et la fidélité au donateur la conséquence indispensaMe ; mais toutes les autres conditions variaient e.t dépendaient de la volonté des parties. Les bénéfices donnés par les rois ou par d'autres chefs se subdivisèrent en sous-bénéfices donnés par le premier bénéficier à ses compagnons : et de là cette série de vassauœ 0 et d'arrière-vassaux liés les uns aux autres par des obligations semblables, et dans laquelle la relation envers le premier donateur était très-lointaine et très-vague; de là cette hiérarchie de terres et de personnes qui devait finir par le régime féodal. Les bénéficiers tendirent à garder leurs bénéfices héréditaireifient, les donateurs à les reprendre à volonté; les premiers Font emporté au bout de quatre siècles, et alors la féodalité est devenue un nouvel ordre social P).
Outre les concessions de fiefs faites à des Fi-ancs, il y eut aussi des concessions de terres, dites tributaires^ faites par les vainqueurs à des colons gaulois, sous des conditions très-diverses.- Tantôt les colons étaient libres et payaient au propriétaire un certain tribut; tantôt ils étaient ses fermiers et lui rapportaient tous les produits de sa terre ; tantôt, enfin, ils la cultivaient conrnie serfs. Généralement leur condition fut p]us pénible que sous la domination romaine, parce qu'il n'y avait plus de pouvoir public qui intervint entre les colons et leurs maîtres, les chefs francs réunissant les droits de souverain et de propriétaire. Mais l'esclavage domestique, que les Germains ne connaissaient pas, disparut presque entièrement et se changea en une sorte de servage moins dur et moins avilissant. Les lites ou fiscalins
(i) Feh-od, propriété mobilière, revenu, solde militaire. (Voy. August. Ttiierry, Lettres sur l'Hist. de France, p. 172.)
(>) Fassuê ou vassalHS, de gessell^ compagnon. Ce mot ne parait dfing les actes qu'au dixième siècle.
(S) Guizot, quatrième Essai sur l'Bist. de France.
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(c'élaient les noms donnés aux esclaves des Germains) n^étaient que des hommes de condition inférieure (^), et, grâce aux idées évangéliques, leur vie fut presque toujours respectée.
En résumé, et d'après la manière dont les propriétés étaient réparties, la population gallo-fVanque, à cette époque, pouvait être distribuée en quatre classes : l^* les propriétaires d'alleux ; 2'* les propriétaires de fiefs; 3« les tributaires; 4o les esclaves. Les Gaulois composaient principalement les deux dernières classes, et les Francs les deux premières; mais il n'y avait en cela rien d'uniforme et d'exclusif. Aucune de ces classes n'était fixement séparée des autres; des propriétaires d'alleux pouvaient être en même temps possesseurs de fiefs et même tributaires; il y avait de grandes inégalités entre les différents membres de ces quatre classes; mais on peut dire généralement que la population libre, à divers degrés, était dans les trois premières (*).
§ V. Conquêtes des Frakcs sur les Bourguignons et les Visi- GOTHS. — Bataille de Youglé. -^ Pendant que les Francs, cam pés dans le nord, formaient une armée compacte, presque étrangère au pays qu'elle dominait, les Barbares du midi s'étaient éparpillés et cimfondus avec les Romains, dont ils prenaient les mœurs et la faiblesse, en même temps qu'ils s'attiraient leur inimitié en persistant dans l'hérésie d'Arius. « Cependant la renommée des Francs s'était répandue dans la Gaule méridionale: leur domination y était vivement désirée 0 ; » les évêques entrèrent même en relation avec Clovîs et l'engagèrent à conquérir le pays. Les Bourguignons et les Visigoths l'apprirent, et traitèrent les Gaulois avec défiance et tyrannie : plusieurs évêques furent chassés de leurs sièges et obligés de s'enfuir chez les Francs.
Gundegésil etGondebaldélaient rois des Bourguignons. Cedernier, efirayé de la guerre qui le menaçait, rassembla les évêques et leur dit: a Si votre foi est vraie, pourquoi n'empêchezvous pas le roi des Francs de me faire la guerre? — L'abandon de la loi divine, répondit Avitus, évêque de Vienne (*), amène
(1) Liltu aul fitùaîinu9y minor persona aul debilior persona. Voy le Glossaire de Ducange.
(S) Guizot, quatrième Essai sur l'Hist. de France.
(S) Grég. de Tours, liv. ii, ch. 23 et 56.
(^) Avitus était d'une famille sénatoriale qui, pendant cinq générations, o:cup« liéréditairement le siège épiscopal d^ Vienne,
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la ruine des Étais. Reviens avec ton peuple à la loi de Dieu, et il te donnera la paix C). » Gondebald se prépara à la guerre; mais Clovis entra dans son royaume et le vainquit, grâce à la ti-ahison de Gundegësil. Puis il s^allia avec les Ostrogotbs d1talie, ravagea la Provence, oii les grandes villes d'Arles, de Marseille, d'Avignon, avaient conservé leur puissance, et céda la domination de ce pays à Théodoric. Enfin, après avoir imposé un tribut aux Bourguignons et forcé leur roi de se reconnaître son soldat, il se retira. Gondebald recouvra ses États, et chercha à s'attacher les Gaulois par une administration équitable: ce fut alors qu'il publia la loi des Bourguignons.
Théodoric, ayant acquis la Provence (*), était devenu voisin des Visigoths sur lesquels régnait son gendre Alaric II ; il chercha à empêcher la lutte qu'il voyait instante entre les Francs et les Visigoths. Clovis l'amusa par des promesses, jura qu'il n'avait que des intentions de paix, et, rassemblant ses Francs en champ de mars, il leur dit : a 11 me déplaît beaucoup que ces Visigoths, qui sont ariens, possèdent une partie de la Gaule. Allons, avec l'aide de Dieu, et, quand nous les aurons vaincus, nous mettrons leur terre sous notre domination, car elle est très-bonne P). » Les Francs applaudirent et passèrent la Loire : « la terreur de leur nom retentissait au loin [507] (*). » Les Visigoths allèrent au-devant d'eux, n'ayant d'autres auxiliaires que les Romains de l'Auvergne et de la Saintonge; car partout ailleurs les évêques avaient soulevé contre eux les habitants. Ils rencontrèrent les Francs dans les plaines de Vouglé, près de Poitiers, furent complètement vaincus, et perdirent leur roi dans la bataille. Clovis partagea son armée en deux corps: l'un, commandé par son fils aîné, soumit l'Auvergne, Rhodez, Alby, fit amitié avec les Bourguignons et arriva jusqu'à Arles; l'autre, commandé par lui-même, conquit Bordeaux, Toulouse, et assiégea Carcassonne. Les Visigoths étaient divisés et avaient pour roi un enfant: c'en était fait de leur monarchie, si Théodoric ne
(1) Append. à THiit. de Tours, édit. de D. Ruyimrt, p. 1523.
(S) Ce fut alors que ce grand homme, plein des idées romaines, écrivit a ses sujets de la Provence : « Rappelés à totre antique liberté, reprenez des mœurs dignes de la toge ; ■ et à GemeUus, son tieûre dans la Gaule : a Que les peuples fatigués reconnaissent en vous l'envoyé d*un prince tout romain ; qu'ils sentit Tavantage d'avoir été vaincus; qu'ils ne regrettent plus Borne. • (Cassiodore.)
(S) Grég. de Tours, fiv. ii, ch. 57.
(V)Id.,ibid,cli.S3.
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leur eût envoyé des recours. Son général battit les Francs devant Arles, et força Clovis à lever le siège de Garcassonne; mais il ne resta aux Visigoths qu'une partie de la Narbonnaise, appelée Septimanie (entre les Pyrénées, le Lot et le Rhône) , où leur domination se maintint pendant trois siècles.
Les Francs, après avoir horriblement ravagé les grandes villes et même les églises du midi, «c afin d'effacer les restes de la nation des Goths (*) , » a se retirèrent avec une multitude innombrable de captifs qu'ils vendirent en tous lieux (^, » ne laissant dans le pays qu'un petit nombre de soldats avec des comtes pour le gouverner. En réalité, le midi leur fut tout aussi étrai^er qu'avant leur invasion: y enlever du butin et des esclaves, tel était le but de la guerre; et il fut si largement rempli, que les habitants, après avoir appelé les Francs comme catholiques, se prirent contre eux d'une haine implacable dont nous verrons de terribles témoignages.
§ VI. Relations de Glovîs avec le clergé. — Cette guerre, faite contre les plus puissants sectateurs de Farianisme, excita la joie du clergé. Un concile fut tenu à Orléans, où les évoques d'Aquitaine votèrent des remercîments au vainqueur; et Avitus lui écrivit : « Ta félicité est la nôtre ; et quand tu combats, c'est nous qui gagnons la victoire ('). » Clovis, étant revenu à Paris, où il faisait sa demeure ordinaire, envoya en don aux évêqucs des cheveux de sa tête et les dépouilles du pays conquis; il leur rendit compte de son expédition dans une lettre où il rappela les ordres donnés à ses soldats pour la protection des églises, des monastères, des prêtres et des serfs du clergé : a Si quelqu'une de ces personnes, dit-il, a été faite captive, nous avons ordonné qu'elle fût aussitôt remise en liberté. Quant aux laïques qui ont été pris dans la guerre, il est reconnu que vous êtes les maîtres de leur sort. Que tous ceux que vous reconnaîtrez par une lettre nous soient envoyés, et vous verrez que nous respectons vos commandements; mais mon peuple vous prie de n'accorder vos lettres qu'à ceux qui en sont dignes, et de le jurer parle nom de Dieu (*). »
(t) Gesfa reg. FraDC. apud Script., t. <i, p. 5S4. (^ Chron. de Hoissac.
(3) Append. à THist. de Grég. de Tours, p. f92t. {^) Ibid., p. |327.
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QoYis resta toute sa vie en parfait accord avec le clergé : ce fut le secret de sa puissance. Il lui fit des donations immen* ses (^) , qui, contrairement aux fiefs concédés aux leudes, furent déclarées irrévocables; en lui donnant des terres, il parta* geait avec lui les droits de la conquête, élevait les prêtres au rang des vainqueurs et les introduisait dans les assemblées nationales: « Cessez, leur disait-U, cessez d*être étrangers parmi les Francs, et que les possessions qui vous viennent de nous TOUS tiennent lieu de patrie ('). d Grâce à ces donations et surtout à Fesprit de servilité des Gaulois, les évêques prirent envers Clovis le.langage le plus adulateur : ils le laissèrent violer les élections ecclésiastiques, demandèrent sa permission pour ordonner des hommes libres, et consacrèrent même, à sa prière, des Romains coupables de sacrilège : « Il fkut, disait Remy à ceux qui le blâmaient, se conformer à la volonté d'un roi défenseur et propagateur de la foi catholique. Ses ordres n'étaient pas canoniques,. sans doute; mais le chef des provinces, le garr dien de la patrie, le triomphateur des nations Favait commandé ! » L'aveuglement du clergé alla jusqu'à excuser ses actions sanguinaires, et Grégoire de Tours, après avoir raconté plusieurs de ses crimes, dit sans transition : <c Dieu prosternait ses ennemis devant lui, parce qu'U marchait avec un cœur droit devant le Seigneur, et qu*il faisait tout ce qui était agréable à ses yeux (*). »
§ VII. Guerre contre les Bretons. — Soumission de tous les ROYAUMES francs A Clovis. — La renommée de Clovis s'étendait dans toute l'Europe : Anastase, empereur d'Orient, qui voulait 8*en faire un allié contre les Ostrogoths, lui envoya les insignes de patrice et de consul; et, d'après les préjugés des Germains, le roi franc se para avec joie de ces vains titres, croyant qu'ils légitimaient sa domination sur les vaincus. Cependant il restait encore un peuple indépendant dans la
(I) • II fit don à r église de Reims d'aataat de terres que saint Remy ponmit en IMTcourir à cheval pendant que lui prendrait son sommeil de midi, cédant en cela à la prière des habitants, qui, chargés d'exactions, aimaient mieux appartenir à rÉglise qu'au roi. » (Flodoard, Hist. de l'église de Reims.) Il lui donna, en outre, des terres dans la Belgique, la Thuringe, la Septimanie, l'Aquitaine, etc.
(1) Diplôme du monastère de Micy, cité par M. Fauriel dans l'Hist. de la Gaule mérid., t. m, p. 44S.
(3) Grég. de Tours, liv. ii, cb. 40.
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Gaule : c^étaient les Bi*etons, qui n'avaient pas suivi Texemple des villes de la confédération armoricaine, et qui avaient gardé leurs mœurs et leur langue celtiques, parce qu'ils se trouvaient hors de la route des invasions. Clovis, cherchant à étendre sa domination jusqu'à TOcéan, parvint à imposer des tributs à plusieurs cités ; mais les Bretons refusèrent bientôt de les payer, gardèrent leurs chefs et leurs lois, et finirent par soustraire entièrement leur pays à sa domination. Les chefs francs préposés à la garde de cette frontière, et qu'on appelait marquis (^), se contentèrent d'y faire chaque année des ravages que les Bretons vengeaient sur les pays voisins. Leur roi était alors Budic ; son fils Hoêl fit alliance avec les fils de Clovis.
Clovis, ayant donné à la tribu des Salieus une supériorité marquée sur les autres tribus franques, voulut rendre sa domination durable, en faisant disparaître les chefs qui appartenaient comme lui à la famille des Mérovingiens. Le plus puissant était Sigebert, roi des Ripuaires : à l'instigation de Clovis, il fut tué par son propre fils ; et celui-ci fut assassiné pai* les soldats du roi des Saliens, qui se présenta ensuite devant les Ripuaires, leur annonça ces deux meurtres, et leur dit : a Je ne suis nullement complice de ces ciioses ; je ne puis répandre le sang de mes parents, car cela est défendu. Mais puisque cela est arrivé, je vous donne un conseil : s'il vous est agréable, suivez-le : ayez recours à moi, mettez-vous sous ma protection. » LesRipuaires répondirent à ces paroles par des applaudissements, et, l'ayant élevé sur un bouclier, ils le proclamèrent roi (*).
Les autres chefs établis à Toumay, à Cambrai, au Mans, eurent le sort de Sigebert ; de force ou d'adresse^ Clovis se fit reconnaître roi par toutes les tribus; et les Saliens, qu'on commençait à désigner par le nom de Nèustriens ou Occidentaux, par opposition aux Ripuaires, qu'on appelait Austrasiens 0 ou Orientaux, dominèrent sur toute la confédération des Francs, qui eut un chef unique.
Alors on i-apporte que Clovis, ayant rassemblé les siens, parla ainsi de ses parents qu'il avait tués : « Malheur à moi qui suis
{i) Afarchesui^ à/6 mark f marche, frontière.
(1) Grég. de Tours, liv. ii.
(3) Osler-rike, pays de l'est ; Ni-oster-rike, paysdel'ouest.La limite entre la Neu»trie et l'Austrasie allait des bouches de l'Bicaut aux sources de la Seine, en passant par la (orét des Ardenncs.
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resté comme im voyagem* au milieu des étrangers! Je ii*af pas de parents qui puissent me secourir si TadTersité vient. » Mais il disait cela par ruse, et non par douleur de leur mort, pour voir si par hasard il pourrait encore trouver un parent, afin de le tuer. — Ces choses étant faites, il mourut [5ii] (<).
CHAPITRE m
Vils de CloTii. — 511 à f61.
§ I. Partage du rotaume de Glovis. — « Après la mort de Clovis, ses quatte fils, Théodoric ou Thierry, Glodomlr, Ghildehert et Ootaire, reçurent son royaume et se le partagèrent également ('), » selon la coutume germanique. Ce partage ne fut pas un démembi-ement du corps social et de la puissance publique; la nation ou Tannée des Francs garda cette unité et cette souveraineté qui faisaient sa force, et la délibération des afiaires de FËtat demem*a à rassemblée générale. La royauté franque n*était pas une magistrature ayant Texercice de Tautorité publique; elle ne gouvemaitpas, laissait les vainqueurs et les vaincus s'administrer comme ils Tentendaient, et dominait tout simplement le' pays par la force. Le devoh* des rois était de mener les Francs au combat; leur puissance consistait dans la possession d'immenses alods avec lesquels ils se faisaient des compagnons nombreux; la marque de leur dignité était leur longue chcveluie. Ils ne songeaient donc qu'à faire la guen*e et à amasser des richesses, des armes, des habits, des chevaux, des esclaves, des femmes. Leurs dememes étaient de grandes fermes bâties près des forêts; elles étaient entourées par les cabanes des Gaulois attachés au domaine royal, qui fabriquaient les armes, tissaient les vêtements, cultivaient les tenues de leui's maîtres. Ils les paixouraient tour à tour pom* y consommer avec leui*s compagnons les provisions quVn y avait amassées: et c'était là qu'ils admettaient dans leur couche des femmes, gauloises ou germaines, qu'ils décoraient du titre de reines.
Les fils de Clovis se partagèrent donc l'héritage de leur père, composé de terres, de maisons, de richesses mobilières disse*
(•) Grég. de Tours, Ut. ii, ch. 4S et 43. (t) Id,, liv. iiK f:h. ï. — Voy. p. 9i,
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minées dans toute la Gaule; et, en conséquence, ils ne régnèrent ou commandèrent que dans les domaines qui leur échurent. Comme le sort en décida, et que l'intérêt de propriété prévalait sur toute idée d*administration, la division sembla très-bizarre. Théodoric eut des possessions au delà du Rhin, entre le Rhin et la Meuse, en Aquitaine et en Auvergne; il s'établit à Metz et commanda aux Francs- Austrasiens, qui nourrissaient des idées de jalousie contre les Neustriens. Ghildebert I'^* fut roi à Paris, à Senlis, à Tours et à Alby ; Clodomir, à Orléans et vers les Pyrénées; Glotaire, à Soissons et dans F Aquitaine (*). Tous quatre avaient une part dans le midi, comme pays de butin et de jouissance; mais aucun d'eux ne fit demeure au delà de la Loire, bien qu'il y eût là des villes plus grandes et des campagnes plus riches que dans le nord : le midi était encore odieux et étranger aux Francs; leurs bandes le parcouraient de temps en temps; leurs chefs y avaient de vastes domaines, mais nul ne voulait s'y établir; leur domination réelle et leur nouvelle patrie étaient entre la Loire et le Rhin.
§ H. Guerres EN Germaivie, en Bourgogne et en Auvergne. — L'empire des Francs, étant tout ecclésiastique (•), devait chercher à conquérir les peuples païens qui le touchaient au nord-est et les peuples hérétiques qui le touchaient au sudouest. Parmi les premiers, les Saxons et les Thiu*ingiens, qui cherchaient à pénétrer dans la Gaule, furent vaincus par les Austrasiens et forcés, surtout les Thuringiens, à marcher pendant deux siècles sous les ordres des rois francs [530]. Plus tard, les Alamans, qui habitaient la Rhétie, et les Bavarois (^, qui campaient entre l'Inn et le Danube, furent réunis, de gré ou
(1) Les anciens historiens de la monarchie, poar avoir une liste régulière de roiâ de France, ne tiennent pas compte, dans le tableau de la dynastie mérovingienne, des partages dé l'empire franc, et n'inscrivent comme rois de France que les princes qui régnèrent en Neuslrie et qui eurent Paris dans leur héritage : ainsi, dans ce système, dont la nomenclature est devenue vulgiûre, malgré son inexacUtiide« c'est Childebert qui est roi des Francs après Clovis. De même, dans la numérafioa des rois qai portent le même nom, ils ne tiennent compte que des rois de Neustrie qui régnèrent àParis. Nous suivrons ce mode de numération, et nous indiquerons en petites capitales les noms des rois francs qui forment la liste vulgaire des rois de France.
(>) Voir la note 1 de la page 96.
(3) Les Bavarois [J?omru) habitaient d'abord le bassin supérieur de TElbe 'Boio^ heim) ; ils en furent chassés par les Harcomans, de race slave, et passèrent dans W bassio du Danube.
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de force, à Tempire des Francs, mais plutôt comme tributaires que comme sujets. Ainsi la France orientale comprit uncgi-ande partie de la Germanie, et les Francs commencèrent à porter les premiei-s germes de la civilisation dans cette vaste r^on qui avait résisté aux armes et aux institutions de Rome.
Desdeuxpeuples hérétiques du sud-ouest, les Visigoths étaient refoulés presque entièrement en Espagne; mais les Bourguignons n'avaient rien perdu de leur puissance, et devenaient de plus en plus Romains. Glotilde nourrissait une haine implacable contre la famille de Gondebald qui avait tué son père et sa mère, et elle dit à ses trois fils (Théodoric n'était pas né d'elle) : « Faites que je ne me repente pas de vous avoir tendrement élevés : vengez avec constance la mort de mes parents. » A ces paroles, les trois rois marchèrent en Bourgogne (^), Sigismond, successeur de Gondebald, prince tout romain de moeurs et d'idées, avait abjuré Farianisme, s'était mis en bon accord avec les évèques, et avait reconnu la suprématie politique des empereurs d'Orient. Tout cela ne lui fut d'aucun secours : il fut vaincu, et, par l'ordre de Glodomir, jeté, avec «a femme et ses enfants^ dans un puits. Gondemar, son frère, ranima les Bourguignons, et il livra aux Francs la bataille de Véséronce, où Glodomir fut tué [524]. Après cette défaite, les deux autres rois francs évacuèrent la Bourgogne; revenus dans leurs Étals, ils tuèrent les fils de Glodomir (^ et partagèrent sou royaume.
(1) Grég. de Tours, liv. ni, cfa. 4.
(S)Clotaire et ChUdebert firent dire à Glotilde, qui nourrissait le» trois fils de Clodomir : ■ Envoie-nous les enfants, afin qu'ils soient élerés à la royauté. » El quand ils les eurent reçus, ils lui envoyèrent Arcadius, sénateur d'Auvergne, qui, montrant à la reine des ciseaux et une épée: t 0 reine très> glorieuse, dit-il, tes fils, nos seigneurs, attendent ta volonté sur ce qu'ib doivent faire des enfants; si tu ordonnes qu'ils vivent les cheveux coupés, ou qu'ils soient égorgés. » Celle-ci, effrayée et ne sachant ce qu'elle disait : « Taime mieux, s'écria-t-elle, les v'ôir morts que tondus. • Arcadius revint diligemment et dit : « Achevez votre œuvre aveel'approltetion de ta reine. • Aussitôt Clotaire, prenant rainé par le bram, le jeta à terre, et, lui enfonçant son couteau dans l'aisselle, le tua cruellement. Comme il criait, son frère se prosterna aux pieds de Childebert, et, preoant ses genoux, lai disait avec larmes : • Secours-moi, très-bon père, que je ne meure pas comme mon frère. * Alors Childebert, la face couverte de pleurs, dit : i Je te prie, mon très-cher frère, accorde-moi sa vie, et je te donnerai tout ce que tu voudras. — Rejette-le, dit Clotaire, ou tu mourras pour lui. Tu es l'incltateur de celte affaire, et tu dénies si vite ta parole! > Childebert, repoussant l'enfant, le jeta à Clotaire, qui lui enfonça son couteau dans le côté et le tua. Ensuite ils massacrèrent les serviteurs et les nourrices des enfants; mais ils ne purent prendre le troisième, parce qu'il fut dé-
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La guerre recommença plusieurs années après, et cette fois les Bourguignons furent dâ&nitiyement vaincus [534] : ils n'eurent plus de rois de leur nation, payèrent tribut aux Francs, servirent dans leurs armées, embrassèr^t le catholicisme; mais ils conservèrent leur nom, leurs lois, leur administration. Ainsi IV nanisme disparut de la Gaule, et les Francs n'eurent plus de rivaux à la domination de ce pays.
Théodoric n*avait pas pris part à la guerre contre les Bourguignons. Les Austrasiens, àFépoque de la démise expédition, vinrent lui dire : a Si tu ne veux pas aller eu Boulogne avec tes frères, nous te quitterons et les suivrons à ta place. » Mais U leur dit : « Suiveannoi, et je vous mènerai dans le pays d'Auvergne, où vous prendre* de For et de Taiigent à votre désir, d'où vous enlèverez en abondance des esclaves, des ti'oupeaux, des habits (^).i> Les Francs applaudirent, passèrent la Loire et arrivèrent en Auvergne [532]. Ce pays, n'ayant été conquis que passagèrement par Oovis, avait conservé sa prospérité sous le gouvernement de ses évoques et de ses grandes familles ; il portait une haine profonde aux Francs : aussi, quand Théodoric, qui avait eu l'Auvergne en partage, y envoya des gouverneurs, tout se révolta conti*e eux, et suriouf le clergé; U avait donc juré d'en tirer vengeance. Les Austrasiens, qui étaient encore sauvages et à demi païens, se jetèrent avec fureur sur cette terre civilisée, a pillant, brûlant, mettant au niveau du sol les villes, les églises, les monuments romains, ne laissant aux habitants que la terre, que les Barbares ne pouvaient emporter. Ils s'en retournèrent suivis par de longues files de chariots et de prisonniers enchaînés, lesquels furent mis à l'encan par tous les lieux où ils passaient (*). »
§ m. Guerre contre les Goths en Espagne et en Itaue. -^ Après la destruction du royaume des Bourguignons, les Francs tournèrent leurs armes contre les Goths [526]. Alhalaric régnait sur les Ostrogoths dans l'Italie et dans la Provence; Aifia* laric régnait sur les Visigoths dans l'Espagne et dans laSeptima-
livré par des hommes paissants. Dédaigoant uu royaume terrestre, celui-ci passa au Seigneur et mourut prêtre. Ce fut saint Clodoakl ou saint Clood. (Grég. de Tours, fiv. III, ch. 18.)
(1) Grégoire de Tours, liv* m, eh. 11.
(S) Vies de saint Austremotne et de saint Fidolus. apud Script, rer. Franc., t.iii. p. 407. — raurtcl, t. ii, p. US.
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Die. Ce dernier avait épousé une sœur des rois francs; mais, comme il était très-attaché à la doctrine arienne, il maltraita cette princesse à cause de sa religion. Childebert attaqua, à plusieurs reprises, la Septimànie, et y fît dç grands ravages; il passa même les Pyrénées, mais il fut vaincu et obligé d'aban* donner ses conquêtes. De son côté, Théodoric échoua dans ses tentatives sur la Provence.
L'Église poursuivait partout la domination des ariens. En Italie, elle invoqua Tappui des empereurs d'Orient pour se débarrasser des Ostrogoths; et Justinien, qui voulait mettre sous sa dépendance les provinces de FOccident, envoya contre eux Bélisaire [533]. Les Ostrogoths demandèrent Fassistance des Francs ; les Grecs suivirent cet exemple, tant était grande la renomn^ militaire des conquérants de la Gaule. A cette époque Théodoric était mort, et son fils Théodebert lui avait succédé dans le royaume des Austrasiens. C'était le plus actif et le plus habile des rois francs; entouré de conseillers romains, qui rappelaient « restaurateur de l'antiquité, y> et l'encourageaient dans ses idées de civilisation, il n'en gardait pas moins les mœurs sauvages des Francs. 11 promet son secours à la fois aux Grecs et aux Ostrogoths [539], accepte leurs présents avec la cession de la Provence, qui lui est faite par les uns et les autres, et entre en Italie avec une grandotarmée composée de Barbares de la Germanie. Les Ostrogoths lui livrent en toute confiance le passage du Tésin : il tombe sur eux et les met en déroute. Les Grecs, tout joyeux, accourent à lui : il les bat à leur tour; et il se trouve ainsi maître de l'Italie septentrionale, où il fait un immense butin. Alors les Francs se livrent à mille excès ; et, comme ils détruisaient tout, ils manquent bientôt de vivres, sont décimés par les maladies, et se liâtent de repasser les Alpes.
Cependant les Germains et les Austrasiens, séduits par le bu- 4in rapporté d'Italie, continuèrent à s'en aMer dans la presqu'île par troupes indépendantes, servant tantôt les Grecs, tantôt les Goths; ils s'établirent même dans la Vénétie etlaLigurie. L'un de leurs chefs, nommé Buccellin, devint la terreur de l'Italie, et conquit la Sicile. Enfin Narsès, général de l'empereur d'Orient, ayant détruit la puissance des Ostrogoths, entreprit de chasser les Francs, et livra bataille à Buccellin sur le Gasilin; il fut complètement vainqueur [553j. Les Austrasiens abandonnèrent
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leui's étab^scments en Italie, et revinrent à gi-and'peiiic sur le Rhin.
§ lY. Changements dans la situation sociale des Francs* — Propres DE LA ROYAUTÉ.. — Les Francs^Neustriens ne prii^ent aucune part à ces expéditions : ils cc»nmençaient à perdre leurs habitudes guerrières et leurs mœura germaniques dans les aisances de la vie romaine. Les soldats qui se rassemblaient autour d'un chef de guerre, depuis que ce chef était devenu propriétaire et que les occasions de pillage étedent plus rares, se disséminaient dans ses domaines ; en devenant sédentaires et agriculteurs, ils perdaient une partie de leur liberté sauvage, prenaient Taspect de colons, et cessaient de Tenir aux mais. Les rois commen-^ çaient à n*être plus seulement des chefs d'armée ; leurs compagnons prenaient la^ figure de sujets, et les comtes ou grais celle d'officiers royaux. Le mot bude, qui désignait le peuple (^), fut appliqué spécialement aux hommes du roi, à ses fidèles, à ses antruMions ('). Le nombre de ces leudes aug- .menta sans cesse^ grâce aux d<»is et aux emplois publics dont les rois les gratifièrent; et, sans former une race distincte, sans Avoir une existence politique et des droits spéciaux, ils em^ent •une supéiiorité de fait sur les autres Francs. Les Gaulois, avides de toutes les distinctions qui les faisaient sortir de la classe des vaincus, s'efiTorccventà tout prix d'acquérir le nom de leudes, et presque tous les hommes libres (^) tendirent à devenir les leudes d'un roi ou de tout autre chef. Alors la relation du compagnon au chef devint plus forte que celle de l'homme à la nation; l'usage des bénéfices, en faisant disparaître l'égalité primitive, donna au donateur les droits d'un patron et au bénéficier les obliplionsd'un client; la liberté de l'individu pencha à se changer en vassalité; enfin la société féodale commença à poindre. D'après cela, la royauté barbare tendit à se substituer à l'ancien pouvoir impérial, à maintenir les débris du vieux gouvernement, à changer sa couronne de cheveux en un dia» dème d*or. EUe était entraînée à cet ambitieux projet par la servihté gauloise, qui lui faisait croire trop facilement à la do-
P) Leudey liudi, peuple, gens.
(^ yintrusLion, de true, trusta foi; Jldèle en est la tradaction littérale. (S) Les hommes libres soBt désignés généralement par les noms de AÂrimcni et de Rachimbourgs, (Voy. Guizot, <|ualricraq Essai sur l'IIist. de France.)
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cilité des GermaiBS. En effet, les rois étaient entourés de Gaulois d*îUustTe naissance, qui se faisaient leurs courtisans, leurs ambassadeurs, leurs domestiques ; ils voyaient les {nrétres euxmêmes remplir leur cour sauvage^ y briguer à prix d*or les dignités ecclésiastiques, se mMer aux leudes, s'honorer des donations royales, et satisfaire à tous leurs caprices, même contre les lois de TËglise. Ils crurent que leur royauté étroite et grossière pourrait, à Faide des vaincus, remplir le cadre immense de la royauté impériale, et ils commencèrent ce vaste plan par rétaMissementd'impôts sur les Francs. G^était une grande innovation : le Germain, ne connaissant d*autre relation sociale que la relation toute volontaire du compagnon à son chef, regardait la jouissance abs<due de sa propriété comme un droit aussi sacré que rindépendance de sa personne; il ne payait donc nulle taxe, et ne connaissait d'autre obligation à lui imposée que le service militaire, qui était toute son existence, et qui d'ailleurs était une conséquence de la position des vainqueurs au milieu des vaincus. 11 ne concevait nullement la nécessité d'un trésor public pour les frais du gouvernement général, et pensait que les rois, comme les autres chefs, devaient subvenir à leurs dépenses et à celles de leurs compagnons avec leurs propres alods. C'était en effet avec le produit de leurs domaines, quelques tributs levés sur les Gaulois et le butin fait à la guerre, que les rois avaient jusqu'alors vécu ; et^ à vrai dire, cela leur suffisait, puisqu'ils n'avaient pas à payer, comme les empereurs, une immense quantité de fonctionnaires, puisque la guerre était faite aux frais des Francs, que le clei*gé vivait de ses propres* biens, que la justice s^administraitparles honunes libres, enfin que les cités pourvoyaient elles-mêmes à leurs dépenses. Si donc ils remplaçaient les empereurs dans les honneurs qui leur étaient attribués, ils ne les remplaçaient nuUemeùt dans les charges qui leur étaient imposées. Mais le luxe des rois germains s'était accru avec leur oi^eil : ils cherchaient à imiter les empereurs non-seulement dans leur puissance, mais dans leur pompe ; ils avaient des femmes à entretenir^ des fêtes à donner, des abbayes à construire ; leur cour contenait une multitude d'officiers et de domestiques à l'instar des cours orientales ; et la vanité des Francs se trouvait honorée des titres de référendaires, de camériers, de sénéchaux, d'échansons^ etc. Les rois essayèrent donc d'établir des impôts réguliers.
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En Neustrie, Tentrcprise réussit sans trop dé résistance; Oti voulut même que les églises payassent au fisc le tiers de leurs revenus; mais les évêques refusèrent et dirent à Clotaire : « Si tu veux ravir les biens de Dieu, le Seigneur te ravira promptement ton royaume. » Alors le roi conéarana ce qu'il avait fait et en demanda pardon (*). En Austrasie, où les leudes n'avaient pas oublié Fancienne égalité germanique, et où les Gaulois étaient moins influents, rétablissement des impôts souffrit de grandes difficultés. Théodebert, dans ses essais d'administi-ation romaine, avait pris pour ministre le Gaulois Partbénius. Geluici s'attira la haine des Francs, parce qu'il avait engagé le roi a mettre des tributs sur eux; aussi, lorsque Théodebert mourut, ils poursuivirent le ministre, qui se réfugia dans l'église de Trêves, et ils le lapidèrent contre une colonne [547].
§ V. Clotaire réunit les quatre royaumes. — Théodebald, fils de Théodebert, lui succéda : il ne régna que six ans, et mourut sans postérité. « Clotaire reçut son royaume^ et mit sa femme dans son lit [553]. »
A cette époque, les Saxons, tributaires des Francs, se révoltèrent, et Clotaire fit plusieurs expéditions contre eux. Us vinrent alors en suppliants offrir leurs troupeaux, leurs habits et la moitié de leurs terres, pourvu seulement qu'on laissât libi*es leurs femmes et leurs enfants. Clotaire allait accepter ces conditions, mais les Francs s'y opposèi^nt; alors il leur dit : a Renoncez à votre projet; car le droit n'est pas pour vous. Si vous voulez continuer la guerre, je ne vous suivrai pas. » A ces paroles, les Francs irrités se jetèrent sur lui, l'accablèrent d'outrages, et voulurent le tuer s'il différait d'aller avec eux. Clotaire, voyant leur fureur, marcha contre les Saxons; mais il fut vaincu avec un grand carnage. Alors il demanda la paix aux Saxons, en leur disant qu'il les avait combattus contre sa vo« lonté, et il se retira dans ses États [555] (^.»
Ce roi avait envoyé, pour gouverner l'Aquitaine, son fils Chramn, qui était maudit par le peuple, parce qu'il dépouillait les uns de leurs biens, les autres de leurs dignités, « enlevant même les filles des sénateurs à la vue de leurs parents. » Chiximn, qui voulait peut-être se faire roi dans le midi, conspira avec
(1) Grég. de Tours, liv. it, c'i. 2.
(î) Id., ibi('.., ch. 14.
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Childebert la ruine de son père, et s'avança dans la Bourgogne, pendant que son allié ravageait le pays entre Seine et Marne. Mais Childebert mourut [568]. Glotaire I^i" ^ s'empara de son royaume, et envoya sa femme et ses filles en exil. Il se trouva ainsi, comme son père, chef unique des nations franques.
Chramn se réfugia en Bretagne. €e pays était livré à Fanarrhie depuis la mort du roi Hoël; et Conao, ayant fini par tuer ses frères, régnait seul. Clotaire poursuivit son Ûls et tivra ba* faille aux Bretons, qui furent vaincus. Chramn tomba aux mains de son père, qui le ût brûler dans une cabane avee sa femme et ses enfants [660].
a Un an après, comme Clotaire était cruellement tourmenté de la fièvre, il disait : Wah! que pensez-vous que soit le roi du ciel, qui tue ainsi de si grands rois? Et il rendit Tesprit (*). »
CHAPITRE IV
Frédégonde et Brunehaat. — 561 à 613.
§ I. Partage entre les quatre fils de Clotaire. — Comhencr- MENT des maires BU PALAIS, r- Clotairc laissalt quatre fils; qui se partagèrent Fempire des Francs, non d'après les divisions géographiques, mais d'après la valeur des domaines royaux, chacun d'eux voulant demeurer au nord de la Loire et pourtant avoir sa part du midi. Caribert (*) eut Paris, Senlis, Chartres, Avranches, avec la plus grande partie de TAquîtaine, les villes des Pyrénées, etc. Contran eut Orléans pour demeure, et commanda principalement aux Bourguignons et à la moitié de la Provence. Chilpéric eut Soissons pour demeure, et, outre sa part de l'Aquitaine et de la Provence, U commanda dans presque toute la Neustrie, où dominait la race des Saliens. Sigebert eut Reims pour demeure, et, outre sa part de FÀquitaine, il commanda dans l'Austrasie, où la population teutonique s'était tellement concentrée que ce pays semblait une extension de la Germanie.
Ces partages de l'héritage royal, si bizarres qu'ils fussent, commençaient pourtant à prendre le caractère de partages poli-
(ï) Voir ia note I de la page 106.
|«) Grég. de Toors, lit. it, ch. îl .
C) Voir la note 1 de la pag«l06.
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tiques, depuis que Tusage des bénéfices avait diminué raj^ide* ment le nombre des aJleux, que les leudes se changeaient peu à peu en sujets, et que la royauté devenait gouvernante. Mais oa vit alors les anciens chefs de bandes, les gi'^nds propriétaires et même les évêques faire une vive opposition aux empiétements des rois sur Fégalité germanique. Comme TAustrasie avait mieux conservé ses mœurs barbares;^ ce fut là surtout que cette aristo^ cratie nouvelle s'organisa s(his un chef dont la dignité et les attributions sont inconnues. Ce chef était appelé ordinairement maire du poiais^ quelquefois tuteur du royaume^ nourricier du roi, vice-roi, etc. ; il .était presque toujours élu par les grands, et avait certainement Tadministration delà justice (^). Cette institution mystérieuse a sans doute son origine dans les forêts de la Germanie; mais c'est seulement à Tépoque où nous som* mes parvenus qu'il en est pour la première fois question, et voici en quels termes : « Pendant la jeunesse de Sigebert, tous les Austrasiens élurent {K>ur maire du palais Chrodinus, parce qu'ilétait fort eu toutes choses, craignant Dieu, imbu de patience, et qu*on ne trouvait rien en lui que ce qui plaît à Dieu et aux honunes; mais il repoussa cet honneur en disant : Je n'aurai pas la force de faire la paix dans l'Austrasie, puisque tous les grands et leurs enfants sont mes parents ; je ne pourrai les soumettre à la discipline ni tuer quelqu'un d'eux ; ils se soulèveront contre moi. Élisez-cn un autre, et celui que vous voudrez, parmi vous. Mais, comme ceux-ci ne trouvaient personne, ils élurent, par le conseil de Chrodinus, son élève Gogon (*). »
11 est probable qu'à cette même époque les Neustriens avaient aussi leur maire du palais; mais ce chef ne devait pas avoir la même puissance que celui d'Austrasie, dans un pays où la royauté était déjà niaîtresse. On trouve encore cette même dignité chez les Bourguignons, mais ayant à côté d'elle une dignité toute romaine, le patriciat, ordinairement occupé par des Gaulois, et qui donnait le comnoiandement de l'armée. Nous allons voir cette institution singulière jouer le principal rôle dans la lutte qui va commencer entre l'aristocratie et la royauté, entre les Austvasiens et les Neustriens, et amener le triomphe des leudes et des Francs du Rhin sur les rois et les Francs de la Seine.
(I) Sismoodi, Bist. des Français, t. ii. -^ Voy. la note t de la page 02. [') ^.hron. de Frcdégaiic.
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§ II. Invasions des Abares et des Lombards. — Les émigrations des Barbares n'étaient pas terminées. Les Abares, peuple nomade et pasteur, de race tartare, arrivèrent en Europe, traversèrent la Germanie , et ne furent arrêtés que par les Austrasiens [562]. Us finirent par prendre demeiu'e entre lesCarpathes et les bouches du Danube« et y restèrent deui cent trente ans.
Vers le même temps parurent les Lonibards. Originaires des bords de la Baltique^ ils étaient arrivés avec les derniers flots de la grande invasion, et avaient campé pendant cinquante ans dans la Pannonie et le Norique. La venue des Abares les fit sortir de leur repos. Us passèrent les Alpes, et conquirent Tltalie qui venait de rentrer sous la domination des Grecs : U ne resta à Tempereur que le midi de la péninsule et quelques vUles maritimes. De là ils pénétrèrent dans la Provence [570]. Amatus, patrice des Bourguignons, marcha contre eux, fut battu et tué. A1(H^ lë roi Gontran éleva au patriciat Ennius Mummolus, Tun de ces Romains d*illustre naissance qui se faisaient Barbares à la cour des rois francs. Celui-ci, pendant quatre ans, détruisit toutes les bandes de Lombards qui passaieat les Alpes, et acquit la renommée du plus grand homme de guerre de son temps [576] .
Nous verrons, deux siècles plus tard, les Francs poursuivre les Abares sur le Danube, et les Lombai*ds en Italie.
§IU. Premières guerres entre les Neustriens et les AustrasiENS. — Mort de Sigebert. — Les Germains se contentaient ordinairement d'une seule femme ; mais leurs chefs regardaient conune une marque de grandeur d'avoir plusieurs épouses (*). Les rois francs, dont la religion n'avait pas apaisé les passions grossières, changeaient donc souvent de femmes; et le clergé, fermant lâchement les yeux sur ces scandales, n'osait leur rappeler la sainteté? du mariage. Des quatre fils de Clotaire, Sigebert seul avait épousé une femme de sang iUustre, Brunehilde ou Brunehaut^fiUe du roi des Visigoths, docte, élégante, aimant la civilisation romaine, et ambitieuse de ressusciter la royauté impériale au profit de son époux. Chilpéric, après avoir répudié une première épouse, Audovère, vivait avec une femme de basse naissance, nommée Frédégonde, fougueuse, cruelle et sauvage; U se laissa prendre au désir d'avoir, comme son frère, une épouse de sang royal, et, renvoyant toutes ses concubines,
(t) Tacite, Mœurs des Germains, 1 S.
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même Frédégonde, il demanda Galswinthe, sœur de Bininehaut, et l'obtint à grand'peine, en lui faisant, selon la coutume germanique, unniorghen-ghabe [don du matin) de ses villes d'Aquitaine. Bientôt il se lassa de cette femme simple et vertueuse, et revint avec passion à Frédégonde. Galswinthe fut étianglée dans son lit. Brunehaut fut pleine de colère du meurtre de sa sœur^ et elle poussa son mari à faire la guerre à son frère. Des divisions s'étaient déjà élevées entre les Neustriens et les Austrasîens; car ces deux peuples se trouvaient séparés par de nombreuses différences, ceux-là étant dominés par l'influence romaine et les idées monarchiques, ceux-ci par l'influence germanique et les idées aristocratiques. La gueri-e éclata donc avec fureur, et l'Aquitaine fut le champ oii les Francs des deux nations se rencontrèrent et qu'ils ravagèrent à Tenvi. Ce malheureux pays se partagea entre les deux rois, et consuma ses forces dans cette querelle, où tous les habitants, même le clergé, eu-* rent tellement à souffrir que, selon Grégoire de Tours, a il y eut alors dans TÉglise de plus grands gémissements que dans la persécution de Dioclétien (*). »
Avant que cette guerre éclatât, Caiîbert était mort [567] ; son État avait été partagé entre ses frères, et Paris était devenu du domaine de Chilpéric I«»^ ; ce qui rendit celui-ci seul roi de la Neustrie ; Contran se porta comme médiateur entre Chilpéric et Sigebert, et parvint à faire jurer la paix aux deux peuples. Mais les Austrasiens, en s'en retournant, élevèrent des murmures contre Sigebert, et lui dirent [574] : « Donne-nous où nous puissions nous enrichir et combattre, comme tu nous Tas promis ; autrement nous ne reviendrons pas dans notre pays. » Celui-ci, à qui sa femme avait inspiré le goût de la civilisation, s'était fait une cour toute romaine, avait des Goths pour ministres, et aurait voulu se créer une royauté indépendante de ses leudes ; mais les peuples auxquels il commandait étaient encore barbares, païens même, pleins de haine pour tout ce qui était romain, et d'orgueil en face de leurs rois. Il résista pourtant à leurs demandes; mais les Austrasiens s'écrièrent qu'ils voulaient aller en Neustrie, et Tentraînèrent avec eux. Chilpéric, assailli à Vimproviste, fut poursuivi jusqu'à Chartres, et là il obtint la paix de son frère. Mais les Austrasiens ne tinrent
{}) Grég. de Tours, Ut. iv. ch. 48.
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aucun compte du traité, et, se répandant dans la Neustrle épouvantée, ils détruisirent tout, et emmenèrent une foule de captifs. Sîgebert les suppliait vainement; il ne pouvait apaiser la fureur de ces Barbares, qui l'accablaient d'injures, et il fut obligé de supporter tout avec patience jusqu'à ce qu'il fût revenu dans son pays (^). Telle fut la première guerre oit se manifesta la haine des Austrasiens contre leurs frères de Neustrie, ainsi que leur mépris pour la royauté mérovingienne.
L'année suivante, Ghilpéric voulut prendre sa revanche ; il fit alliance avec Gontran, que les fureurs des Austrasiens avaient effrayé, et attaqua les terres de Sigebert. Aussitôt t;elui-ci rassembla ses Barbares des deux bords du Rhin, vainquit en tous lieux les soldats de Ghilpéric, entra à Paris et à Rouen, et força le roi de Neustrie à se renfermer dans Toumay. 11 avait résolu de donner toutes les villes à ses soldats; mais les Neustriens épouvantés se décidèrent à le reconnaître pour roi. En effet, ils se rassemblèrent, rélevèrent sur tin pavois, et leproclamèrent. « En ce m(»nent, deux serviteurs de la reine Frédégonde, ensorcelés par elle, s'approchèrent de Sigebert souà quelque prétexte, armés de forts couteaux empoisonnés, et le frappèrent chacun dans les deux flancs. Il poussa un cri, tomba et rendit Fesprit [575] (*). »
Aussitôt les Neustriens reprennent leur roi Ghilpéric ; la veuve de Sigebert reste prisonnière aux mains de ses ennemis; son fils GhËdebert, âgé de cinq ans, est enlevé par les leudes d'Austrasic, conduit à Metz, et reconnu roi, sous la tutelle de Wandelin, successeur de Gogon, maire du palais. Alors l'aristocratie austrasienne consohde sa puissance ; et, pour continuer sa lutte avec la Neustrie, elle s'allie avec Gontran, et lui fait adopter le jeûne Ghildebert comme héritier de son royaume. Neuf années se passent, sinon en paix, du moiifô sans hostilités déclarées.
§ lY. Situation des Gaulois bt du clergé en page des rois FRANCS. — Gette guerre dessina nettement la position de la Neustrie devenue presque entièrement romaine, en face de FAustrasie encore toute germanique, et de la Bourgogne qui inclinait tantôt vers la première à cause de son amour pour la civilisation, tantôt vers la deuxième à cause de la puissance de ses
(I) Grég. de Tours, Ut. iv, ch. S^»
(3; la.» ibid., ch. 48
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leudes. Diaprés cela, les Gaulois-Romains commencèrentà jouer un rôle politique dans la Neustrie. Les rois francs, obtenant d'eux une obéissance plus facile et moins coûteuse, les préférèrent à leurs sujets germains ; on vit les milices des villes marcher sous les drapeaux royaux, et des ducs d'origine romaine lutter de pouvoir et de richesses avec ceux d'origine barbare Malgré ce grand changement, qui lui rendait Tusage des armes, le sort de la population vaincue ne fut pas moins malheureux : la fusion entre les deux peuples était loin^'être opérée ; il n*y avait guère que les grands qui se mêlassent avec les Gau* lois (^) ; les soldats avaient gai dé tout leur mépris pour eux : à la moindre occasion de guerre, ils piUaient les grandes maisons romaines, les églises, même les tcnnbeaux, et, en pleine paix, réduisaient des hommes libres en servitude. Le roi de Neustrie lui-même, qui affectait la pompe romaine, bâtissait des cirques, donnait des spectacles ; ce Chilpéric, qui voulait réformer la grammaire latine, faisait des vers ridicules et se croyait même théologien, n'avait rétabli Tadministration im« périale que pour satisfaire sa passion pour l'aident ; et ses es« saîs informes de civih^ation n'abouthent qu'à renouveler la fiscalité romaine. Les impôts qu'il, mit dans ses États devinrent si intolérables, qu'un gi and nombre d'habitants abandonnèi^nt leurs villes et leurs terres, et s'en allèrent en d'autres royaumes. Il y eut des révoltes en Aquitaine, où les collecteurs furent tués, et qui ne furent apaisées qu'à force de supplices. Enfin, lorsqu'il mai*ia l'une de ses filles à un roi des Yisigoths, il voulut lui faii« un grand cortège pom* l'envoyer en Espagne [584] ; alors et il ordonna de prendre dans les maisons fiscales de Paiis beaucoup de familles, et de les mettre dans des chariots, sous bonne gai^de. Plusieurs, craignant d'être arrachés à leurs - familles, s'étranglèrent \ d'autres personnes de grande naissance firent leur testament, demandant qu'il fût ouvert, comme si elles étaient mortes, dès que la fille du roi entrerait en Espagne. Enfin la désolation fut si grande dans Paris, qu'elle fut comparée à celle de l'Egypte. Durant le chemin, le cortège fut reçu* en grande pompe, aux dépens des cités ; car le roi aivait or«
(1) Les mariages entre les Germains et les Gaulois étaient rares, à cause ^'un décret impérial de l'an STO^qui les interdisait, décret qui fat maintenu par les rois des Vifiigoths et des Bourguignons.
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donné qu'on ne payât rien de son fisc, et tout fut fourni par Ic^ tributs des pauvres (*).
En face de cette force avide et brutale, qui livrait toutes choses au hasard, il n'y avait d'autre protection que celle dti clergé, protection souvent inefficace ; car les prêtres ne trouvaient pas dans les Trancs la docilité qu'ils avaient espérée, et ils étaient bien punis de lem-s adorations devant Clovis. Les rois convoquaient les conciles, intervenaient dans les élections, vendaient les dignités ecclésiastiques au plus offrant, et jetaient dans le clergé des Francs cupides et féroces, qui ne voulaient du sacerdoce que ses richesses et sa puissance. Ainsi l'Ëglise avait perdu, en face des rois barbares, une partie de l'indépendance spirituelle qu'elle avait sous les empereurs ; mais elle était toujours maîtresse du dogme et des esprits, et elle avait acquis une grande puissance temporelle : outre ses attributions municipales, elle était propriétaire, elle faisait partie de l'aristocratie franque, elle se trouvait mêlée à toutes les affaires des rois. Les évêques battaient monnaie, rendaient la justice, levaient des impôts et des soldats, enfin faisaient tous les actes de souveraineté. Aussi Chilpéric leur portait une profonde haine ; il s'indignait du frein qu'ils imposaient à ses passions brutales ou à ses volontés lyranniqucs ; il voulait soumettre leurs terres à l'impôt et au service militaire, et il disait' souvent : « Notre fisc devient pauvre ; nos richesses sont transférées aux églises ; ce sont les évêques qui régnent : notre dignité périt et leur est transportée (*). » Le clergé, à force de persévérance, deiiise et de courage, parvint, non-seulement à garantir les hommes de ses terres de l'impôt et du service miUtaire, mais encore à augmenter le nombre de ses hommes libres, soit en donnant aux laïques la tonsure, qui leur assurait le privilège sacerdotal, soit en acceptant les donations de certains propriétaires, qui cédaient leurs terres à l'Église, en s'en réservant l'usufiiiit, pour jouir de l'immunité ecclésiastique. C'est ainsi qu'une partie de là population de la Gaule se conserva libre à l'abri des autels. Aussi la popularité et la gloire du clergé furent immenses : mais par quels travaux et quels périls étaient-elles achetées ! « C'était dans quelques cités fameuses, près du tombeau de leui-s
(I) Grég. de Tours, liv. ti, ch 45. {i) Id , ibid., çh. 46.
120 GAULE BARfiARE. — FAA^CS-NEUSTRIEKS.
saints, dans le sauctuaiie de leurs églises, que se réfugiaient les malheureux de toute condition, de toute origine, le Romain dépouillé de ses domaines, le Franc poursuivi par la colère d'un roi ou la vengeance d'un ennemi, des bandes de laboureurs fuyant devant des bandes de Barbares, toute une population qui n'avait plus ni lois à réclamer, ni magistrats à invoquer^ qui ne trouvait plus nulle part pour sa vie sûreté ni protection. Dans les églises seulement, quelque ombre de droit subsistait encore, et la force se sentait saisie de quelque respect. Les évêques n'avaient, pour défendre cet unique asile des faibles, que l'autorité de leur mission, de leur langage, de leurs censures ; il fallait qu'au nom seul de la foi ils réprimassent des vainqueurs féroces ou rendissent quelque énergie à de misérables vaincus. Chaque jour ils éprouvaient l'insuffisance de ces moyens : leurs richesses excitaient l'envie, leur résistance le courroux ; de fréquentes attaques, de grossiei*s outrages venaient les menacer ou les inteiTompre dans les cérémonies saintes ; le sang coulait dans les églises, souvent même celui des prêtres. Enfin ils exerçaient la seule magistrature morale qui demeurât debout au milieu de la société bouleversée, magistrature à coup sûr la plus périlleuse qui fut jamais (^). »
§ Y. RÉGÊNÉRiCriON DE LA VIE MONASTIQUE PAR LA RÈGLE DE
SAmi-BEMOÎT. — Dans cette grande lutte où il ne s'agissait pas moins que du salut de la civUisation, FÉglise trouva des forces nouvelles dans^les institutions monastiques qui furent alors régénérées par la règle de Saint-Benoît. Cette règle, l'une des plus belles conceptions de l'esprit humain, fut introduite dans la Gaule, en 543, par saint Maur; adoptée par tous les monastères, vers la fin du siècle, elle devint leur loi unique pendant six cents ans. Par elle les moines perdirent leur liberté vagabonde, furent astreints à des vœux perpétuels, comprimés et enchaînés pai- les principes de l'obéissance passive et de l'abnégation de la volonté individuelle, contraints de se livrer non plus seulement à la solitude et à la contemplation, mais à la prédication et au travail des mains. Alors des colonies de missionnaires-laboureurs se répandirent de tous côtés et importèrent dans les lieux les plus sauvages l'Évangile et l'agiiculture; une multitude d'abbayes furent fondées, qui devinrent des
(1) Guizot, Notice sur Grégoire de Tours.
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centres de populatioa et de lunùoreSf des foyers d'activité agricole et commerciale; autour d'elles se formèrent des Tilles considérables, et leurs fêtes, qui attiraient un grand concours de peuple, devinrent Torigine des foires et marchés. Les possessions des moines s'^randirent sans mesure (^) ; la piété ou la superstition leur concéda des provinces entières; et ces donations devinrent une mode et. une passion par lesquelles blendes terres furent arrachées à la stérilité et des victimes à Toppression. Les monastères prirent Taspect de iermes, de manufactures, d'écoles, de cités; ils se gouvernaient eux-mêmes, $Lvaicat leur justice particulière, étaient exempts de toute tyrannie civile, et pouvaient même lever des armées de serfs et de tributaires. Us se reiAplirent également de Francs et de Romains, de riches et de pauvres, mais surtout d'opprimés de tout genre et même d'esclaves rachetés. La vie monastique devint la vie chrétienne par excellejice, et en même temps l'état social qui offrît le plus de sécurité. Les couvents de Saint- Benoît étaient les seuls lieux de la terre où l'inégalité de race et d'origine eût disparu : là se réfi^rent la liberté et la lu« mière; là s'élabora la science moderne; là prirent des formes nouvelles la littérature, la musique, l'aichitecture; c'est par çux que l'esprit de TËvangile se conserva, que le travail fut sanctifié par des mains libres, et que l'humanité continua son laborieux développement.
Les moines étaient restés, jusqu'à cette époque, en dehors du clergé; mais^ poussés par le désir de joindre à leur puissance populau'e les pi:ivilcges de la cléricature, ils se firent |>resque tous prêtres. Alors les évêques, qui voyaient leurs richesses et leur influence avec envie, prétendirent les mettre sous leur juridiction et disposer à leur gré de leurs biens. Le nouveau clergé, qu'on appela réçiulier (*), repoussa ces prétentions par tous les moyens, mêmeit mam armée; et il fallut des traités form/els, conclus sous la médiation des rois, pour régler^
(*) Le monastère de Saiot-Martia d'Âutun possédait 100,000 matuei ou fanrilïes de colons ; celui dé Saiot-Riquier possédait au huitième s«iècle, outre ia ville, comprenant 2,500 nianses, soixante-trois autres villes ou villages, un nombre infini de métairies, terres, péages, revenus, etc. Les offrandes faites au tombeau de saint Ri^niermonlaieiit à deoi millions par «o.
(«/ Cest-à-dire soumis à la règle. L'ancien était nomme técuHer^ c'est-à-dire vivant dans le monde ou le iiicle.
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les droits respectifs des évoques et des moines. Ceux-ci cherchèrent alors un appui dans les pontifes de Rome, dont la suprématie spirituelle notait pas partout reconnue, et qu'ils contribuèrent efficacement à établir. Us devinrent la milice dévouée et infatigable du saint-siége, et firent, à son profit, de nombreuses et importantes conquêtes spirituelles. G^est par eux que les Anglo-Saxons de la Bretagne et plusieurs peuples de la Germanie furent convertis au christianisme; et ces églises nouvelles, essentiellement filles deTËglisede Rome, préparèrent, par leur soumission absolue, sa puissance future (^).
§ Yl. DEUXnblE MARIAGE DE BrUNEHAUT. — GrUAUTÊS DE FrÉ^
DÉGONDE. — Cependant Brunehaut était prisonnière dans la lourde Rouen; un fils de Chilpérîc et' d'Audovère, nonmié Mérovée, s'éprend d'amour pour cette femme pleine de séductions, la tire de prison et Tépouse [576]. Fréd^onde fait poursuivre les deux époux. Brunehaut se sauve en Austrasie, où elle trouve d'autres ennemis dans les leudes, qui la tiennent dans rhumiliation ; Mérovée va chercher un asUe dans Téglîse de Tours, sous la chape de saint Mariin. L'historien Grégoire était évêque de cette ville : il refusa intrépidement de livrer le fugitifauxsatellites.de Chilpéric; et, craignant que le saint asile ne fût forcé, il le fit échapper. Mérovée s'enfuit en Austrasie; mais les leudes le chassèrent, et il tomba, à Térouane, sous les coups des soldats de Frédégonde.
Cette femme sauvage n'avait à tâche que de faire périr les enfants de son mari; mais elle-même perdait tous les siens par des maladies. Alors il lui prit des remords, non de ses meurtres, mais des exactions financières par lesquelles ses États se trouvaient dépeuplés ; et, pleine de douleur : « Nous thésaurisons, dit-elle à Chilpéric, et nous ne savons plus pour qui; voilà que nos trésors, pleins de rapine et de malédiction, sont dénués de possesseurs. Est-ce que nos celliers ne regorgent pas de vin? est-ce que le froment ne remplit pas nos greniei*s? Nos coffres ne sont-ils pas combles d'or, d'argent, de pierres précieuses, de colliers et d'autres ornements impériaux? Et voilà que nous avons perdu ce que nous avions de plus beau. Viens; brûlons ces injustes registres d'impôts; qu'il nous suf- Csc pour notre fisc de ce qui suffisait à ton père. y> Ayant dit
(•) Guizut, Civil, franc., t. ii.
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ces mots en se ft-appant la poitrine, eUe jeta les registres au feu en disant au roi : « Que tardes-tu? fais ce que tu me vois faire; afin que si nous perdons nos enfants, nous évitions la peine éternelle. » Le roi, touché de cœur, jeta les liYres au feu, et défendit de Wer ces impôts à l'avenir [580] (*). »
Un autre enfant leur étant né, mourut aussi. « La reine, attribuant cette mort à des maléfices, fit prendre des femmes de Paris, et les livra aux tourments; les unes furent assommées; les autres brûlées, plusieurs attachées à des roues qui leur farisaient les os. Puis, ayant ]gris le trésor de son enfant, vêtements, étoffes de soie et autres choses, elle le jeta au feu : on dit qu'il y en avait quatre chariots. Elle fit consumer l'or et l'argent dans une fournaise, afin qu'il ne restât rien d'entier qui lui rappelât la douleur de la mort de son fils (•). » Alors le dernier des fils de Chilpéric, nommé Glovis, dit : <( Voilà que, mes frères étanl morts, tout le royaume me demeure. Mes ennemis tomberont entre mes mains, et j'en ferai ce qu'il me plaira. » Frédégonde persuada à Chilpéric que Clovls avait causé la mort de ses enfants; et, par son^ ordre, elle le fit conduire, dépouillé et garrotté, dans une maison oii W fut frappé d'un couteau (*).
§ VII. Reprise de LA«iTEfRAB entre la Neustrie et l'Austra- SK. — Mort de CHn^pÉRic. — Pendant que ceci se passait en Neustrie, les leudes étaient les maîtres en Austrasie, sous un roi enfant, et ce royaume avait perdu toute force et toute unité. La population romaine, déjà peu nombreuse dans cette partie de la Gaule, s'y trouvait tellement avilie, qu'elle semblait avoir totalement disparu, et que, de nos jours encore, la langue germanique est presque la seule qui soit parlée dans c^ pays. Ce^ pendant Brundiaut, voyant grandir son fils, avait essayé de rétablir l'autorité royale, et elle s'était fait un parti puissant, à la tête duquel était Lupus, duc de Champagne. Ce parti prît les armes contre les leudes. a Éloigne-toi de nous, 6 femme, dirent les grands à la reine au moment du combat, si tu ne yeux âtre foulée aux pieds de nos chevaux. Qu'ilte suffise d'avoir gouverné le royaume sous ton mari : maintenant c'est ton
(1) Grégoire de Tours, Ht. v, nh. 35.
(C) Id., Uv. VI, cfa. SS.
(9) Id., iÎT. T. cb. iO.
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fils qui règne ; et son royaume est sous notre protection (^). » Lupus fut vaincu, et sa réfugia chez Contran. Ce roi, tout dë« Toué aux prêtres et entouré de sujets gaulois, semblait Fespoii de tout ce qui était romain. Les Austrasiens tournèrent leurs armes contre lui, et s'allièrent même avec Chilpéric. La guerre se fit encore dans F Aquitaine, partagée si bizarrement entre les trois rois, et les Francs s'y tivrèrent au pillage et au meurtre, « coBune on a coutume, dit Grégoire de Tours, de le faire en pays ennemi; ils en tirèrent tant de butin et de captifs, que la contrée sembla entièrement vide d'hommes et de trou* peaux Ç). » Après des combats nombreia et des traités plus nombreux encore, où les trois rois changeaient sans cesse leurs alliances, l'Aquitaine resta presque entière sous la domination des Neustriens.
Chilpéric mourut assassiné^ on accusa de ce meurtre Frëdé« gonde, dont il avait découvert les infidélités [584]. Il laissa un enfant de quatre mois, Clotaire IL Sa mère, craignant une attaque des Austrasiens, recueille ses trésors, se réfugie dans la cathédrale de Paris, et envoie dire à Contran : « Que mon seigneur vienne et prenne le royaume de son frère. J'ai un petit enfant que je veux mettre entre ses bras, m'humiliant moi* même sous sa puissance f^, » Contran arrive à Paris, prend sous sa protection Fenfant de Frédégonde, et gouverne les deux royaumes ; mais, a comme il n'était pas sûr des hommes parmi lesquels il était venu, il se munit d'armes, et, un cei*tain di* manche, après que le diacre eut fait faire silence au peuple pour ouïr la messe, il se retourna vei*s les fidèles, et dit : « Je vous conjm'e, honunes qui êtes ici présents avec vos fenunes, de me garder une fidélité inviolable, et de ne pas m^ tuer comme vous avez tué mes fi*ères. Lsûssez-moi élever, pendant trois ans, mes neveux, que j'ai adoptés pour fils, de peur qu'il n'arrive (Dieu éternel, ne le souffre pas !) que, moi étant mort, vous ne périssiez avec ces enfants, puisqu'il n*y aurait de notre race aucun homme fort qui vous défende (^). v C'est qu'il voyait avec effroi que les Francs commençaient à se lasser do
(t) Grégoire de Tours, liv. vi, ch. 4. (1) ld.,ibid.,ch.31.
(S) Id., liv. vil, ch. 5.
(4) id., ibid., ch. 8.
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cette race de Clovis, souillée de crimes; et il avait juré de détiiiire les meurtriers et lair postérité jusqu'à la neuvième génération, a afin, disait-il, de faire cesser cette coutume perverse de tuer les rois. »
g Ylll. AVETtTURES DE GOKDOVALD. -^ VlCIOlRE DE LA ROYAUTÉ
SUA l'aiustocratie. — Les grands d*Austrasie s'alarmèrent de Falliance de Gontran avec Frédégonde, et ils suscitèrent à ce roi •des embarras dans l'Aquitaine, où Ghildebert ne possédait presque plus rien. On vit tout à coup s'élever dans ce pays un fils, vrai ou faux, de Clotaire I«% nommé GondovaM, qui réclamait sa part de Fempire des Francs; Chassé jadis par son père, il s'en était allé en Orient et avait été élevé à Gonstautinople. Les grands d'Austrasie, unis à Mummole, patrice des Bourguignons, à Bo» son, le plus puissant duc du midi, à Didier, duc de Toulouse, lui envoyèrent dire : a Viens, tu es appelé par les principaux du royaume ; nul u'osera s'opposer à toi, car il n*est resté dans la Gaule perscmne pour gouverner (^). » Gondovald débarqua à Mai-seilk, fut reconnu solennellement par toutes les grande villes du midi, trav^'sa Toulouse, Bordeaux, Poitiers, et menaça laNeustrie. L'Aquitaine, qui avait jusqu'à ce jour usé ses forces dans des guerres dont elle était victime, crut avoir retrouva <son indépendance.
. Gontran, inquiet de cette révolte, indiqua un plaid aux Aus- Irasiens pour faire la paix. iËgidius, évêque de Reims, chef des leudes d'Austrasie, le duc Boson et beaucoup d'autres se rendirent à cette assemblée. Gontran les vit avec colère, et la discussion devint si violente que ks Austrasiens partirent en lui disant : <i Nous te^ disons adieu, 6 roi! la hache est entière qui a tranché la tète à tes frères, elle te fera bientôt sauter la cervelle. » A ces mots, Gontran, furieux, ieur fit jeter à la tète du fumier, de la boue, des herbes pourries ; et ils s'en allèi^nt avec ignominie (^.
Cependant Gondovald faisait de grands progrès et voyait accourir autour de lui tous les mécontents; il envoya à Gontran des députés avec des baguettes sacrées , selon la coutume dos Fmncs; mais le roi les ût metti^ à la toiiure, et ils avouèrent que tous les grands d'Austrasie avaient engagé Gondovald à se
(1) Gré^ire de Tours, IW. vu, ch. 56, (ï) W.,ibid.,ch. ii.
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fatj'é roi. Aussitôt Gontran manda Childebert, qui ayak alors quatorze ans ; après avoir fait un traité d'alliance avec lui, il lui mit sa lance dans la main ot lui dit : « C'est la marque que je te donne tout mon royaume. Maintenant va, et soumets à ta domination toutes mes cités comme le^ tiennes. Les crimes ont fait qu'il ne reste de ma race que toi; je déshérite tout autre; sois mon héritier (^). » Alors il lui dévoila la trame ourdie par les grands des trois royaumes contre les rois ; il lui donna des con» seils pour se conduire avec ses leudes, et lui recommanda de ne croire ni garder près de lui Tévêque iEgidius, Puis il rassembla les grands et leur dit :« Voyez, guerri^s, que men fils Childebert est déjà devenu un homme fait. Renonces donc aux inéchancetés et aux prétentions que vous entretenez; car voici . le roi à qui vous devez obéir (*). »
C^tealliance rompit les desseins des conjurés. Une armée ûh Eourguignon^ marcha contre Gondovald, qui se relira dans.la ville de Gomminges et y fut assiégé [585}. Trahi par ceux qui Tavai^t appelé, il péiit de la main de Boson. Les assiégés furent massaci-és ; et la ville, entièrement détruite, ne fut rebâtie qu'au onzième siècle, sous le nom de Saint-Bertr^md. Mumméie et la plupart des ducs furent tués pai* ordre de Gontran.
Cette victoire abattit l'orgueil des leudes d'Austrasie; et, vers ce temps, « Wandelin, tuteur et nourricier du roi Childebert, étant mort, on ne mit personne en sa place (') . d Brunehaut s'empara de tout le pouvoir, restaura la royauté d'une main y'bgoureuse, et commença des exécutions. « Alors les leudes s'entendirent avec ceux de Neustrie [587], et tinrent conseil pour tuerie r(À ChildebeHet lui faire succéder Théodebert, l'aîné de ses nis, sous la tutelle d'un nommé Rauching ; deux autres leudes, Ursion et Bertfried, auraient pris avec eux le phis jeune, nommé Théodcnic, et, après avoh* chassé Gontran, se seraient emparés de son royaume. Pleins de colère contreBrunehaut, ils avaient résolu de la réduire à l'humiliation oîi elle était au commencement de son veuvage. Toutes ces choses parvinrent à l'oreille de Gontran, qui, ayant envoyé des messages secrets à Childebert lui fit connaître tout ce qui se machinait conti'e
(t) Grégoire de Tours, liv. tm, ch. 23.
{?) Ib., ibid.
(i) ib , iiv. VIII, ch. V,
Ji
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M (<). » Celui-ci manda Rauehing elle fit assassiner. Union et Bertfried, qui s'avaoçaient avec une ai niée, fuient défaits ei ' tués. Le fameux Boson fut massacré dans Téglise de Trêves, où il s^était réfugié; d'autres passèrent en des pays étrangers ; quelques-uns furent dépouillés de leurs dignités. Ënfin^ ifigiditta fut jugé '[«r les évêques : « il déclara qu'il avadt toujours agi contre les intâ*êts du roi et àfi sa mère, que c'était par son conseil quêtant de guerres avaient dépeuplé la Gaule (*), » et il fui condamné à Teiil.
Cette victmre de la royauté sur TaristOGratie fut cimentée pav le traité d^ Andelot, dans lequel Contran et Childebert se garant tii*ent leurs États, se rendirent mutuellement les kudes qui avaient passé d'un royaume dans l'autre, et maintinrent lea dons faits à l'Église et à leurs fidèles.
§ IX. Mort vs Gohtran^ de Cbiluebert et de Faédégoiide. *«• Après cette grande lutte, il y eut quelques années de repos; mais les royaumes des Francs se ressentirent longtemps de ces déchirements, et semblèrent même avoir perdu leur force militaire. Les Austrasiens, sur la demande des papes et dea empereurs, s'en allèrent faire la guerre en Italie contre les Lombards, et n'en rapportèrent que peu de gloire et de Ihh tin. De iem* côté, lesNeustrieiis et les B<Aiiguignons firent qua^ tre invasions dans la Septimanie, « car c'était une honte, disait Contran, que les limites de ces horribles Goths s'étendissent jusque dans la Gaule ; » mais ils n'éprouvèrent que des désastres» et ruinèrent l'Aquitaine par leur passage.
C(mtran meurt [593]. Childebeii réunit les deux royaumes; d'Austi-asie et de Bourgogne ; mais il meurt deux ans après [595| et laisse deux fils sous la tutelle de leur aïeule Bruuehaut. Théodebert i^ègne sm* les Austraâens, Théodoric sur les Bour-* guignons. Ainsi l'empire des Francs est gouverné par deux, femmes et trois enfants qui ont chacun un maire du palais. '
La guerre entre la Neustrie et l'Austrasie recommence ; et Fi^dégonde, après avoir a£Femii, par des victoires etdesciimes^ le trône de son fils, meurt tranquille et glorieuse [597]. A sa. mort, les Austrasiens et les Bourguignons réunis envahissent 1» Neustrie. Clotaire II est vaincu à la bataille de Dormeille ei^
(1) Grégoire de Tours, lly. ix, eh. ». (l)ld.,ibi<l., ch. Î9.
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conclut un traité par lequel il eède à ses ennemis tous^ ses États, sauf douze cantons, entre la Seine et la mer, qui forment dé* sormais son royaume.
§ X. DoMmATion de Brunehaot. -^ Ligue des leudes contre la ROTAUTé. — Mort de BaimEHAUT. — - Cependant Brunehaut dcm^n^ait en Austrasîe, respectée des papes, des empereurs, des rots baibares; elle protégeait les arts, construisait des routes^ bâtissait des monastères, détruisait le culte des idoles, réformait les mœurs du clergé, et prenait la plus grande part à la conversion des Ânglo^Saxons au christianisme. « L'autorité doit être baséesur la justice, lui écrivait le pape Gr^mre le Grand ; TOUS tenez inviolablement à cette règle, on le voit à la manière digne d'éloges avec laquelle vous gouvernez tant de peuples divers. Votre zèle est ardent, vos œuvres précieuses, votre &me afiermie dans la crainte de Dieu (^). » Afois eUe continuait sa hitte contre les grands : elle les faisait périr, les dépouillait de leurs biens, et, à la fin, elle lit tuer le maire du palais Wintrio. Alors ils se révoltèrent, la chassèrent d' Austrasîe, et la forcent à chercher un refuge eaa. Bourgogne [5d8].
Là, elle engage Théodoric à fah« la guerre aux Austi^asiens ; Biais les grands de Boiu^ogne s'y of^sent, et elle commence contre eux la même lutte qu'en Austrasie. EJle ne s'entoure que de Gaul0i»4lomains, et lem* donne tous les grands offices. « Un d'eux, Protadius, est créé maire du palais; il s'applique à abaisser les leudes, et, malgré eux, engage la guerre avec l'Au»-. trasie. Mais, comme les deux armées étaient en présence, les grands se jettent sur Protadius et le tuent dans la tente du roi [^05] (*). » Brunehaut ne se laisse pas abattre, venge la mort de Protadius, fomente les divisions ^otre les deux rois ses petits-fils, et, pour assurer sa puissance, corrompt Théodoric et l'entoure de concubines.
A cette époque, saint Colomban, moine d'klande, rem]^sait de sa renommée la Gaule et la Germanie : ses aventures et Ses miracles intéressaient plus les peuples que tous les événements politiques ; ses par<des et ses veilus avaient partout du rétcn* tassement; Rome s'inquiétait du nombi'e de ses disciples et de ses doctrines subtiles eèipnintées aux écoles platoniques de
(') OEuvres de saint Grégoire, . (S) Frédégaire, ch t7.
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rirlande. Lès déportements du jeune Théodoric excitèrent son indignation ; il lui envoya des lettres a pleines de coups de fouet, » rejeta ses prières et ses présents, et, au lieu de bénir ses enfants, dit à la vieille reine : a Us sont sortis de mauvais lieux et ne porteront jamais le sceptre. » Alors, Brunehaut irritée envoya contre lui des soldats qui se jetèrent à ses pieds, le supplièrent de leur pardonner leur crime, et Tentraînèrent en exil [606] (^). Dès ce moment, FËglise, persécutée dcms la personne de saint Golomban, abandonna Brunehaut et fit cause commune avec les leudes.
Cependant Théodoric, sollicité continuellement par la vieille reine, se décida à faire la guerre à son frère [612]. Après s*être assuré de la neutralité des Neustriens, il entra dans TAustrasie, gagna deux grandes batailles à Toul et à Tolbiac, concpilt tout le royaume, et fit tuer Théodebert avec ses enfants. De là il allait marcher contre Glotaire, qui était sorti de sa neutralité, et réunir toute la Gaule sous son sceptre, lorsqu'il mourut, laissant quatre fils sous la tutelle de leur bisaïeule Brunehaut. La vieille reine garda les deux royaumes et se disposa , selon Tambition de toute sa vie, à rétablir une monarchie sur le modèle de l'empire romain.
Mais les leudes d'Austi asie, sotlis de la stupeur de leurs défaites, crurent le moment venu d'en finir avec cette ennemie implacable et avec toute sa race : ils renouvelèrent leur formidable ligue, s'unirent aux grands de Boui-gogne et à leur maire Warnakher, à qui Brunehaut était aussi odieuse, et appelèrent à leur aide les leudes de Neustrie, en promettant de se mettre sous la domination de leur roi. Arnolf et Peppin, les deux plus puissants seigneurs de TAustrasic, et desquels descend la deuxième dynastie franque, dii'igeaient ce grand complot d'où date la ruine des Mérovingiens. <i II fut unanimement résolu qu'on ne laisserait échapper aucun des fils de Théodoric, qu'on les tuerait tous avec Brunehaut, et qu'on donnerait à Glotaire tout l'empire franc, partagé en trois mairies (•). »
L'aristocratie des trois royaumes étant unie dans cette vaste conjuratiiHi, Glotaire s'avança avec une armée, déclarant qu'il venait soumettre sa cause au jugement de Dieu et des Francs
(i) Frédégaire, ch. S6.
(t}ld,ch 40 et 41.
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[643]. Bninehaut Tint à sa rencontre ayec une armée de Bour* guignons et d'Âustrasiens ; mais, au moment où la bataille alkit s'engager sur les bords de TAisne, cette armée tourna le dos et s'enfuit dans son pays". La vieille reine fut prise avec ses petits-fils et conduite à Glotaire, qui fit d'abord tuer les enfants ; a Payant ensuite tourmentée par divers supplices pendant trois jours^ il la fit conduire à travers toute l'arniée sur un chameau, et attacher ensuite par les cheveux, les pieds et un bras à la queue d'un cheval furieux, et ses membres furent disper* ses par les coups de pied et la course fougueuse du cheval (*). » Ainsi périt celte grande reine; àina furent vaincus avec elle la civilisation romaine par la barbarie germanique^ et les essais de monai'chie impériale par l'aristocratie des leudes ; ainsi se termina la première période de la lutte entre l'Austrasie et la Neustrie Glotaire profita dela^ictoire des barbareîi, des leudes,. des Austrasiens ; mais cette victoire devait retomber sur sa race et sur la Neustrie. 11 régna sur toutes les nations flanques; mais « W^rnakhcr fut institué maire du palais dans le royaume des Bourguignons, après avoir reçu du roi le serment de n'être jamais dégradé ; dans l'Austrasie, Radon occupa la même charge ; enfin Gundoland gouverna la Neustrie (*). »
CHAPITRE V
Maires du palais. ~ 6IS à 637.
§ I. Règne de Glotaire H. — Glotaire, l'année suivante [614], confirma la victoire des grands dans une ordonnance, dite Constitution perpétuelle, qui fut signée par soixante-dix-neuf évê- ' ques et une multitude de fidèles réunis en concile C). » En voici quelques articles : 1<* Tous les impôts établis par les quatre fils de Glotaire !«' sont abolis. 2«Tous les biens ou bénéfices enlevés aux leudes et aux églises leur sont restitués, et toutes les concessions qui leur ont été faites sont irrévocablement confirmées. S*» L'élection des évêques est réservée au concile provincial, au clergé et au peuple des cités, le roi n'ayant que le droit
(1) Frcdégaire, ch. 4Î.
(S) Id., ch. i3.
(3) Capitul. de Baluze.
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de confirmation. 4« Les clercs sont soustraits à la juiidiction des officiers royaux; et la connaissance d'une foule de crimes publics et privés est attribuée aux tribunaux ecclésiastiques. 5o Les juges ne doivent pas obéir aux ordonnances du roi qui violent la loi, et il leur est interdit de condamner personne, même un esclave, sans qu'il ait été entendu. 6*>Quic(M;iqtte viole la paix publique doit être puni de mort.
Toutes ces prescriptions, qui portent Fempreinte des efforts du clergé pour mettre le droit à la place de la force dans cette société si anarchique, ne furent pas exécutées ; et la victoire de Taristocratie ne fit qu'augmenter le chaos où vivait la Gaule. Les Francs avaient perdu dans les guerres civiles leur énergie et leurs vertus sauvages, les Gaulois y laissèrent les dernières lueurs de leur civilisation et les débris des institutions romai* nés. La classe des hommes libres diminua ; les petits propriétaires se virent dépouillés par les grands et réduits à la condition de tributaires ; les alods, agrandis immesurément, embrasseront des provinces entités. Les conciles, qui avaient fait dans les deux derniers siècles toutes les lois religieuses et civiles, ne s'assemblèrent plus que rarement ; les églises et les abbayes se gouvernèrent isolément; la hiéraichie ecclésiastique se confondit ; les évêques, qui étaient presque tous des leudes nommes par fraude ou par violence, vendirent ou dilapidèrent les biens de leurs églises, vécurent de guerre, de chasse .et de pillage, exercèrent une véritable tyrannie sur leurs prêtres, et abandonnèrent le célibat pour traîner devant Tautel une épouse ou une concubine. L'élément aristocratique l'emporta dans la société religieuse comme dans la société civile.
Pendant que les grands prenaient cette puissance, Glotau*e se trouvait réduit à une nullité presque complète, surtout chez les Austrasiens. Ceux-ci s'étant même lassée de lui obéir, et voulant avoir un roi particulier, il leur donna [622] son fils Dagobert, qui fut placé sous la tutelle de Peppin, maire du palais, et d'Amolf, évêque de Metz«
§ II. Rèonb de Dagobert. — Puissance des Vascons. — Renom- MBfi DBS Frai^cs. — GvERRBS CONTRE LES Wenédes. — Quclqucs années après, Clotaire mourut, laissant deux fils, Dagobert I«' et Garibert [628]. Le premier rassembla une armée en Austrasie et se fit élire roi par les leudes de Neustrie et de Bourgogne; le second s'efforça vainement d'avoir une part dans les trois
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royaumes. « Cependant Dagobert, touché de compassion et conseillé par des hommes sages, céda à son frère ce qui pou* vait lui suffire pour vivre dans une condition privée, c'est-à dire la moitié de FAquitaine. Garibert établit sa résidence à Toulouse, comme roi des Aquitains (^). » La Gaule méridio* nale, toujours méprisée des Francs, souffrait impatiemment leur domination : elle crut avoir recouvré son indépendance sous Garibert, siulout lorsqu'eUe le vit s'allier avec les Yascons, qui jouaient alors un rôle très-brillant dans le midi.
Ge peuple, nommé par lui-même Escualdunac, habitait les hautes vallées des Pyrénées occidentales; ancien dominateur d'une partie de TEspagne et de la Gaule, pur de tout mélange avec les autres races, glorieux de sa langue primitive et de son antiquité, il n'avait été soumis complètement ni par les Romains, ni par les \isigoths, ni par les Francs. Depuis le milieu du sixième siècle^ il s'était précipité du haut de ses montagnes, avait combattu les Francs avec acharnement, s'était organise en Etat ou duché indépendant, et avait étendu sa domination sur le pays entre Pyrénées et Garonne, auquel il a laissé le nom de Gascogne, nom qui menaça d'être donné à tout le midi de la Gaule. Le duc des Yascons était alors Amandus : il maria sa fille à Garibert. Gelui-ci étant venu à mourir, Dagobert voulut reprendre l'Aquitaine, et s'intitula « roi des Francs et prince du peuple remain ; » mais les ducs et comtes qu'il envoya dans ce pays furent maltraités et quelques-uns massacrés; d'autres s'imprégnèrent peu à peu de la haine du midi contre le nord, et se trouvèrent entraînés parleur ambition « dans le parti des serfs romains contre la noble nation des Francs (^. » Amandus se déclara pour les deux fils de Garibert, et, soulevant toute l'Aquitaine, voulut rétablir le royaume de Toulouse. Alors Dagobeii leva une grande armée et en donna le conunande* ment à dix ducs francs, bourguignons et romains; l'Aquitaine fut soumise, et les Yascons, vaincus, furent forcés d'envoyer leurs chefs à Dagobert, qui leur donna la vie a sous le serment qu'ils' seraient fidèles à lui, à ses fils et à l'empire des Francs [636].» Malgré ce serment, les Yascons restèrent indépendants.
(1) Frédégaire, ch. 47.
C) Edil /raneono liudi. (Voy. Aog. Thierry, Lettres »or l'Hist. de France ; <t fanrlel, Uist. de la Gaule mérid., t. ii.;
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Dagobert reprit le projet de ramener les leudes à la soumission et de faire de la royauté un pouvoir social et régulier. Pour cela il quitta TAustrasie, où il se trouvait sous la puissance d'Amolf et de Peppin, et s'en alla en Neustrie, où il se fit une cour pompeuse. « Il y retint les principaux leudes d'Austrasie, et surtout Peppin, qu'il voulait tuer; mais voyant que sa dignité en s^ait ébranlée, il n'osa le faire (*). » Ensuite il enleva aui grands, même aux églises, les bénéfices qui avaient appartenu au trésor royal, et les partagea entre ses honimes de guerre pour se faire de nouveaux leudes pluâ soumis. Enfin il parcourut les trois royaumes pour faire montre de sa puissance et y remettre la justice. « Sa venue frappa de teneur les évêqiies et les grands, mais elle combla les pauvres de joie(*). »
Ce roi avait une immense renommée dans TOccident. Sa cour fastueuse, pleine d'évêques et de femmes, les hommes illus« très, tels que saint Ouen et saint lËloi, qu'il avait pour ministres, les abbayes qu'il fit construire, les lois salique et ripuaii*e qu'il fit rédiger, font de son règne l'époque la plus brillante de l'histoire des Neustriens. Les i' i ancs semblaient avoir remplacé dans l'Occident les Romains ;. aucun peuple ne pouvait lutter de puissance et de gloire avec eux. En effet, les Yisigoths ne possédaient plus que l'Espagne et la Septimanie; les Ostrogoths avaient disparu de l'Italie et les Vandales de l'Afrique ; les huit petits États formés par les Anglo-Saxons dans la Bretagne n'occupaient nullement les regards; les Alamans, les Saxons, les Frisons, les Bavarois, les Lombards étaient tributaires; enfin, les empereurs d'Oiient renouvelaient avec empressement leur alliance. 11 n'y avait de voisins redoutables aux Francs que les Wenèdes, peuple slave qui s'était emparé du bassin de l'Elbe, et les Bulgares, peuple tartare qui occupait le bassin inférieur du Danube. Ces deux peuples étaient sans cesse attaqués et poussés en avant par les Abares, qui campaient entre les Carpathes et lès Alpes.
Quelques hordes de Bulgares, poursuivies par les Abares, cherchèrent asile dans l'empire des Francs [63i]. « Le roi leur ordonna de passer l'hiver dans le pays des Bavarois, en attendant qu'il eût examiné avec ses leudes ce qu'il devait faire
(1) Vie de Fcppln deLanden. — Frédégaire, ch. 52. (î) Fi'édégaTC, ch. 48
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(Teiit; puis, les Bulgares étant ainsi diâ)[>ersés dans les maisons des Bavarois, il commanda, par le sage conseil des Francs, de les tuer tous en une nuit, arec femmes et enfants; ce qui fut exécuté (*). »
Les Wenèdes étaient plus redoutables; Us avaient secoué le joug des Abares, et, commandés par un Franc nommé Samo, ils interceptaient les marchandises et les voyageurs par la vallée du Danube. Dagobert les fit attaquer par les Âlamans, le» Lombards et les Austrasiens. Ces derniers se laissèrent battre; « mais ils durent leur défaite moins au courage des Wenèdes qu'à rabattement où ils étaient tombés en se voyant haïs de Dagobert, persécutés et dépouillés de leurs biens. Les ravages des Wenèdes continuèrent. Alors Dagobert vint à Metz ; par le. conseil et du consentement des grands et des évêques d'Austrasie, il établit roi son fils Sigebert sous la tutelle du duc Adalgise et de son fils Cunibert, qui devaient gouverner le palais et le royaume [633]. Dès lors, les Austrasiens reprirent courage et défendirent contre les Wenèdes la frontière et Tempire des Francs (*). »
§ III. Architecture lombarde. — Littérature religieuse. -^ Dagobert protégeait les arts ; et les nombreux édifices religieux qui furent fondés de son temps donnèrent une vive impulsion à Tarehitecture, qui prit des formes nouvelles; A la basilique grecque, qui n'avait été en Gaule qu'une copie en bois des monuments de marbre de Rome et de Byzance, succéda l'église dite lombarde; coupée en trois nefs parallèles inégales en largeur, surmontée de l'arc en plein cintre, elle était soutenue par des colonnes grosses et courtes, et avait une façade sans portique, garnie de deux tours massives : c'était un monument lourd et disgracieux, mais plus occidental et plus sévère que la basilique. Dagobert fit bâtir dans ce style l'abbaye de Saint-Denis, avec une magnificence presque fabuleuse ; il la décora de meubles et vases précieux, ouvrage de saint Ëloi, qui s'illustra dans ce siècle par la perfection qu'il donna au travail des métaux ; cnfln, il l'enrichit de vastes domaines et lui donna en une seule fois vingt-sept villes ou villages. Cette abbaye acquit une immense renommée, et devint comme la métroDole delà Gaule.
'.!) Vie de Dagobert.
(«) Frédéga're, ch. CI cl C9.
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Pendant que les fondations religieuses donnent aux ans une nouvelle existence, la littérature romaine finit. Les écoles municipales ont été remplacées par des -écoles monastiques, où renseignement n'est plus que religieux; la littérature sacrée reste seule. Cette littérature, originale de formes et d'idées, n'est [dus seulement un objet de jouissances intellectuelles, mais un moyen d'action et degouYemement sur les esprits: les auteurs, qui sont ordinairement des évêques et des missionnaires, ne songent pas à faire de l'art, mais de l'effet ; ils ne veulent pas plaire aux esprits, mais remuer les cœurs ; leur éloquence est sauvage, simple, tri>iale, toute d'inspiration ; leur fécondité d'esprit, prodigieuse. Ce qu'ils nous ont laissé de sermons, d'ho* mélies, d'instructions religieuses, est presque incroyable. En outre, la littérature des légendes et des vies des saints occupe wie très-grande place; c'est la poésie et le roman de l'époque. Ces récits brillants, variés^ dramatiques, alimentaient la sensi' bilité et séduisaient l'imagination; ils transportaient les lecteurs dans un monde idéal de perfection et de sainteté ; ils offraient aux esprits découragés l'image d'une société imaginaire, où ils trouvaient un ordre de faits et de moralités qui les vengeaient et les consolaient des hommes et des choses du temps (^). C'est dans les légendes qu'est toute l'histoire de cette époque, tant les intérêts politiques sont absorbés par les intérêts religieux. Les rois, leurs cours et leurs intrigues n'intéressent qu'autant qu'ils sont mâés aux affaires des moines, des évêcfues, des saints ; les miracles, les prédications, les cérémonies religieuses ont seuls le pouvoir d'éveiller les esprits ; une réputation de sainteté est Tunique moyen d'exciter l'enthousiasme et d'arriver à la gloire.
§ IV. RtGK£ DE SiGEBERT ET DE Clovis II. — Dagobert mourut, laissant deux fils, Sigebert et Clovis II [638]. D'après un traité fait avec les grands, le premier continua à gouverner l'Austrasie, Peppin étant maire du palais ; le deuxième régna «ur la Neustrie et la Bourgogne, ayant pour tuteur le maire
(1) Guiiot, HJftt. de la (UtiUs. eo France, t. ii, leçon 17. — On a (ait des vies des saints une collection non achevée (coliection des Bollandiates) qui contient seHlement les neul premiers mois de Tannée, et forme cinquante-trois Tolumcs in-folio; le seul mois d'avril a quatorze cent soixante-douze légendes. Ce recueil est loin de cf^ntenir tout ce qui nous reste de ces. biographies, dont les trois quarts out étéperdus.
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i£ga. Alors cooimence la série des rois appelés fainèaraspar les anciens historiens.
Peppin gagna Famitié de tous les leudes, et fit une étroite alliance avec eux. « Dans sa dignité peu différente de la gran«dcur suprême, dit son biographe, il imposait à tous, et au roi lui-même, le frein de Téquité ; véritable père de la patrie, modèle des ducs et instruction des rois, il aurait pu dire comme lob : C'est par moi que les rois régnent; c'est par moi que les juges appliquent la loi (*) . )» Il eut pour successeur dans la mairie du palais son fils Grimoald; « car le peuple était dans Thabitude de ne confier cet office qu'à des h<Hnmes distingués par leiu* naissance et par leur» richesses (*) . »
A la mort de Sigebert, Grimoald, voyant le mépris des Austrasiens pour la race du grand Glovis, xéiégVLa, le fils de Sigebert dans un monastère d'Irlande, et fit nommer roi son propre fils. Mais le moment n'était pas encore venu de renverser l'antique famille des rois chevelus. Les Austrasiens s'unirent aux Neustriens contre Grimoald, qui fut tué avec son fils; et Erki<» noald, qui avait succédé à iEga, gouverna tout l'empire des Francs, Clovis II étant seul roi [640].
§ V. ËQROIN RELÈVE LA ROYAUTÉ ET LA NeUSTRIE. «—A la mort
de Glovis II [656] 0, Erkinoald laissa l'empire indivis entre les fils de ce roi ; mais, lorsqu'il mourut [660], Childéric II régna en Austrasie, Wulfoald étant maire, et Glotairb IU en Neustrie et en Bourgogne; Ëbrom étant maire. La lutte entre la royauté et l'aristocratie allait reconmiencer dans les trois royaumes, et s'agrandir par la haine invétérée des deux races franqués.
Ëbroîn, homme ambitieux et plein de talents, voulut régénérer la puissance royale en Neustrie : U exila et dépouilla les
(1) Vie de Peppio le Vieux, par un contemporain.
(S) Éginhard, Vie de Charlemagne.
(3) • Ce roi, pendant tout son règne, maintint son royaume en paix ; mait il vint un joar comme pourprierdans Téglise des Saints-Martyrs (Denis et ses compagnons), et, voulant atoir en sa possession leurs reliques, il fil découvrir lear sépulcre. Ala vue du corps du bienheureux Denis, plus avide que pieux, il lui cassa l'os du bras, remporta, et, frappé soudain, tomba en démence. Le saint lieu fnt aussitôt eourert de ténèbres si profondes, et U s'y répandit une telle terreur, que les assistants, aaiiis d'épouvante, prirent la fuite. Le roi, pour recouvrer le sens, donna ensuite à la basilique plusieurs domaines, fit garnir d'or et de pierreries l'os qu'il avait détaché du corps du saint, et le replaça dans le tombeau ; mais il ne recouvra jamais la raisop entière, et au bout de deux ans il perdit la vie. » (Vie de Dagobert.)
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grands, et en fit périr un grand nombre. Leudes et évêques se révoltèrent contre sa tyrannie, et prirent pour chef Léodegaire ou Léger, évêque d'Autun, homme très-puissant par son savoir, ses richesses et son énergie. Clotaire III vint à mou-, rir [670] . « Ëbroïn, au lieu de convoquer solennellement tous les' grands pour élire un nouveau roi, éleva au trône, de sa seule autorité, un troisième fils de Clovis II, Théodoric, ou lliierry !•'. » A cette nouvelle, les leudes de Neustrie et de Bourgogne se réù-' Dirent, firent alliance avec ceux d^Austrasie, reconnurent pour roi Childéiuc H, et se mirent en marche. Ébrotn et son roi, abandomiés de tous, tombèrent aux mains des leudes , furent tondus et relégués dans des monastères. Chfldérîc II fut reconnu roi des trois royaumes, Wulfoald et Léger étant maires du palais. .
Les grands profitèrent de leur victoh'e pour se faire céder de nouveaux privilèges qui tendaient à ramener les rois à Tantique ^alité germanique. « Tout ce que Léger trouva de disparate avec les lois des rois anciens et des grands leudes, il le réduisit à rétat où il était jadis ('). » Le roi s'alarma, maltraita les Neustriens, accusa Léger de a vouloir renverser la domination royale et envahir la souveraine puissance, et Texila dans Fabbaye de Luxeuil, où Ëbroïn portait l'habit de moine (»). » Ensuite, et par le conseil des Austrasiens, il se livra à tous les excès envers les Neustriens, et fit même battre de verges un leude. Les grands frémirent d'horreur, et massacrèrent le roi et sa famille [673].
A cette nouvelle, Ëbroïn et Léger sortirent de leur prison ; les proscrits de tous les partis reparurent ; leudes et ahrimans, ' Neustriens et Austrasiens se firent une guerre très-confase ; «et il y eut une telle anarchie dans les royaumes francs, qu'on crut que la venue tle l'Antéchrist était proche P). » Les Neustriens élurent pour roi ce même Thierry P' quUls avaient chassé [674]; « les ducs, leurs familles, leurs compagnons, se précipitèrent au-devant de Léger, offrant de se dévouer pour lui (*). » De son côté,Ébroïn réunit une foule d'aventuriers, allaen Austrasie où il grossit son armée, se donna un faux roi et marcha contre la Neustrie. Les leudes furent vaincus; a et quiconque
(1) Vit de saint lé^^er.
(i) Ibîd.
(3) Ibid.
(\) Ibîd,
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ne se souiait pas à Ëbroîn fut dépouillé de ses dignités ou fcappé parle glaive. » Léger se retira dans sa ville d'Autun, et s'y disposa à soutenir un siège ; mais, lorsqu'il vit la nombreuse armée qui Fentourait, il dit adieu à son peuple, fit ouvrir les portes et se livra à ses enneimis, qui lui crevèrent les yeux.
Alors Ëbroin abandonna son faux roi, reconnut Thierry Ie^ et gouverna avec une autorité absolue sur les Neustriens et les Bourguignons. Regardant comme ennemi tout ce qui était riche et puissant, il fit tuer, dépouiller, exiler les grands ; il accabla Léger de tourments, le réduisit en esclavage, le fit dégrader par un concile. Mais toutes ces persécutions tournèrent à la gloire de révêque,que Topinion publique vénérait comme un martyr;, et, lorsqu'il lui fit trancher la tête, le peuple, qui i^ yoyait en lui qu'un prélat, et non le chef des leudes, le regarda conune saint et célébra sa mémoire dans de pieuses légendes [675] .
Les leudes, persécutés par Ëbroîn, se réfugièrent, les uns dans le pays des Yascons, où ils restèrent, les autres dans TAustrasie, dont ils réveillèrent la vieille haine contre la Neustrie. Les Austrasiens avaient alors pour roi un moine vicieux, Dagobert, prétendu descendant de Glovis, qui s'attira la haine des grands ; ils le tuèrent, et, décidés à n'avoir plus de rois, ils gouvernèrent l'Austrasie à leur volonté, et prirent pour chefs Martin et Peppia, petits-fils de Peppin le Vieux et d'Arnolf [678]. Ceux-ci résolurent d'attaquer Ëbroîn^ odieia à l'Austrasie comme restaurateur de la royauté et de la Neustrie, et qui d'ailleurs menaçait dQ poursuivre jusque ch^z eux les leudes neustriens. Mais ils furent vaincus; et Martin, étant venu à un rendez-vous donné par ^roïn pour traiter de la paix, fut tué en trahison. Delà Ëbroîn/ s'avança dans l'Austrasie avec le dessein d'en faire la conquête ; mais il fut assassiné par un Neustrien qui se réfugia auprès de Peppin [68i]. Ainsi mourut cet homme, si remarquable par ses idées et ses talents, « qui exerça sur les habitants de la Gaule un pouvoir plus grand que n'en avait jamais possédé aucun Franc (*), » et qui retarda le triomphe de l'aristocratie et de l'Austrasie.
§ YI. Fin de la lutte es^tre les Neustriens et les Austka* SIENS ; bataille de Testrt. — La guerre continua. Après cinquante ans de discordes civiles, les deux races avaieutfini par se
\}) Vie de taint Léger.
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considërèr complétemait comme étrangères et ennemies ; etU kitte devait se teiminer par lamine de Fane ou de Tauti'e.
Depiâsla conquête de devis, les Prancssaliens ou occidentaux avaient eu la prééminence dans la Gaule, grâce à leur positioa centrale et à Tavantage qu'ils eurent d'hériter des débris des institutions romaines. Leurs établissements s'étaient consolidés plus facilement que ceux des Francs ripuaires ou orientaux^ chez lesquels l'invasion se continuait par la fluctuation perpétuelle des peuples germains. Mais les Neustriens avaient rapidement perdu l'âpreté de leurs mœurs conquérantes : naturalisés et confondus avec les Gaulois, ils en avaient pris la langue^ les mœurs, les vices; et les familles des premiers conquérants s'étaient anéanties dans les fureurs des guerres civiles ou dans les débauches de la paix. Au contraire, les Austrasiens, nombreux ^ ramassés, tenaient encore à l'antique pays des Francs, d'où ils tiraient leur furce et leur fécondité, et ils vivaient en 'relatiim continuée avec les tribus germaines. Farouches et belr liqueux, libres et égaux comme leurs pères, influencés à peine par le contact des Gaulois, ils s'attribuaient exclusivement le nom d^ Francs, et donnaient avec mépris celui de Romains à leurs rivaux de la Neustrie. La langue tudesque s'était conservée chez eux ; chez les Neustriens, elle avait fait |dace à la langue latine ; les deux pays étaient devenus , selon Texpi^ssion des historiens, Tun la France romaine, l'autre la Franc» teutonique (^), distinction populaire dont il reste encore des traces profcmdes (*).
Diuis la dégénération sociale, qui était à son comble, le pouvoir qui avait prévalu et qui semiblait seul avoir de l'avenir, c'était l'Aristocratie, qui Favait emporté et sur Fadmimstration romaine et sur la royauté barbare. Or, cette aristocratie était, dans Tordre civil et dans l'ordre religieux, pleine et forte chez les Anstrasiens, tandis qu'elle avait été affaiblie et ruinée chez les Neustriens. Les leudes d'Austrasie tendaient donc à faire succéder leur domination à celle des rois de la race de Glovis, dont ils s'é* : talent déjà débarrassés; ils visaient à conquérir à lafoislaNeustrie et la royauté. Le digne repi ésentant de leur ambitieux projet était Peppin, homme tout plein de cet esprit de conquête et d^
(1) LuUprand., liv. i.
(î) Goicott troisième Essai sur l'Hisl. de France. — Aug. Thierry, Lellre x sur l'Bist. de France. — Sismondi, Hist. des Français, t. ii.
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propriété qui était un principe de vie pour la société future, personnage tout populaire, par le grand nombre de saints et d'évêques qu'il comptait dans sa famille : ce sans avdr le nom de roi, il régnait en Austrasie avec une puissance royale (^). yi
Les idées d'Ébroïn s'étaient continuées chez ses successeurs. Les leudes de Neustrie, persécutés par eux, continuèrent à cher cher un refuge en Austrasie, se lièrent avec Peppin par des otages et des serments; et Teicitèrent à la guerre contre Berthairo, maire du palais sous le roi Thierry !«''.
Peppin somma 6erthaire.de rappeler les exUés et de leur rendre leurs biens. Celui-ci répondit qu'il irait les chercher ea Austrasie. Peppin rassembla ses leudes et ses auxiliaires d'outre-Rhin, et marcha contre les Neustriens. Les deux armées se rencontrèrent i»*ès de la ville de Yermand (Saint-4}uentin), dans un lieu nommé Testry [687]. Le combat fut très-acharné, mais décisif. Peppin remporta la victoire, poursuivit les Neustriens, et soumit tout leur pays. Berthaire fut tué avec une grande partie de ses leudes; les autres se réfugièrent dans des monastères ou prêtèrent serment de fidélité au vainqueur ; le roi Thierry fut pris, et Peppin gouverna tout l'empire des Francs comme maire de Neustrie et de Bourgogne.
Cette bataille mit fin à la lutte de raristocratie contre laroyauté et à celle de l'Austrasie contre la Neustrie. Les Neustriens, dont les rois étaient parvenus à presque tout le pouvoir impérial, tombèrent définitivement sous le joug des Austrasiens, dont les gnmds avaient déjà fait passera l'im d'eux le pouv(Hr sinon le titre des Mérovingiens. Ainsi cette multitude de petits États fon* dés par la conquête, qui avaient changé sans cesse de maîtres,' de frcmtières et d'étendue, qui s'étaient réduits à deux aussi variables et aussi agités, finirent par se confondre en une seule domination.
La famille de Peppin devait fîonder un nouvel empire et un nouveau gouvernement, empire et gouvernement éphémères, c sorte de pont jeté entre la barbarie et la féodalité (^, v sur les débris desquels s'élèveront les nations modernes et l'ordre .%)C}al du moyen âge,
(*) Aonalet de Uetz.
^*) Guizot, CWil, franc., t ii, leçon 9«
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CHAPITRE PREMIER
Pq>piii d'Herstall, Charics-IUrtcl, Peppin le Bref. •-* 687 h 7Sf. § I. Ëh'AT SOCIAL ET EMPIRE DES FrANCS A LA FIN DU SEPHÈME
SIECLE. — A répoque de la bataille de Testry, les Francs n^étaient pas encore parvenus à fonder dans la Gaule un ordre 80« cial. En effet, la société^ demi-romaine, demi-barbare, n^avait rcvêtu aucune forme stable et générale : rois et leudes, Francs et Gaulois, évêques et moines, n'avaient pas d'existence fixe et de situation airêtée ; les éléments romain et germanique se heurtaient et se confondaient partout, luttant et transigeant au hasard. La nouvelle révolution ne fit d'abord qu'augmenter le chaos : les Âustrasiens, en se répandant dans la Neustrie, donnèrent à leur victoire le caractère d'une seconde invasion ger« manique. Âla vérité, la classe des hommes libres se renouvela; mais les leudes se firent nommer ducs, comtes, marquis, dans les provinces où ils avaient des bénéfices, et ils confondirent les droits de leur charge avec ceux de leur propriété. Les assemblées du Ghamp-de-Mars furent plus fréquentes et plus régulières; mais l'armée redevint gouvernante et souveraine. Les habitudes guerrières de la nation furent régénérées ; mais l'Église se matérialisa de plus en plus, et prit toutes les mœurs germaniques., De même les Francs n'étaient pas encore parvenus à fonder un État : mêlés aux Romains, aux Visigoths, aux Bourguignons, et disséminés sur un vaste territoire, ils n'avaient ni centre, ni unité, ni même communauté de nom, de langage et d'intérêts ; et la confusion causée par la bataille de Testry ne fit qu'ajouter à cette incertitude d^existence. Ainsi, à l'orient, les Thurîn-
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gîens; leâ Frisons, les Saxons ne refusaient pas de faire partie de la confédération franque ; mais, comme ils voulaient leur part de la conquête, ils continuaient rinvasion, et ne reconnaissaient pas Tautorité suprême de Peppin. A Toccident, les Bretons faisaient sans cesse des courses sur les frontières de la Neustrie. Au midi, l'Aquitaine avait profité des guerres entre les Australiens et les Neustriens pour se rendre complètement indépendante sous un chef national, Odon ou Eudes, qu'on croit petit-fils de Caiûbert, roi de Toulouse (*) : Eudes avait, dans les trente dernières années, enlevé aux Francs le duché de Toulouse, l'Aquitaine et une partie de la Provence ; puis il était devenu, on ne sait comment, duc des Yascons. De plus, presque tout le bassin du Rhône, depuis Lyon jusqu'à la mer, obéissait à des seigneurs d'origine germanique qui s'étaient rendus indépendants durant les derniers troubles, et secondaient la haine des indigènes contre la domination franque» Enfin, la Septimanie faisait toujours partie du royaume des Visigoths
Ainsi donc la population franque n'avait encore ni consistance territoriale, ni unité politique. Fonder un État et une société, telle était la tâche réservée à Peppin et à sa dynastie. Peppin d'Herstall et Charles-Martel vont s'occuper de fonder l'État; Peppin le Bref et Charlemagne s'occuperont surtout de la société.
§ IL Guerres contre les Germains. — Mort de Peppin. — Les dangers extérieurs les plus menaçants venaient de la Germanie. Peppin, dès qu'il eut soumis la Neustrie, remontra aux Francs que la nation n'était plus respectée des païens, et fit résoudre la guerre contre les Frisons et les Alamans. Il les vainquit à plusieurs reprises ; et, pour les amener à la soumission, il favorisa de tous ses efforts les missionnaires envoyés dans la Germanie par les évêques de Rome. C'est ce qui renoua les relations entre les papes et les Francs, interrompues, depuis un siècle, par les conquêtes des Lombards.
Ces guerres forcèrent Peppin à séjourner constamment dans I' Austrasie.il gouvernait ce pays sans titre déterminé; mais son autorité n'en était que plus grande, puisqu'elle était attachée à sa personne conàme son œuvre et sa propriété. Quant à la Nt^u^rie, il la faisait gouverner par ses fils en lui laissant des
(}) Voyez page 152.
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rois aussi com|rijétement ignorés qu'insignifiants, et dont nons n'inscrirons les noms que pour suivre la filiation de la dynastie mérovingienne : ce furent, après Thierry 1*^ qui moupjt en 691 , Glovis III, fils de Thierry l«r, qui régna de 694 à 695; Childebert h, filsde Thierry la*, qui régna de 695 à 7ii ; enfin Dagobert II, fils de Childebert II, qui régna de 7ii à 714. La puissance de Peppin était si bien établie qu^il laissa, pour lui succéder, son petit-fils, âgé de six ans, sous la tutelle de sa Teuve Plectrude [714].
§IIL Charles-Martel. — Bataille de Vi?!CT. -^ SouMission DEFINITIVE DBS Neustriens. — A la mort de Peppin, les Neusineos se soulevèrent pour reprendre leur indépendance ; ils battirent les Âustrasiens, élurent pour maire Raginfried, tirèrent du cloître un descendant incertain de Clovis et le firent roi sous le nom de Chilpêrig II ('). Puis ils s'allièrent avec ies Frisons, pour que ceux-ci attaquassent TAustrasic par le nord, et eux-mêmes s'avancèrent jusqu'à la Meuse. « 11 y eut alors de grands trouMes et de terribles persécutions dans les royaumes des Francs (^. »
Un fils naturel de Peppin, nommé Karl ou Charles, homme fait et déjà célèbre par sa valeur, avait été, au désir de Plectrude, emprisonné quelque temps avant la mort de son père, sans que la cause en soit connue. 11 s'échappe de sa prison, se présente aux Austrasiens découragés d'avoir pour chefs une femme et un enfant, et se met à leur tête [715]. 11 court au-devant des Frisons, qui allaient se joindre aux Neustriens; mais â est battu. Alors les Neustriens traversent les Ardennes sans obstacle, se joignent aux Frisons devant Cologne, forcent Plectrude, qui s'était renfermée dans cette ville, à leur livrer une partie de ses trésors, et reprennent le chemin de leur pays [7i 7]. Mais Cliarles épiait leur retour : il les attaque et les bat complètement à Yincy, près de Caml»'ai, les poursuit jusqu à Paris, et il les aurait entièrement détiniits si une irruption de Saxons ne l'eût forcé de revenir sur le Rhin. U repoussa ia» Barbares, jeta, à l'exemple de son pcre, des troupes de moines sur leur pays, puis se tourna sur Cologne et s'empara de celte ville. Plectrude, dont le petit-fils venait de momir, « lui rendit
(1) On le croit fils de (Ihildéric II, et il régna jusqu'en "10. (!) %' Coatinuation de Frédégairc, ch. 103*
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les trésors de son père et remit tout en son pouvoir (*). » Alors Il se donna un roi de la famiUe méroyingienne nommé Ootairc, et gouverna tout Tempire avec le simple titre de cfaef ou duc des Francs.
Cependant les Neustriens n'étaient pas entièrement abattus; ils cberchaient partout des ennemis aux Âustrasiens, et demandèrent des secours à Eudes d'Aquitaine « en lui envoyant des présents et la royauté (*). «> Les Aquitains regardaient les Francs du Rhin comme bien plus barbares que ceux de la Seine ; ils avaient à craindre que les bandes de Charles ne voulussent, comme celles de Clovis, goûter des fruits et des richesses du raidi : ils se réunirent donc aux Neustriens et marchèrent contre Charles [718]. Celui-ci les battit près de Soissons, et les poursuivit jusqu'à Orléans. Eudes revint à gi-and'peine dans son pays, emmenant avec lui Chilpéric II, et il n'obtint la paix et la possession paisible de ses États qu'en livrant ce roi et ses trésora [719]. Charles, dont le roi Clotaire venait de mourir, fit reconnaître Chilpéric par les trow royaumes, et régna seul comme son père.
Ce fut le deraier effort des Neustriens, qui désormais ne furent plus distingués de l'ancienne population gauloise et suivirent ses destinées. Le siège de l'empire des Francs se trouva alors transporté vers la Meuse et le Rhin, au centre de leur ancienne patrie. Cest ce qui doit arrêter les invasions du Nord, auxquelles avaient succombé les Neustriens, après les Romains, et auxquelles auraient succombé à leur tour les Austrasiens si, au lieu de rester armés sur les bords du Rhin, ils s'étaient éparpillés dans la Gaule.
§ lY. Charles dépouille le clergé de ses bieks. — Charles rognait sur TAustrasie, la Neuslrasie et la Bourgogne ; mais h Gaule méridionale était entièrement détachée de l'empire, et les peuples d'outre-Rhin s'étaient rendus indépendants.^ Il avait donc une double tâche à remplir : constituer un État 'aux Francs, en ramenant à la soumission les nations qui s'étaient séparées d'eux; repousser Tinvasion qui, derrière ces nations, allait donner deux dernières et terribles secousses, au nord par les Saxous, au midi par les Âr»bes. Pour cela il lui fallait des
(1) Ann. d'Éginhard.
{•*) t* Continuation de Frodegairc, cli. 107.
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guerriers, et des terres pour les solder ; mais, par suite de la victoire de Faristocratie, les bénéfices étaient restés en toute propriété aux leudes, et Charles n'avait plus de teiTes à concédera ses soldats. Aloi-s ce chef baiiMire, sans s'inquiéter s'il enlevait à la société sa dernière garantie d^ordre et de civilisation, s^empai-ades terres du clergé et les donna à ses guerriers ; bien plus, il leur conféra les dignités ecclésiastiques, avec les propriétés qui y étaient attachées : de sorte que les églises se trouvèrent envahies par des leudes sauvages, qui y apportèrent leurs mœurs licencieuses et turbulentes, leurs goûts de chasse et de sang, leurs habitudes de tyrannie et de pillage. La force brutale fut alors seule maîtresse de la société : plus de conciles, phis d'écoles, plus de hiérarchie. Les cités se trouvèrent sans pasteurs et sans magistrats, les églises et les monastères sans gouvernement : « la discipline ecclésiastique fut anéantie ; les clercs, les moines^ les religieuses, vécurent en tous lieux sans aucun frein (^). p L'anarchie sociale n^avait pas encore été si grande ; l'Église n'avait pas encore été si matérielle, si violente : « le christianisme sembla un moment aboli dans la Gaule ; et, dans la pai-tie orientale, les idoles furent restaurées (■). »
Cependant, grâce à cette spoliation, Charles s'était donné des soldats tout dévoués, et avec ces barbares il allait sauver l'Europe, l'Église et la civilisation.
§ V. Guerres et missions en Germanie. — Les Saxons formaient une vaste confédération de peuples entre l'Elbe et le Rhin; ils rattachaient à eux, de gré ou de force, toutes les autres tribus germaines, soulevaient les Thuringiens, les Âlamans, les Bavarois et autres tributaires des Francs, donnaient asile à leurs réfugiés, enfin s'offraient à tous les Germains comme les défenseurs de leur indépendance, de leurs lois, de leur culte. Une haine implacable les animait contre ces Francs, déserteurs de leur patrie et de leur religion, dont ils enviaient les richesses et méprisaient la tendance romaine, et ils avaient résolu de les déti-uire avec la Gaule et tout ce qui restait de la civihsation. Charles les combattit avec acharnement pendant vingt ans; mais il put à peine entamer la puissance de ces barbares, qui, à son approche, s'enfonçaient dans leurs forêts immenses et im-
0, Gesta episcop. trevirensium.
(<) nir:cir.ar, cp. 6, ch. (9^
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pénctiables. Il laissa la tâche de les soumettre à des conquérants aussi intrépides et plus habiles que ses soldats, les moines, qui se jetèrent avec ardeur au milieu des Germains, et commencèrent à les fixer en leur apprenant Tagriculture et rËvangile. Déjà saint Gall et saint Golomban avaient converti les Suèves et les Bavarois ; saint Kilian et saint Willebrod convertirent les Frisons; saint Boniface, les Hessois et les Thuringiens. Ce dernier, Fun des plus grands hommes dont FÉglise s'honore, devint Tapôtre et le pontife suprême de tous les pays au delà du Rhin. 11 prit pour appui temporel de ses pieuses expéditions le chef de TAustrasie, et soumit humblement ses conquêtes à Févêque de Rome ; il travailla ainsi à la grandeur de Fun et de Fautre, et prépara Falliance si remarquable qui allait bientôt les unir.
Le christianisme, introduit dans le nord, eut un tout autre aspect que celui du midi. Ici il s'était implanté peu à peu sur le polythéisnie, en avait reçu les débris et pris les pompes; il s'était chargé de continuer une civilisation qui n'était pas la sienne, avait marché lentement à travers les restes du passé, à travers les idées, les richesses et les mœurs païennes. Là au contraire il fut transporté tout entier sur une teiTe neuve et sans souvenirs, chez des peuples pauvres et simples, par des hommes aussi pauvres, aussi simples qu'eux ; il modifia donc ses formes d'après le tempérament spécial et les besoins moraux de la Germanie : il y fut moins splendide, moins éblouissant qu'au midi, mais plus droit et plus austère. La conversion de ce pays, œuvre des serviteurs dévoués du saint-siége, donna aux papes les sujets les plus aveuglément soumis, et cet exemple de subordination absolue leur servit pour établir leur suprématie dans toute FEurope.
§ VI. Mahomet. — Conquêtes des Arabes. — Soumission de l'Espagne. — Pendant que le christianisme faisait des conquêtes dans FOccident, il perdait dans FOrient ses anciennes provinces. Les idées chrétiennes avaient été dénaturées en Asie par les hérésies et les disputes théologiques ; les orthodoxes eux-mêmes avaient étouffé la pureté de la doctrine évangélique sous des pratiques minutieuses, des controverses extravagantes et des habitudes serviles et voluptueuses. L'arianisme allait porter ses fruits.
L'Arabie, qui était restée presque entièrement étrangère au monde grec et romain, était habitée par des peuples, les uns
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nomades et sauvages, les autres sédentaires et civilisés, la plupaii idolâtres, quoique le judaïsme et le christianisme comptassent quelques sectateurs parmi eux. Le temple de la Caaba, dans la Avilie de la Mecque, était le plus célèbre de TArabic ; U avait pour pontifes les Heschemites, qui prétendaient descendre d'Ismaël, et étaient en même temps chérifs ou princes de leur tribu. Un membre de cette famille, Mahomet, né en 570, homme d*une imagination puissante et d'un génie merveilleux, après avoir étudié les livres des Hébreux et des chrétiens, s'annonça comme envoyé de Bien pour expliquer les lois de Moïse et du Christ et continuer leur œuvre ; il dit que TEvangile avait été la voie du salut pendant six siècles, mais que , les chrétiens ayant oublié les lois de leur fcmdateur, il était le Paraclet dont la venue avait été prédite, le plus parfait et le dernier des prophètes (*). En conséquence, il résuma toutes les hérésies, arienne, nestorienne, eutycliienne ('), les mêla à des pratiques juives, les accoixia avec les mœurs arabes, et proclama «Punité de Dieu sans compagnon, n Timmortalité de Fâme, le jugement dernier; il admit rcsclavage et la polygamie ; il imposa en pratique la circoncision, Taumône, le jeûne, r£d)stlnencc du vin, les ablutions joui^nalières ; il voua à la mort les polythéistes et les idolâtres, et recommanda une sorte de tolérance envers les peuples du temple et du livre, c'est-à-dire les chrétiens etles juifs, descendants d'Abraham comme les Ismaélites. Enfin il entacha cette œuvre bâtarde d'un principe qui devait inspirci^ à ses sectateurs l'esprit aveugle du prosélytisme et de la conquête, la prédestination fatale, d'où la religion nouvelle fut appelée islamisme, c'est-à-dire abandon absolu à Dieu. Le livre de Mahomet fut le Coran (lecture), tissu de sublimités et d'extravagances, de préceptes et de déclamations, de législation et de poésie ; code religieux, civil, militaire, qui n'est qu'un immense plagiat de l'Evangile : a aussi il serait plus exact, dit un historien du moyen âge, d'appeler ses sectateui^ hérétiques qu'infidèles ; mais la foi'ce de l'usage a prévalu (*). »
L'islamisme, prêché à la Mecque, y fut pei-séculé; et Mahomet, condanmé à mort par le cbeik Abou-Sophian, se réfugia
(t) Le Coran, traduction de Savary.
(t) Le neslorianisme et l'eutychéisme étaient des hérésies nées de l'arianisme. La première reconnaissait deux personnes; la seconde, uneseute nature cnJcâus-Christ. (3) Jaques de Vitry, Hist. des Croisades, liv. i.
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à Médine avec ses disciples [622]. De cet éyénement date Père des mahométanSf appelée hégyre (fuite). Médine reconnut le proscrit comme prophète et comme souverain. Alors il déclara que Dieu lui ordonnait de propager sa religion par le glaive, <c le glaive, disait-il, qui ouvre le ciel et Fenfer. » 11 commença donc la guerre d'aventures à la façon des Arabes nomades et pillards ; au bout de sept ans il entra dans la Mecque en vainqueur [629], et bientôt après il soumit toutes les tribus de TArabie à sa doctrine et à ses armes. 11 mourut ne laissant de ses dix-sept femmes qu'une ûlle, nommée Fathime, mariée à son premier disciple Ali [632].
Les chefs arabes élurent pour lui succéder, comme pontife et comme souverain, Aboubekre, qui prit le titre de khalife ou vicaire ; mais Ali, qui prétendait à Théritage de son beau-père, protesta contre cette élection. Sous le khalifat d' Aboubekre, la guerre sainte, prescrite par Mahomet contre tous les peuples, commença : la religion et l'empire des Arabes se propagèrent avec une merveilleuse lapidité. Héraclius, empereur d'Orient, fut vaincu, et la Syrie conquise sous les deuxième et troisième khalifes, Omar et Othman [634]. Jérusalem, ville sainte aux yeux des mahométans comme aux yeux des chrétiens, tomba au pouvoir des Arabes [637]. La Cilicie, la Mésopotamie et l'Egypte furent facilement soumises; les habitants de ces pays, étant nestoriens ou eutychiens, accueillirent les conquérants comme des libérateurs, et s'empressèrent d'embrasser leur religion. L'empire des Perses, qui était en pleine décadence, fut attaqué et conquis, et la race des Sassanides disparut avec la religion des mages [651].
Le quatrième khalife fut Ali [655]. Alors commencèrent les divisions religieuses des mahométans en shiites et sonnites. Les shiites regardent les trois premiers khalifes comme des usurpateurs, et Ali comme le vrai vicaire du prophète ; les sonnites prétendent que la sainteté a réglé l'ordre de succession, et qu'Ali est inférieur à ses trois prédécesseurs. D'ailleurs les deux sectes différent dans leurs dogmes et observances et se traitent mutuellement de sacrilège. La doctrine des Alides, moins entachée de fatalisme, se rapproche davantage de celle des chrétiens (*).
(1) Cette division subsiste encore aussi haineuse que jamais; les Persans so.it shiites, et les Turcs sonnifos.
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Un fils d'Abou-Sophian, Moayiah, chef de la dynastie des Ommyades, se révolta contre Ali et prit le titre de khalife. Ali fut assassiné [660] ; et le khalifat, après de sanglantes discordes, resta dans la famille de Moaviah pendant quatre-vingt-dix ans. Le siège de Fempire fut transféré à Damas. Les conquêtes con« tieuèrent : l'Afrique septentrionale fut soumise, Garthage définitivement détruite, Fempire d*Orient morcelé sur toutes ses frontières ; Constantinople vit même six fois les infidèles de* vant ses murs. Pai*tout les disciples de Moïse et de Jésus furent invités à admettre a la révélation plus parfaite de Mahomet, » et n'obtinrent la liberté de conscience qu'à condition d'un tribut ; « partout les hérétiques chrétiens montrèrent pour les mahométans un attachement sincère et cordial (^). » Le Coran se répandit dans le Kharasme, laTransoxiane, l'Inde en deçà du Gange, sor les côtes de la mer Rouge, de l'océan Indien et de la Méditerranée ; l'Asie occidentale et l'Afrique septentrionale eurent leur Évangile informe et bâtard, le seul qui pût convenir à leurs mœurs grossières et voluptueuses ; et sous l'influence de Tislamisme, qui fut un grand bienfedt pour elles, la civilisation de ces contrées commença.
Souslekhalifat de Walid, troisiènae Ommyade, Moussa commandait en Ah'ique, où les Maures et Berbères, subjugués et convertis, s'étaient unis aux Arabes. 11 profita des discordes qui agitaient le royaume des Visigoths d'Espagne, et fit passer dans la péninsule son général Tarik avec une petite armée. Roderic, dernier roi des Visigoths, fut défait et tué dans les champs de Xérès ["ÏH], et l'Espagne se trouva conquise en deux ans avec une facilité extrême ; car si les rois de ce pays étaient convertis au catholicisme, la plupart des habitants étaient restés ftrlens. 11 ne resta de chrétiens indépendants que dans les Asturies, sous un chef catholique nommé Pelage ; et c'est là que commença entre les deux religions une lutte qui devait durer huit siècles.
Ainsi, quatre-vingts ans après la mort de Mahomet, l'empire
des Arabes allait de l'Indus aux Pyrénées; l'Occident était ea-
^nié, la religion du Christ reculait devant les doctrines du Co-
ï^n : c'en était fait de tout ce que l'ancienne civilisation avait
. légué à l'avenir. Il n'y avait pas eu de moment plus solennel
{f) GibboD, t. X, p. 535.
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depuis la grande invasion des barbares : car ce n^dtaient pas seulement les Arabes qui arrivaient en Europe, estait la race slave qui se remuait tout entière derrière les tribus saxonnes; c'étaient les hordes asiatiques qui étaient déjà sur le Danube. Tous ces barbares nouveaux allaient se joindre, se combatti-e et détruire ce que les barbares du cinquième siècle avaient conservé ou fondé. Mais les Francs étaient là ; et Ton vit alors la puissante vitalité de cette nation providentielle, la seule qui eût survécu à toutes celles qui avaient envahi Tempire romain : elle allait, sous Charles et ses deux successeurs, achever son œuvre, qui était de constituer la barbarie au milieu des débris anciens pour former les nations modernes.
§ Yll. Inva'sion des Arabes dans la Gaule. — Bataille de Poitiers. — Les Arabes passèrent bient^ les Pyrénées, se jetèrent sur la Septimanie, qui était toujours au pouvoir des Visigoths, et s'emparèrent de Narbonne [718]. Deux ans après, ils entrèrent dans l'Aquitaine et assiégèrent Toulouse; mais Eudes les vainquit dans une grande bataille, souleva la Septimanie contre eux et les força de repasser les Pyrénées. Us revinrent, reprirent la Septimanie et se jetèrent en Provence ; Eudes les y suivit et remporta sur eux une deuxième victoire [725] ; mais as conservèrent leurs conquêtes et jetèrent Fépouvante dans toute la Gaule.
Cependant des haines nationales existaient entre les Berbères et les Arabes. Un Berbère, nommé Munuz, qui commandait sur la frontière des Pyrénées, a ayant appris que ses frères d'Afrique étaient maltraités, résolut de faire la paix avec les Gaulois, et de renverser la domination des Arabes (*) ; » il s'allia avec Eudes et épousa sa fille [730]. L'Aquitaine, s'étant donné ce rempari dû côté des Pyrénées, crut n'avoir plus rien k crain* dre ; mais un autre danger la menaçait.
Charles avait ramené l'État franc à sa constitution primitive, la guerre perpétuelle sous un chef élu librement par ses compagnons ; maintenant qu'il s'était fait, en combattant les Saxons, une armée disciplinée et des leudes tout dévoués, il pouvait reprendre ses projets de conquête sur la Gaule méridionale, qu'il avait vue avec tant de regrets se détacher de l'empire franc. 11 attaqua donc le duc d'Aquitaine, sans s'inquiéter s'il donnait prise
(«) Uidore de Béja.
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aux Arabes sui* la Gaule en renversant Tavant-garde qui les arrêtait ; et, après avoir pillé tout le pays, il repassa la Loire [731]. Pendant cette expédition, Abd-el-Rahman, lieutenant des khalifes en Espagne, marchait contre Munuz, qui fut vaincu et tué; puis il traversa les Pyrénées au col de Roncevaux et s*avançasuV Bordeaux. Eudes essaya de détendre la Garonne, et fut vaincu dans une grande batidlle à la suite de laquelle Bordeaux fut prise et pillée. Les Arabes se répandirent dans l'Aquitaine jusqu'à la Saône et à la Loire, brûlant les églises, massacrant les habitants, et ils se diiîgèrent sur la basilique de Saint-Martin de Tours, dont les richesses les attiraient.
Eudes s'était réfugié auprès de son ennemi Charles, et le conjurait de prendre les armes. Le duc des Francs, animé du désir de chasser les Arabes et de conquérir la Gaule méridionale, rassembla une armée d'Austrasiens, de Germains, de Romains, et passa la Loire. Bientôt TEvangile et le Coran, les civilisations naissantes de l'Europe et de l'Asie se trouvèrent en présence dans les champs de Poitiers [732] . Après un long carnage, « les nuées de cavaliers orientaux, armés de larges cimeterres, se iHisèrent contre les murs de glace des fantassins du nord armés de piques et de francisques (^). » Abd-el-Rahman fut tué. Les Arabes se retirèrent lentement en dévastant tout sur leur passage. Charles, ayant contraint Eudes à lui jurer fidélité, le louvoya dansFAquitaine, et il s'en revint en Austrasie avec un immense butin et le surnom de Marteau des Sarrasins.
§ Vin. Guerre des Francs dans la Gaule méridionale. — Les Arabes se maintinrent dans la Septimanie et dans la Provence, favorisés par les habitants, qui préféraient leur domination à celle des Francs. Charles ^résolut de les chasser de ces provinces : il conquit Lyon avec les autres villes du Rhône, et y établit ses leudes [733]. Mais à peine eut-il quitté le pays, que les Provençaux appelèrent les Arabes et leur ouvrirent toutes leurs villes. Charles accourut, reconquit la Provence, et massacra tous les habitants d'Avignon; puis il se jeta sur la Septimanie, et assiégea Naibonne. Une armée d'Arabes accourut d'Espagno à la délivrance de cette place : elle fut vaincue sur les bords de laBerre; mais Chaiicsneput prendre la ville [737]. Alors il parcourut toute la Septimanie, qu'il ravagea avec une fureu/
0) Isidore de Béjt.
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sauvage ; Nismcs, Agde* Béziers, célèbres par leurs monuments et leurs lumières, furent brûlées ; Maguclonne fut détruite de fond en comble : il ne resta debout aucun lieu fortifié. Les Francs enlevèrent d'immenses richesses de ce pays, qu'ils voyaient pour la première fois, et emmenèrent une multitude de captifs « accouplés deux à deux comme des chiens (^). »
Laguen-e continua les années suivantes avec des succès divers. La Provence se révolta encore, fut encore conquise, et *cette fois les Arabes en furent chassés pour jamais. La Septimanie fut de nouveau dévastée, mais non soumise. L'Aquitaine n'était guère plus dépendante: Eudes, étant mort [733], avait eu pour successeur son fils Hunold; il fallut une guen^e sanglante pour forcer le nouveau duc à un serment de fidélité qu'il attendait le moment de rompre.
Ainsi les habitants du midi, Romains^ Aquitains, Visigoths, Arabes, étaient mus d'une même haine contre les Francs ; Hs se soumettaient à l'approche de ces terribles dévastateurs ; mais, dès qu'une invasion des Saxons les avait rappelés dans leur pays, ils reprenaient les armes avec une nouvelle ardeur. La vie de Chailes-Martel se passa donc à courir de la Loire an Rhin et du Rhin à la Loire ; couvert encore des dépotiilles des villes romaines, il s'en allait porter la désolation dans les forêts de la Geraianic ; il détruisait les temples des païens comme il avait brûlé les Arènes de Nismes ; il recevait des Saxons des otages et des tributs comme il ayait enlevé les citoyens d'Avignon et les richesses de Maguelonne ; mais nulle part il ne pouvait assurer la tranquillité aux frontières de son empire, et il laissa la tâche à achever à ses successeurs.
§ IX. Mort de Charles. — Peppin et- Garloman lui succèdent. — Rois FAINÉANTS. — 11 mourut, après avoir, de l'avis des grands, partagé l'empire entre ses deux fils [741]. Carloman eut l'Austras'e, la Thuringe et la Souabe, laquelle commença à prendre le nom d'Allemagne ; Peppin eut la Neustrie, la Bourgogne «t la Pi ovence. Les duchés des Bavarois, des Aquitains, des Vascons et des Bretons restèrent tributaires et ennemis.
Odillon, duc de Bavière, et Hunold, duc d'Aquitaine, refusèrent le serment aux nouveaux chefs des Francs, et firent alliance contre eux. Alors les deux frères m se jetèrent d'abord
(i) Chron. de Moissas.
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8ur le territoire des Romains (*), » puis sur celui des Bavarois, et ils forcèrent les ducs rebelles à Tobëissance. Hunold se retira dans un monastère et laissa ses États à son fils Waiff'cr, qui avait hérité de sa haine contre les Francs [745] f).
Carloman était un prince très-pieux. Avec Taide des papes et de saint Boniface, il réforma les mœurs du clergé, lui interdit Tusage des armes, rendit une partie de leurs biens aux églises, et s*occupasurtout des missions dans la Germanie, te Enfin, touché de Tamour divin et du désir d'une patrie céleste, il abandonna volontairement son royaume et son fils, qu'il recommanda à son frère, et se retira au couvent de Saint-Benoit, sur le mont Cassin, où il fit les vœux monastiques [747] (•). »
Peppin ne fit reconnaître qu'avec peine sa domination sur les Austrasiens et les tributaires germains. Un fils naturel de Charles, GrifFon, souleva même ces derniers; mais il fut vaincu et tué. Alors Peppin devint, comme son père, seul maître de l'empire des Francs, et il songea à prendre le titre de roi.
Thierry II, fils de Dagobert II, avait succédé à Chjlpéric II [720] ; mais, à sa mort [737], Charles-Martel n'avait plus nommé de roi. Peppin, voulant plaire aux Neustriens, mit sur le trône un dernier fantôme royal, Ciuldéric 111, fils de Chilpéric 11 [742]. ft La famille des Mérovingiens, dit Éginhard, ne faisait depuis longtemps preuve d'aucune vertu, et ne montrait rien d'illustre que son titre de roi. Le prince se contentait d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir sur le tr.*ne et de i-eprésenter le monarque. 11 donnait audience aux ambassadeurs et leur faisait les réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A l'exception d'une pension alimentaire mal assurée et que lui réglait le préfet du palais, selon son bon plaisir, il ne possédait en propre qu'une seule maison de campagne d'un fort modique revenu, et c'est là qu'il tenait sa cour composée d'un très-petit nombre de domestiques. S'il fallait qu'il ^t quelque part, il voyageait monté sur un chariot traîné par des bceufs qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans. C'est ainsi qu'il avait coutume de se rendre à l'assemblée géné- '^le de la nation , qui se réunissait une fois chaque année pour les affaires du royaume. »
^^) 5« Conlin. de Frédégaire.
(') Vie de saint Berthaire.
'^) 3* Conlio, de Frédégaire. '
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Le projet de Peppin avait besoin, pour s'accomplir, de Fappui deFÉglise, et, depuis plusieurs années, une alliance se préparait entre les papes et les chefs austrasiens ; alliance qui devait contribuer à l'élévation des uns et des autres, et réaliser le rêve favori des prêtres et des barbaies : un empire romain-chrétien.
§ X. Situation temporelle des papes. — La suprématie que lesévêques de Rome avaient obtenue, depuis quatre siècles, sur les autres évêques , ces titres de vicaire du Christ et de chef de F Eglise universelle, qui leur étaient accordés presque sans contestation, leur avaient inspiré depuis longtemps la pensée de faire succéder à Fempire d'Occident un empire spirituel dont ils seraient le centre. Mais, pour y parvenir, il leur fallait acquérir une consistance tenitoriale, une indépendance politique que les révolutions précédentes n'avaient pu leur donner, et qui semblaient plus que jamais compromises par les ennemis qui les entouraient. Les Lombards, maîtres de Fltalie septentrionale, faisaient de continuels efforts pour envahir le territoire de Rome ; les Ai^abes s'étaient emparés de la Sicile et avaient mis le pied dans Fltalie méridionale ; enfin les empereurs d'Orient, qui, depuis l'expulsion des Oâtrogoths, traitaient les Romains en ennemis et étaient regardés par ceux-ci comme des étrangers, accablaient les papes d'humiliations, leur faisaient payer à prix d'or la coiifirmation de leur élection,* et leur ôtaient toute influence sur les chrétiens d'Orient, qui ne reconnaissaient pour chef que le patriarche de Constanlinople.
Cependant de jour en jour les papes prenaient réellement possession de Rome; et leur domination était fondée sur les titres les plus respectables , des vertus et des bienfaits. Dans cette ville plus que dans les autres, les circonstances avaient poussé les évêques à hériter de tous les pouvoirs : élus par le peuple, ils le nourrissaient de leurs revenus et le défendaient par leur courage; vicaires temporels d'un souverain absent et mal obéi, ils étaient, de plus, les magistrats uniques d'une cité où le régime municipal s'était fortifié, qu'ils avalent plusieurs fois sauvée des barbares, où ceux-ci, par un bonheur unique, ne s'étaient jamais établis. Enfin, Rome était restée plus romaine que toutes les autres parties de Fempire ; tont ce qui était encore romain dans FOccidcnt avait toujouis les yeux sur elle, et, par la force de Fhabitiide et des souvenirs, cherchait sur les bords du Tibre des maîtres et dos lois; la papauté appa-
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raissait à tous comme une sorte de pouvoir national intermédiaire entre le passé et le présent, seul apte à remplir le vide laissé par la disparition du pouvoir impérial.
Tout poussait donc les papes à la souveraineté, lorsque Temperenr Léon Tlsaurien entreprit d'abolir parla violence le culte des images [726]. L'Orient se soumit; mais ritalie se révolta, chassa les officiers impériaux, et leva une armée pour la défense des saintes images : a si le pape ne Teût empêché, elle se serait même donné un empereur (*). » Alors le règne des Ccsai's de Byzance fut suspendu; l'Italie ne leur donna plus d'autre marque d'obéissance qu'en inscrivant leurs noms à la tête des actes publics, concurremment avec ceux des papes; Rome se constitua en une sorte de république dont l'évêque fut le chef. Enfin, Grégoire lïl prit la détermination d'affranchir l'Occident delà domination de Constantitiople, et il le déclara dans un langage qui annonçait prématurément la monarchie pontificale.
§ XI. Négociatioks des papes avec les Francs. — Peppin est ÉLU ROI. — C'était dans les barbai'cs qu'était l'avenir du monde chrétien, et nous avons vu quelle puissante affinité il y avait toujours eu entre eux et l'Église ; la papauté, qui ne pouvait se constituer temporellement sans assistance humaine, se tourna donc vers eux avec espoir. Les plus voisins étaient les Lombards ; mais, alliés d'abord aux Italiens pour chasser les Grecs, ils avaient profité de cette guerre pour se jeter sur Ravenne et menacer Rome ; ils se présentaient donc comme ennemis, comme maîtres ; et d'ailleurs ils étaient encore entachés d'arianisme. Cependant il y avait un peuple qui se glorifiait d'ê* tre le fils aîné de l'Église romaine, foyer toujours pui' du christianisme, vi-ai dominateur de l'Occident, qu'il venait de sauver des Arabes et qu'il défendait contre les païens du Nord, nation si puissante et si brave que son nom seul avait suffi pour faire lever aux Sarrasins le siège de Constantinople (^) : c'étaient les Francs, à qui, depuis le baptême de Clovis, l'Église avait destiné la domination de l'Occident.
La conversion des Saxons, aussi nécessaire à raffermissement des Étals auslrasiens qu'à l'agrandissement de l'empire
(i) Paul Diacre, de Gcstis Longobardorum.
(2) En 7(8, sur le bruit rcpandiT par les Crt'cs que les Francs armaient sur Icrrt et sar mer en leur faveur*
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spirituel de Rome, avait mis les papes en relation intime avec les Francs. Grégoire écrivit à Charles-Martel une lettre pleine des plus hautes pensées politiques : il lui offrit de renoncer complètement à Tobéissance des empereurs, de mettre Rome sous sa domination, de le reconnaître pour palrice des Romains, et il laissa poindre Fidée hardie de rétablir Fempire d'Occident en faveur des Francs. 1. 'apôtre des Germains, Boniface, qui était vénéré des Austrasicos, fut chargé de cette négociation ; et les Francs Faccueillirent avec les plus grands honneurs. Charles, qui était allié avec les Lombards, engagea d'abord le roi Luitprand à respecter le territoire de Rome ; mais l'affaire n'eut pas d'autre suite , Grégoire, Luitprand, Léon FIsaurien et Charles-Mai'tel étant morts la même année [741].
La position des papes devint de plus en plus fâcheuse ; les Lombards les menaçaient 4'iine ruine totale, et les négociations recommencèrent avec Peppin. Le marché était simple : les Francs devaient détruire les Lombards, et les papes les accepter pour seigneurs à la place des empereurs. Il fut bientôt conclu par Fentreraise de saint Boniface ; mais Peppin voulait, avant tout, convertir en droit le fait de sa puissance, et faire passer sur sa tête la couronne des Mérovingiens. Alors « Burkard, évêque de Wurtzbourg, et Fulrad, prêtre-chapelain, furent envoyés à Rome au pape Zacharie pour le consulter touchant les rois qui étaient alors en France et qui n'en avaient que le nom sans en avoir la puissance. Le pape répondit qu'il valait mieux que celui-là fût roi qui exerçait la puissance royale. Aussitôt, du conseil et du consentement de tous les Francs, et avec l'autorisation apostolique, Fillustre Peppin, par Félection de toute la France, la consécration des évoques et la soumission des grands, fut élevé à la royauté suivant les anciennes coutumes, et oint pour cette haute dignité de Fonction sacrée, par la sainte main de Boniface, dans Féglise de Soissons [752]. Quant à Childéric lU, qui se parait du faux nom de roi, Peppin le fit raser et mettre dans le couvent de . Saint-Omer (*). » La dynastie mérovingienne ou des rois neus* Iriens était finie; la dynastie carlovingienne ou des rois austrasiens commençait (*).
(1) ^giohard, Annales. — Childéric III y mourut deux ans après. (S) Les Carolingiens ou Carlovingiens tirent leur nom de Karl, Charles^ oi Charlemaatu^ deuxième roi de cette race.
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Cet événement ne fit aucune sensation chez les Francs ; quoi* qu'ils fussent habitués à choisir les rois dans une même famille, ils ne regardaient pas moins la royauté, ainsi que tous les autres commandements, comme élective : ce fut par ce principe qu'ils prirent pour roi le petit-fils de Peppin d'Herstall, et que sa postérité régna sur eux. Ce changement de dynastie fut la fin de la révolution commencée à la bataille de Testry, qui rajeunit le peuple franc en faisant prévaloir l'élément germanique dans rOccident, et qui fit dominer la royauté dans Tordre civil et la papauté dans Tordre religieux, en déterminant Talliance de ces deux puissances.
CHAPITRE II
Peppin roi des Franei. — Conquêtes et gouTenieinent de Chariemagne. — Ré* tabUssemeiit de l'empire d*Ooeident. — 752 à 800«
§ I. EXPÉDmONS DB PSPPIN EN ItAUE. — COMMKNCEIIEKTS DE LA
PUISSANCE TEMPORELLE DES PAPES. — Ataulf, roi dcs Lombards, s'empara de Texarchat de Ravenne, et vint assiéger Rome. Etienne, successeur de Zacharie, s'enfuit dans la Gaule, demanda aux Francs le secours promis au saint-siége, et fut reçu avec des transports de joie et comme une sorte de divinité [753]. Peppin mit à profit la présence du pontife pour donner à sa royauté un caractère sacerdotal et divin. Chef d'une race nouvelle, il avait besoin de se rendis, saint et inviolable aux yeux de ses compagnons et des peuples vaincus; il crut qu'une cérémonie empruntée aux Juifs, le sacre, ferait de lui, comme de David, un élu de Dieu, et lui servirait autant qu'avait servi le baptême à Glovis- 11 se fit donc sacrer une seconde fois à Reims de la main de Tévêquc de Rome avec sa femme et ses deux fils [754] . Etienne déclara que le roi nouveau tenait sa couronne de Dieu par l'intercession des saints apôtres, et menaça les Francs d'excommunication s'ils élisaient des rois d'une autre famille. En même temps, et au nom du peuple romain, il reconnut Peppin et ses deux fils pour patrices de Rome, dignité qui leur donnait la souveraineté de cette ville pendant la suspension du pouvoir impérial. Cette cérémonie du sacre, regardée avec respect el sans inquiétude par les Francs, est Torigine du droit divin dans Thistoire des royautés européennes, et en même temps la base I. * u
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du système social qui prévaudra au moyen âge, dans lequel le pape sera le souverain suprême, comme représentant de Dieu sur la len*e.
Peppin assembla les Austrasiens et leur proposa la guerre contre les Lombards. En vain Ataulf envoya le moine du Mont-Cassin, Carloman, pour plaider sa cause et détourner les Francs de leur entreprise ; la guerre fut résolue. Peppin passa les Alpes, força les défilés de Suze, battit les Lombards et assiégea Ataulf dans Pavie [7SS]. Celui-ci, contraint de demander la patx, rendit ses conquêtes et livra ses trésors. L'empereur d'Orient réclama alors l'exarchat ; mais les Francs ne pouvaient reconnaître les droits perdus de l'empire; c'était une conquête qu'ils venaient de faire ; ils en disposèrent librement : « l'exarchat fut donné au pape et à la république romaine (*). » Ainsi, pour le siège de Rome comme pour la famille de Peppin d'Herstall, le fait fut converti en droit ; la chaire de saint Pien-e eut son pouvoir temporel politiquement constitué, et dès lors on vit poindre dans l'avenir la monarchie théocratique des papes. Cependant le nom des patrices resta en tête des actes publics et sur les monnaies ; on leur prêta serment de fidélité ; enfin il se trouva que Peppin hérita à peu près de la puissance des empereurs d'Orient, mais sans savoir au juste les limites de cette puissance, et avec cette différence qu'il reconnaissait la suprématie spirituelle de celui dont il était le souverain temporel.
A peine les Francs étaient-ils rentrés dans la Gaule, que les Lombards revinrent assiéger Rome [756]. Le pape implora à grands cris le secoure des patrices; et, comme ils n'arrivéient pas assez vite, il envoya à Peppin et à toute la nation une lettre écrite, disait-il, par saint Pierre lui-même, qui les conjurait de délivrer son Église et son peuple. Les Francs repassèrent les Alpes, battirent les Lombards, «se firent restituer la Pentapole, Ravenne et tout l'exarchat, et les remirent à saint Pierre (*). » Ataulf se reconnut tributaire des Francs et jura de laisser Rome en repos. •
§ II. Retour du gouvernement a la forme ecclésiastique. — L^alliance de Peppin avec les papes l'avait placé dans une situs^
(i) Codex Carol., p. I09t (S) Éginhard, Annajesé
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tion analogue à celle de Clovis. Il n'avait plus seulement, comme son père, à assurer la conquête des Austrasiens, il devait chercher à fonder une société ; et, loin de dépouiller et d'avilir le clergé, il lui fallait s'appuyer sur lui et le réfoimer. Avec Faide de la papauté, il fit reprendre au gouvernement de FÉglise de l'ensemble et de la régularité; l'épiscopat sortit de son ogolsme et de son inertie ; les conciles devinrent fréquents (*), actifs et influents; les codes pénaux ecclésiastiques se multiplièrent ; les instructions théologiques se perfectionnèrent; les mœui-s cupides et féroces des prêtres barbares furent refrénées ; enfin le clergé, d'accord avec le pouvoir civil, se remit à la tête de la civilisation. Peppin lui rendit une pai^tie de ses biens, s'aida constamment de ses conseils, et fit entrer les évêques dans les champs de mars, non pas seulement comme propriétaires, mais comme prélats, pour balancer l'autorité des seigneurs et constituer un second ordre dans l'État, Cette innovation changea complètement la nature des champs de mars : ces revues, où les guerriers germains décidaient les affaires de la nation en tumulte et à la hâte, devinrent des conciles où les évèques introduisirent, avec la langue latine, des questions de dogme et de discipline, des idées d'administration et de législation romaine; les Francs ne vinrent plus à ces assemblées qu'avec dégoût, et laissèrent le champ libre à l'influence du clergé. Alors la société reprit, comme sous les Mérovingiens, la forme ecclésiastique qui avait été eflacée par le triomphe des leudes et des Austrasiens ; « tout se gouverna de nouveau par l'Église et pour l'Église, depuis les nations jusqu'aux rois, dont le sacre était purement celui d'un évêque (*).
§ 111. Conquête de la Septimakie et de l'Aquitaine. — Pendant ces essais de gouvernement, les frontières étaient toujoui^s menacées au midi et au nord. Peppin eut moins de succès contre les Saxons par ses armes que par les prédications des missionnaires ; mais, dans le Midi, il acheva l'œuvre de son père par l'expulsion des Arabes et la destruction des ducs d'Aquitaine.
A cette époque, l'Orient était le théâtre d'une grande révolu-
(f) Il n'y en avait ca que sept de 700 h 752; il y en aura quaraiilc-sept de 751 iSOO.
(S) Chateaubriand, Études hi&tor., t, m, p. ÎÙ%
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tion qui rompit Tunité de Fempire et de la religion de Mahomet. La dynastie des Ommyades, après avoir donné quatorze souverains, fut dépouillée du khalifat et détruite par les Abassides, descendants de l'oncle du prophète [750]. Le siège de l'empire fut transféré à Bagdad, sur le Tigre, par Almansour, deuxième khalife abasside [752], et ses successeurs y résidèrent pendant cinq cents ans. Alors commença l'âge de luxe, de littérature et de civilisation des Arabes.
Un seul rejeton des Ommyades, Abd-el-Rahman, échappa au massacre de sa famille; il fut appelé en Espagne pour mettre un terme aux guerres acharnées que les Arabes et les Berbères se faisaient depuis vingt ans, fut proclamé à Séville émir-elmownenim (commandeur des croyants), et détacha à jamais celle province de Tempire de Bagdad. Cette révolution permit aux chrétiens d*Espagne de relever la tête ; les chefs des Asturies descendirent de leurs montagnes et s'emparèrent de quelques villes; enfin, Alphonse !«■', duc des Cantabres et descendant des rois goths, expulsa les infidèles de Léon et y fonda un petit royaume.
Dans la Septimanie, les Visigoths se réveillèrent et chassèrent les musulmans de leui's villes ; mais, comme ils ne se sentaient pas assez forts, ils appelèrent à leur aide les Francs , et le comte qui commandait à Nismes, Béziers, Agde, leur livra toutes ces places. Alors Peppin vint assiéger Narbonne, qui était la métropole des Arabes dans la Gaule ; mais ceux-ci, habiles à défendre les villes, repoussèrent les Francs pendant sept ans, et ils uB succombèrent que par la trahison des habitants, qui ouvrirent les portes aux assiégeants [759]. Par cette conquête, la Gaule fut complètement délivrée de la domination des Arabes^ et, pour la première fois, la Septimanie se trouva comprise dans l'empire des Francs. Un traité solennel laissa aux habitants, Goths ou Romains, leurs seigneurs, leurs lois et leivs libertés; et il s'établit très-peu de Francs dans le pays, qui garda même son nom de Gothie jusqu'au treizième siècle.
Peppin, maître de la Septimanie, voulut, à l'exemple de son père, étendre sa domination sur l'Aquitaine, les habitants de ce pays, orgueilleux de leur indépendance et de leurs richesses, ayant toujours la même haine contre les Francs, 11 somma le duc Waiffer « de rendre aux églises de son royaume les terres qu'elles possédaient dans l'Aquitaine par la munificence de
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Clovis et de ses successeiu-s; de lui restituer ceui de ses leudes qui s'étaient enfuis du royaume des Francs dans celui des Aquitains, etc. [760] (*). » Waiffer rejeta ces demandes; et Peppin, avec le consentement de son peuple, passa la Loire et commença la guerre. Elle fut tenîble et dura huit ans. Les habitants du Midi sortirent de leur mollesse et combattirent ayec désespoir ces envahisseurs du Nord dont les bandes se retiraient chaque année, et revenaient au printemps suivant renouveler leurs dévastations. Les Vascons, dont Texistence était liée à celle des Aquitains, accoururent à leur défense et se montrèrent aussi vaillants qu'eux et plus barbares. Le Berry, le Poitou, r Auvergne devinrent des déserts sous les mains des Francs; Bombes, Thouars, Clermont furent incendiées : Peppin, qui détruisait tout à mesm*e qu'il avançait, après trois ans de combats, n'était pas encore arrivé à Limoges. Il changea de plan, et essaya de prendre à revers le pays entre Dordogne et Garonne : il descendit le Rhône, se jeta dans la Septimauie, arriva jusqu'à Cahors ; mais là il fut obligé de s'arrêter et de repasser les Cévennes après une course de plus de quatre cents lieues.
Cependant les Aquitains étaient épuisés. En vain Waiffer s*humilia et promit des tributs : on rejeta toutes ses propositions; on brûla les églises, on arracha les arbres et les vignes; on massacra les chefs aquitains, ou bien on les transplanta sur le Rhin avec leurs familles. Les comtes de Bcrry, d'Auvergne et de Poitou furent tués en combattant; Reraistan, oncle de Waifler, périt attaché à une potence. Toute la famille du duc était prisonnière ; les seigneurs et les villes harassés se soumettaient les uns après les autres; les Ya^cons mirent bas les armes. Waiffer, avec une poignée de soldats, se défendait encore; il fit raser les villes fortes, et, avec quelques Vascons agiles et intrépides, il continua la guerre en partisan dans les châteaux, les montagnes et les cavernes ; enfin, traqué dans la forêt de Périgueux, il fut tué en trahison par des satellites de Peppin [768]. Telle fut la deuxième conquête du Midi par les hommes du Nord ; elle fut plus solide et plus effective que celle de Clovis; toutefois, les Francs maltraitèrent le pays sans s'y établir; l'Aquitaine reprit même bientôt son caractère d'État dis-
(1) 4« Conlia. 4e Fr^égatre, eh. 114.
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tiiict, tant la réaction de Tesprlt national était énergique contre les conquérants.
§ IV. Charles et Carlohan rois des Francs. — Quelques mois après, Peppin, étant malade, assembla les grands et partagea Fempire entre ses deux fils Charles et Carloman^ Il mourut [768] ; et les Francs se donnèrent pour rois ces deux princes, sous condition que Charles V"^ aurait la Neustrie et la Bourgogne, Cai*loman TAustrasie avec la Septimanie et la Provence. Tous deux, ayant accepté ces conditions, reçurent la partie du royaume qui leur revenait (*).
L'ÂquKaine, encore toute meuilrie de la conquête, se souleva à la mort de Peppin; mais elle manquait de chef. Alors le vieux duc Hunold, père de Waiffer, après vingt-cinq ans passés dans le cloître, quitta le froc et reprit Tépée pour délivrer son pays. 11 se jeta dans l'Aquitaine en aventurier, rassembla les mécontents et recommença la gueiTe. Les deux nouveaux rois passaient la Loire; mais la discorde se mit entre eux, et Carloman abandonna son frère [769]. Celui-ci battit Hunold, dépouilla les Aquitains de leurs armes, et fit bâtir sur la Dordogne un château (*), pour servir d'asile aux soldats qu'U laissait dans le pays. Hunold, s'étant réfugié chez les Vascons, fut livré par eux : il s'échappa des mains des Francs, et alla chercher un asile chez Pidier, roi des Lombards [771]. Son petit-fils Lupus continua la guerre et parvint à être élu duc des Vascons.
Carloman meurt. Ses fils vont demander un refuge à Didier. Charles arrive en Austrasie et se fait reconnaître roi par tous les Fi-ancs. C'est ce Charles que Ton trouve ^i tête de rhistoire de tous les peuples modernes, Thomme de Tépoque de transition dont trois siècles et demi sont écoulés; sou surnom de Grand s'est mêlé à son nom propre et ne peut en être séparé : c'est Charlemagne.
§ V. But et résultats généraux du règne de Charlemagne. — • Peppin d'Herstall, Charles-Martel et Peppin le Bref s'étaient efforcés de faire un État un et stable de ce vaste camp où les Francs combattaient sans frontières détei*minées; Charlemagne va achever leur œuvre et refouler pour jamais au nord et au midi les envahisseurs. 11 fera plus : il anêtera cette décadenco
(1) Éginhard, Annales.
(>) Caslellum /raneicum .* on croit que e'ctt Vronsne (Gironde).
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universelle qui durait depuis huit siècles, et rendra le désordre stationnaire, pour que Tordre puisse enfin renaître. A lui finit la dissolution de Fancien monde, à lui commence Tédification du monde moderne; a c'est sous sa main que s'est opérëc la 8ecx)usse par laquelle la société européenne, faisant volte-face, est sortie des voies de la destruction pour entrer dans celles de la création (^]. »
Les Arabes, minés par leurs guerres civiles et aflaiblis par leurs défaites dans la Gaule, avaient cessé d'être redoutables. Mais les Saxons avaient grandi par une lutte de cent ans, et ils menaçaient les Francs dans leur empire, leur religion, leur nationalité, ayant derrière eux TaiTière-ban des Slaves. C'est pour combattre ces derniers envahisseurs que Charlemagne va i allier tous les habitants de la Gaule, anciens et nouveaux, vainqueurs et vaincus, Germains et Romains ; et il finira par poser contre eux des barrières insurmontables. Les expéditions de Charlemagne ne sont pas des guerres de tribu à tribu, faites dans un intérêt d'établissement ou de pillage ; ce sont des guerres systématiques, inspirées par des idées grandes et commandées par dés nécessités politiques. On en compte cinquante-trois sous son règne : dix-huit contre les Saxons, sept contre les Sarrasins d'Espagne, cinq contre les Sarrasins d'Italie, quatre CGutre les Arabes, trois contre les Danois, quatre contre les Slaves, cinq contre les Lombards, deux contre les Grecs, une contre les Thuringiens, une contre les Aquitains, deux contre les Bretons. Nous allons les raconter, non dans l'ordre des dates, mais en les groupant diaprés leur impoi*tance
§ YI. Guerres contre les Saxons. — La lutte contre les Saxons, « cette nation de fer ('), » dura trente-treis ans; ce fut une guerre d*extermination [771 à 804]. Charles, pour ar-> rêter leur invasion , la porta lui-même dans leurs forêts, et « alla chercher les barbares chez eux pour en épuiser la soureeC). i> Cl 11 serait difficile de dire, raconte Ëginhard, combien de fois, vaincus et suppliants, les Saxons se livrèrent aux volontés du rei, remirent des otages et reconnurent les gouverneurs qu'on leur envoyait : quelquefois même, entièrement
(1) Gnixot, Ciyil. fraaç., t. ii, p. 504.
(fl) Salirien.
(>) ChàteavbriftiKl, Étod. hitior., t. m.
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abattus et domptés, ils consentirent à quitter le culte des idoles. Hais autant ils étaient faciles et empressés à prendre ces engagements, autant ils étaient prompts à les violer (^). » Witikind, le plus illustre de leurs chefs, mit à défendre sa patrie la même vigueur que Charles à la subjuguer; mais la bravoure des Saxons devait céder devant la constance des Francs résolus de dompter le pays en exterminant ses habitants, ou de le civiliser en les soumettant à leur i*eligion. A mesure que Charles avançait dans leurs forêts et leurs marécages, a il faisait constniire des forts qu'il garnissait de soldats, et partageait les terres entre les prêtres et les missionnaires ('), » comptant plus sur la parole de ces gouverneurs ëvangéliques que sur Tépée de ses farouches guerriers» Mais les conquérants trouvaient souvent les conversions trop lentes, et ils les hâtaient par la violence : on contraignait les Saxons à suivre les observances les plus minutieuses de FÉglise sous les peines les plus sanguinaires; la mort punissait une infraction au jeûne comme m indice de révolte ; quatre mille cinq cents des plus i*edoulables furent égoi-gés en un seul jour par Tordre du roi. Au milieu de ces atrocités, des villes se bâtissaient, des abbayes se fondaient, des bois se défrichaient, et la civilisation de la Geimanie naissait par les mains des barbares austrasiens. Enfin , Charles, ayant forcé Witikind à se faire chrétien, lit enlever, avec leurs femmes et leurs enfants, dix mille de ceux qui habitaient les bords de FElbe, et les répartit çà et là dans la Gaule. Pour combler les vides, on envoya à leur place des moines, des serfs, des artisans, qui effacèrent les traces de cette affreuse guerre. K Alors, le pays étant miné, la moitié de la nation déti-uite, ses dieux regardés désormais comme impuissants, lagueiTC finit, à la condition que les Saxons embrasseraient le christianisme, se réuniraient aux Francs, dont ils partageraient tous les droits, ot ne feraient plus avec eux qu'un seul peuple f). »
Pendant les trente-trois ans que dura cette guerre, les Francs étaient appelés à combattre avec la même constance et les mêmes succès par toute TEurope, mais principalement au delà dos Alpes et des Pyrénées, où deux rovaumes vassaux allaient être fondés.
(1) Éginhard, Vie de Charlemagne.
(!) Chron. de Molssac.
(3) Éginhard, Vie de ChariemagMi
CHARLEMAGNE
§ VII. Guerre contre les Lombards. — Formatioii du royaume d'Itaue. — La guerre avait recommencé entre les Lombards et les papes; ceux-ci prétendant élai-gir, ceux-là rétrécir les concessions très-vagues de Peppin. Adrien était évèque de Rome, homme énergique et plein de talents, qui mérita Famitié de Charles; Didier était roi des Lombards, ennemi juré des Francs et surtout de leur roi, qui avait répudié sa sœur. Didier menace Rome [773] ; Adrien appelle les Francs. Charles passe les Alpes, défait les Lombards, qui se retirent dans Pavie et dans Vérone, fait investir ces deux villes, et parcourt Fltalie en vainqueur. Il entre à Rome : c'était le premier Franc qui paraissait dans la ville éternelle ; le pape le reçoit comme un libérateur, et obtient de lui la confirmation des dons de Peppin. Pavie et Vérone capitulent [774]. Dans cette dernière ville étaient Hunold et les fils de Carloman ; le vieux duc des Aquitains est tué pendant le siège; les neveux de Charlemagne sont relégués dans des monastères. Didier se fait moine; Adalgise, son fils, se réfugie à Constantinople; et Fltalie, moins le duché de Bénévent, qui comprenait le midi de la presqu'île, fait partie de Fempire des Francs.
Charles laissa aux Lombards leur nom, leurs comtes, leurs lois, et ajouta à ses titres de roi des Francs et de patrice des Romains celui de roi des Lombards. Mais à peine fut-il soiii de ritalie, que les vaincus, excités par Adalgise, se révoltèrent; les ducs de Bénévent, de Frioul, de Spolète, se liguèrent avec le fils de leur ancien roi; Rome seule resta tranquille. ATappcl d'Adrien, Charles repassa les monts [776], et, aidé des Italiens, dispersa les Lombards, punit leurs chefs et les remplaça par des Francs. L'Italie fut définitivement soumise ; mais, par respect pour son ancienne grandeur, il résolut de lui rendre une ombre d'indépendance en faisant d'elle un royaume à paii, qu'il donna à son deuxième fils, Peppin. Ce fut un grand bonheur pour l'Italie, qui recommença une existence par elle-même, sous un chef ami des institutions romaines.
§ VIII. GOERRE CONTRE LES SarRASINS. — FORMATION DU ROYAUME
D^ Aquitaine. — Les SaiTasins d'Espagne n'avaient pas tous reconnu le nouveau khalifat de Cordoue : certains émirs des Pyrénées, fidèles au khalife de Bagdad, ou voulant se rendre indépendants, sollicitèrent les secours des Francs contre Abdel-Rahman, promettant de se soumettre à Charles [777]. Celui-
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ci, qui voulait refouler rislaraisne au midi comme le paganisme au nord, rassembla deux armées : Tune, composée d'Aquitains et d'Italiens, entra en Espagne par les Pyrénées orientales; Tautre, commandée pai* lui-même et composée de Francs et de Geiinains, entra par les Pyrénées occidentales. Il traversa la Yasconie, força le duc Lupus à lui prêter serment, et s'empara de Pampelune. De là il se porta sur Saragosse, et se joignit à Farmée deà Pyrénées orientales; mais, ne trouvant pas en force les Arabes de son parti, il reprit le chemin de la'Yasconie [778]. Cependant les Yascons d'Espagne, sauvages et à -demi chrétiens, s'étaient eflarouchés à l'aspect des Francs ; Inigo* Gaixias, qui régnait sur ceux de la Navarre, et Fruela, qui commandait, comme comte de Gastille, à ceux des Asturies, s'allièrent avec Lupus, et résolurent de détruire l'armée de Charles, lorsqu'elle repasserait les monts. Us s'entendirent avec les Arabes, et se postèrent dans les défilés de Roncevaux et le col dlbagnetta; cachés dans les forêts et les rochers, ils laissèrent passer la moitié de l'armée franque; mais ils tombèrent sur l'autre moitié, qui était embarrassée de bagages, et a tuèrent tous les honunes jusqu'au dernier (^). » Roland, préfet des marches de Bretagne, périt dans le combat ; et c'est la seule fois que l'histoire parle de cet homme que les romans du moyen &ge ont rendu si fameux ; mais la tradition de ses hauts faits est encore vivante dans les Pyrénées. Charlemagne revint sur ses pas, battit les Yascons, fit pendi'e le duc Lupus; il partagea le pays entre les fils de ce duc, et y établit quelques leudes pour assurer sa soumission.
L'Aquitaine n'était pas mieux affectionnée aux Francs, e . semUait toujom-s disposée à la révolte. Charles la pariagca en quinze comtés, qu'il confia à des Austrasicns ou à des Romains dévoués ; il s'attacha la plupait des leudes et des abbés, et distribua un grand nombre de terres en bénéfices à ses soldats. Enfin, voyant que l'Aquitaine, la Yasconie et la Septimanic soufiraient toujours avec impatience leur réunion à l'empire des Francs, il résolut d'en composer un État à part, posté en face des Arabes et destkié à défendre la chrétienté contre l'islamisme. Il fit donc du pays compris entre l'Êbre, le Rhône, la Loire et les deux mers, un royaume d'Aquitaine, et il te donna
(t) Éçinbard, Vie de Cbai'lcmtgiie,
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à son troisième fils, Hlodowig (Clovis ou Louis), qui menait de naître, et qui fut envoyé à Toulouse, pour y être élevé à la fa* çon des Aquitains [778] (^). Dès lors, le Midi, heureux d'avoir retrouvé une sorte d'indépendance, resta paisible ; il répara ses désastres, rebâtit ses villes, fit un commerce actif avec FEspagne et FOrient. Ainsi qu'il était arrivé à tous les barbares qui avaient conquis ce pays encore tout romain, le nouveau roi et ses tuteurs subirent Tinfluence de sa civilisation, et ils gouvernèrent uniquement dans les intérêts de l'Aquitaine.
' § IX. GOLVERNEMEIST DE ChARIXMAGKE ; ARMÉE^ JUSTICE, IM*
PÔTS. — Pendant que les populations romaines de Fltalie et de la Gaule éprouvent la sollicitude de Cbarlemagne , que les populations tudesques, ennemies ou tributaires, sont subjuguées par la force de ses armes, la Gaule septentrionale reste soumise, oubliée, et pom* ainsi dire méprisée. Charles ne connaît d'autre patrie que TAustrasie, et ne séjourne qu'à Herstall, à Worms, à Aix-la-Chapelle ; ses apparitions sont courtes et rares dans la Neustrie et dans la Bourgogne, dont Thistoire nous est inconnue sous son règne, et dont les noms sont à peine prononcés. L'influence germanique, déterminée par la bataille de Testry, est à son apogée; on ne trouve plus un seul nom romain ni dans l'armée, ni dans l'administration, ni même dans l'Église : tout est devenu tudesque. Charles s'honorait d'être Germain, ne vivait qu'en Germain, ne s'habillait qu'en Germain ; et son histoire appartient en réalité plus à la Germanie qu'à la Gaule.
Les Austrasiens, dominateurs des vingt peuples différents qui composaient leur empire, se glorifiaient de leur nom de Francs- Teutoniques, de leurs mœurs et de leur langue tudesques; ils tendaient sans cesse à reculer le centre de leur domination vers ,1a Gcimanie ; et, en effet, le nom d'Austrasie {Oster-rick), en s'avançant de ce côté, de siècle en siècle, a fini par rester, dans le bassin du Danube, à une petite province qui donne aujourd'hui son nom à un grand empire, l'Autriche {Oster-reich),
Tant de peuples, unis seulement par la conquête, devaient avoir des inclinations et des besoins très-différents. Charles voulut néanmoins en composer un tout par l'unité de gouver^^ nement ; ce fut Toccupation de toute sa vie. Mais il ne put faire
(1) Bift du Lfui||iNdoc, par D. Vaiuette, 1. 1«
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pour les civilisations romaine et germanique que ce qu'ail avait fait pour les peuples de ces deux langues, un mélange confus et forcé; et gouvernement et empire se disloquèrent après lui.
Empruntant ses idées de centralisation aux souvenii's de l'empire romain, il confia le gouvernement des provinces à des magistrats permanents et amovibles, ducsy comtes, viguiers, centeniers, échevins (*), lesquels étaient chargés : <• de lever des troupes; 2** d'administrer la justice; 3» de percevoir les impôts.
1° Le service militaire était gratuit: il fut imposé aux vainqueurs comme aux vaincus, non plus du consentement libre des propriétaires, mais à raison de la propriété. Tout possesseur de douze arpents de terre était apte à entrer dans l'armée; et les possesseurs de biens meubles valant 5 sous d'or devaient, sur six d'entre eux, fournir un homme. Le réfractaire était puni d'une amende de 60 sous d'or ; et s'il ne pouvait l'acquitter, il était réduit en esclavage. Les propriétés du clerçé furent soumises, comme les autres, au service militaire; seulement, au lieu de faire venir à l'armée les évoques et les abbés, le roi leur ordonna de lui envoyer leurs hommes qu'il faisait commander par ses leudes.
2*» La justice était ivndue, d'après les lois de chaque peuple, dans les assemblées provinciales {pladta minora), qui se tenaient trois fois par an ; mais, comme les hommes libres négligeaient d'y venir, les tribunaux furent composés d'échevins nommés par le rd, et il finit par dispenser entièrement les hommes libres d'assister aux plaids.
3^ Les impôts étaient presque nuls sur les Francs, mais les peuples conquis payaient des tributs; de plus, les propriétaii-es envoyaient des vivres, des chevaux et des chariots au lieu où l'aimée se rassemblait, et ils défrayaient le roi avec sa suite dans ses fréquents voyages.
Outre ces trois grandes branches d'administration, les gou-> verneurs étaient chargés des routes et des ponts, « qu'ils faisaient entretenir par des gens de basse classe, avec aussi peu de travail qu'il était possible ; quant à la constmction des monuments publics et surtout des églises, ni comte, ni duc, ni évêque, ni abbé, n'était dispensé d'y contribuer (*). d
(1) Soabiuit schœfen, juges.
(*) Le moine de Saint-Gall, Faits el Gestes de Charlemagoe.
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§X. ENVOYÉS ROYAUX. — ASSEMBLÉES NATIONALES. — L'administration de Gharlemagne était admirablement travailleuse : elle voulait tout savoir, prétendait remédier à tout, et étendait sa sollicitude jusqu'aux plus minutieux détails. Ses deux moyens extraordinaires d'action étaient : 1° les envoyés royaux {missi dominici) ; 2<* les assemblées nationales.
{"" Les envoyés royaux étaient des agents temporaires qui in* spectaientles évéques et les comtes, les provinces, les domaines du roi et même les bénéfices concédés ; ils remplaçaient entièrement le roi, réformaient les abus, présidaient les assemblées provinciales, y publiaient les Capitulaires ou ordonnances royales, suppléaient à TinsufEsance des lois, et rendaient compte au souverain de la manière dont les gouverneurs remplissaient leurs fonctions; ils parcouraient leurs légations quatre fois par an. « C'était par eux que le système monarchique acquérait autant de réalité et d'unité qu'il en pouvait posséder sur un territoire immense, couvert de forêts et de plaines incultes, au milieu de la barbarie des mœurs, de la diversité des peuples et des lois, en l'absence de toute communication régulière et fréquente, en présence enfin de tous ces chefs locaux qui, prenant leur point d'appui dans leurs propriétés ou dans leurs offices, ne cessaient d'aspirer à une indépendance absolue, et qui, s'ils ne pouvaient se l'assurer par la force, l'obtenaient souvent du seul fait de leur isolement (^). y>
2® Les assemblées nationales prirent, sous l'influence du génie de Gharlemagne, un cai*actère tout nouveau ; elles laissèrent aller de leurs mains dans celles du prince la souveraineté, et, au lieu de faire des lois, se contentèrent de donner des conseils sur les lois proposées, en laissant la décision au roi. Ces assemblées fm*ent convoquées régulièrement, toujours au delà de la Meuse et quelquefois au delà du Rhin : comme elles étaient autant des revues militaires que des sessions législatives, elles se tenaient ordinairement en plein air ; les leudes, les évêques, les ahrimans y étaient appelés, et ces diverses classes d'hommes libres discutaient, suivant leur gi*é, ensemble ou séparément» C'était par eux que le roi était instruit des besoins ou des dispositions des peuples. Pendant les quarante-trois ans que régna Gharlemagne, il y eut trente-cinq de ces assemblées, et elles
{}) Guizot, quatrième Essai sur l'Hitt. de Franoe*
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nous ont laisse soixanteKïinq Capitutaires, qui -contiennent onze cent cinquante et un articles dont six cent yingt et un de législation civile et quatre cent quatorze de législation religieuse. Engendiés par les intérêts et les besoins nouveaux de la société, ces Capitulaires sont pourtant presque tous enipnintés aux lois romaines et germaniques, et n^ont nullement le but de fonder pour Tavenir une constitution r^;ulière et permanente. Quoique la plupart fussent, dans Fintention du législateur, applicables à tous les habitants de Fempire, la législaticm civile demeura, comme dans les forêts de la Germanie, comme sobs les rois mérovingiens, personnelle et non territoriale: Francs, Romains, Saxons, Lombards, gardèrent chacun la loi de leur race; et ce défaut d'une loi unique et générale fut le plus grand obstacle à Tunité impériale tentée par Gharlemagne, et le témoignage de son impossibilité. L'Église seule avait cette unité et cette universalité de loi, et c'était le gage de son avenir (^).
§ XI. État du clergé sous Gharlemagne. — La race dePeppin d'Herstall devait à FËglise sa grandeur; mais, de son côté, elle avait travaillé efficacement à la défense et à la propagation du christianisme. En combattant les païens du Nord, les ariens do ritalie, les musulmans d'Espagne, Gharlemagne avait, en réalité, fait l'œuvre de l'Église; aussi était-il aimé et vénéré du clergé, qui voyait en lui un nouveau Théodose. Néanmoins il ne trouva pas dans les prêtres, pour ses projets de gouvernement et de civUisaiion, toute l'assistance qu'il en espérait, à cause de la décadence morale et intellectuelle où ils étaient tombés. Il lui fallut donc gouverner lui-même TÉglise, et là, comme ailleurs, conduire seul la société, entraînant les autres deiiière lui.
Gontinuant la réforme commencée par Peppin et qui avait encore porté peu de fiiiits, il ne donna les dignités ecclésiastiques qu'à des hommes de science et de veilu, surveilla les évêques au moyen de ses envoyés royaux, restaura les études et iadisci-
(1) Les recueils des Capitulaires, surtout celui de Bakize , qui est le plus complett renferment, outre les lois, des ordonnances, des règlements de police, des aTis administratifs, des actes publics de tout genre, même des réOexions et des plans de Gharlemagne. Un de ces Capitulaires , intitulé de Villig^ règle l'admiaistratioD des domaines royaux, qui comprenaient peut-être la dixième partie du territoire, et doot le produit était tout le revenu de Charles. Cet homme extraordinaire y porte le même esprit d'ordre et de détail que dans l'administration de son empire; il s'occupe de tout, depuis la vente des œufs jusqu'au partage des laines k filer, jusqu'aux fruits et aux légumes qu'on doit récolter
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pline, réforma les institutions monastiques, il dëfendit d^ordonner les prêtres avant Tàgc de trente ans, remédia aux abus du droit.d'asiic, enfin interdit aux évoques la chasse et la guerre (*). Mais, en ce dernier point, le clergé, généralement très-soumis, résista : il s'était fait guerrier pour conserver ses biens, il ne voulut pas quitter le service militaire, garantie de ses possessions ; il garda ses habitudes violentes et ses passions germaniques. Les mauvaises mœurs du clergé mirent beaucoup d'embanas dans les i*elations de Charlies avec les prêtres : d'un côté, il laissa aux Icudes une gi^ande pai'tie des biens et dignités ecclésiastiques, nomma dii-ectement aux évêchés et abbayes, empiéta sur le pouvoir spirituel ; prescrivit aux prêtres ce qu'ils devaient enseigner, dire, prêcher ; convoqua et présida seul les conciles, publia les canons ecclésiastiques; jugea et décida luimême, non-seulement les questions de discipline, mais les articles de foi (*). D'un autre côté, il employa les évêques comme ministres et comme envoyés royaux ; il les appela dans ses conseils, dans les assemblées nationales ; il augmenta la juridiction des tribunaux ecclésiastiques, établit la dîme, donna aux prêtres la rédaction des contrats de mariage et des testaments, etc. C'est qu'il y avait dans l'essence du clergé, même quand il était mauvais, quelque chose de bienfaisant; il ne pouvait oublier complètement sa mission évangélique, et, en déOnitive, gimce aux réformes de Charles, l'épiscopat reprit de l'ensemble et de la régularité, et la société ecclésiastique la force et la vie dont elle devait plus tard se servir pour transformer à son profit l'oeuvi'e du grand roi. Ce fut dans la Gaule méridionale que la l'éforme du clergé réussit le mieux, à cause de la piété du jeune roi Louis et des verius de saint Benoît d'Aniane, qui rendit à la règle bénédictine toute sa vigueur. L'Église avait beaucoup soufifeH dans ce pays : les Arabes et les Francs l'avaient ruinée et dépouillée ; presque tous les évêques étaient
0) Capitul. de Baluze, liv. yii, chap. 104.
[i) C'est ce qui arriva dans la question du culte des images, qui avait cau&é tant de troubles en Orient. Le concile de Nicée avait prescrit leur adoration honoraire. Charle{r.agDe assembla un concile à Francfort, qui rejeta formellement cette doctrine, et il écrivit à tout son clergé: iJ'ai pris place parmi les évêques comme arbitre; nous avens vu, et, par la grâce de Dieu, nous avons arrêté ce qu'il fallait croire. » Le pape Adrien fit casser cette décision^ et la ductrioe du concile de NIcée a fini par être adoptée.
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des leudes avides et sanguinaires. Louis les chassa de leurs sièges, ranima les études, restaura les monastères et en fonda de nouveaux a qui semblaient s'élever eonmie des flambeaux pour éclairer F Aquitaine 0). i> C'est par là que les bons effets du gouvei-nement de Louis se perpétuèrent dans cette contrée pendant trois siècles.
§ XII. Restauration des lettres et des arts. — En même temps que Charles arrêtait l'invasion barbare et la dégénératiou sociale, il arrêtait aussi la décadence intellectuelle, en fondant partout des écoles, et jusque chez les Saxons, en protégeant et en appelant autour de lui les savants, a 11 rassembla à Rome des maîtres de la grammaire et du calcul, et les conduisit en France, leur ordonnant d'y répandre le goût des lettres (*). » 11 porta ses soins jusqu'à introduire, et non sans résistance, la musique romaine dans les églises de la Gaule. 11 protégea Farchitecture et voulut faire d'Aix-la-Chapelle une nouvelle Rome en l'ornant d'édifices, de sculptures et de marbres enlevés à l'Italie. L'école de médecine de Salerne fut fondée. La géographie fil quelques progrès, surtout Tastronomie, qui était la science favorite de Charles. Grâce à son ardeur, l'activité intellectuelle se réveilla, et la littérature de ce temps comprend autre chose que les sermons et les légendes des deux siècles précédents.
Le représentant de cette littérature est Alcuin, moine né en Angleterre. C'était lui qui ranimait les études, restaurait les manuscrits anciens, et régentait en maître tous les savants de l'époque; il était le chef de l'École du palais, sorte de société littéraire dont étaient membres Charles, ses enfants, ses ministres. On a de lui plus de trente ouvrages, outre deux cent trente-deux lettres curieuses, dont trente sont adressées^ Charles. Celles-ci renferuient à la fois des discussions théologiques, des calculs astronomiques, des conseils politiques ; ce qui prouve l'infatigable désir de science du grand roi, qui, au milieu de sa vie guerrière, s'occupait à la fois de théologie , de grammaii*e, d'histoire, d'astronomie, de législation. Charles lui-même était, après Alcuin, l'homme le plus savant de son siècle : il passait pour un théologien très-habile; il corrigea, avec dos Grecs et des Syriens, les quatre Évangiles; il comnosa une
(I) Vie de Louis te Débonnaire, par un anonyme dit l*As(ronome (î) Kginhard, Vie de Charicm.
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grammaire tadesque, un traité sur les éclipses et les aurores boréales, des poésies latines. 11 fit faire un recueil des anciens chants nationaux des Francs, qui malheureusement a été perdu, et il avait ordonné de rédiger en langue tudesque les lois et les chants religieux. 11 marchait à. grands pas, et il voulait que les honmies de son siècle le suivissent ; mais, malgré ses efforts, les Francs répugnaient à se tivrer à Fétude. Alcuin, qui comprenait son impatience, lui écrivait : a II ne dépend ni de vous ni de moi de faire de la France une Athènes chrétienne.» En effet, le mouvement donné aux intelligences comme à la société était hâtif et supei^ciel, et Tceuvre de Gharlemagne devait finir avec lui.
§ Xlll. Situation de l'aristocratie franque. — Un homme était donc venu qui avait, avec des idées d'ordre et de gouvernement, Tambition de créer une société nouvelle ; aussi voulait-il que sa royauté, qui avait tant de devoirs et de travaux , fût toute-puissante. Tous les pouvoirs ressortissaient au sien; tout émanait de lui pour revenir à lui ; âme de ce grand corps qui n'avait d'unité que par lui, il voyait tout par lui-même; et son génie, d'une activité meiTeilleuse, embrassait aussi facilement les plus hautes généralités que les plus petits détails.
Mais la royauté ne pouvait prendre une forme si monarchique sans rencontrer des obstacles dans l'aristocratie. Ces leudes austrasiens, qui avaient porté au trône la race de Peppin d'Herstall, suivirent Charles avec ardeur dans ses expéditions guerrières , mais virent avec défiance ses essais de despotisme impérial. De son côté, Charles ne leur confia des fonctions publiques qu'avec ménagement, et toujours en compagnie des évêques, à qui il donna la supériorité et les honneurs ; il ne leur concéda que des bénéfices temporaires, divisa leurs terres, les chargea de tributs,%les empêcha de les cédei* et de les vendre, etc. Mais, malgré toutes ces précautions, la société était trop confuse et le gouvernement trop irrégulier pour que Charles, qui ignorait même la quantité de bénéfices dont il pouvait disposer, pût remédier à tous les empiétements de pouvoir des leudes. Aussi les possesseurs de bénéfices penchèrent-ils à les transformer en alleux, à les distribuer en sous-fiefs, à faire dispataître les petites propriétés et avec elles la classe des hommes libres, enfin à réduire la plus grande partie de la population à la servitude. Malgré la volonté et le génie de Charlemagnc, la Gaule tendit k être possédée par quelques milliei*s de seigneiH*s,
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seuls formant la nation, seuls maîtres des pouToirs publics, a^aut sous eux des millions d'esclaves. Le nombre de ceux-ci devint si gi-and que Ton ne compta plus la fortune des indivi* dus que par têtes d'hommes: Alcuin en avait jusqu'à vingt mille. Leur condition était très-misérable, puisque Charlemagne, dont les domaines étaient pourtant les mieux administrés de toute la Gaule, ordonne dans un capitulaire de prendre garde qu'aucun de ses esclaves ne meure de faim, « autant que cela peut se faire, dit-il, a^ec l'aide de Dieu (^). »
§ XIV. Guerres sur toutes les froktiéres. — Au milieu de ces essais de gouvernement général, Chaiies avait à défendre, contre les populations sauvages qui les entouraient, des frontières très^étendues et très-vulnérables.
De rembouchnre de l'Elbe au golfe de Fiume, la frontière suivait l'Elbe, la Moldau, le Danube, l'Eus, coupait la Drave et la Save et atténuait la mer Adiiattque. A la droite de l'Elbe et vers sou embouchure, étaient les Saxons maritimes, appelés aussi Danois et Northmans, qui occupaient la Chersonèse Gimbrique et commençaient aloi^ à faire la piraterie dans les îles Britanniques. Le long de l'Elbe jusqu'à sa source, étaient des peuples slaves, les uns ennemis, les autres alliés des Francs, de la source de l'Elbe jusqu'au Danube, les Silésiens, Bohèmes, et Moraviens, autres Slaves eiTants et ennemis ; du Danube à
(1) Balaze, t. i, p. 264. — Les serfs des terres ecclésiastiques étaient bien moins malheureux, si Ton en croit un curieux document publié par M. Guérard, et qui donne un aperçu statistique sur la commune de Palaiseau à la fin du huitième siècle. Ce domaine appartenait à l'abbaye de Salbt-Gcrmaio-des-Prés, et se composait de deot parties : 1« le domaine seigneurial, tenu et mis en valeur par les propriétaires au moyen d'esclaves ; sa population allait à 700 âmes ; 2o le domaine acensé, comprenant 108 hectares de terres cultivées et 1 17 manses ouliabitations ; 108 de ces roanses étaient tenues par des colons ingénus ou libres, et 5 par des serfs; les iOS manses d'ingénus étaient occupées par 179 familles comprenant 618 personnes, dont 8 serfs sculanent; les 5 inanscs de serfs étaient occupées |>ar 10 familles, comprenant 27 personnes. Les 64^ habitants du domaine acensé, après avoir payé les redevances en argent et en nature à leurs maîtres, avaient moyennement de reste et en toute propriété une somme de liO fr. 71 c. de notre monnaie. Ainsi l'aisance matérielle des paysans de Palaiseau, au temps de Charlemagne, ne diflTérait pas grandement de celle qu'ils peuvent avoir de nos jours. La population était à peu près la même. Enfin la culture de la terre elle-même a peu changé : il y a aujourd'hui 1/15 de champs de blé et 1/4 de vignes en moins; mais les près se sont accrus de Ifi et les bois ont presque triplé; des trois moulint qui existaient alors, il en reste deux.
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FAdiiatique, les hordes des Huns et des Abares qui se renouvelaient sans cesse par des migi^ations asiatiques : pasteurs et nomades, forts ^e leur cavalerie et de leur pays marécageux, tous libres et égaux, <ies barbares avaient, depuis deux siècles, entassé les richesses d'une paitie de TËurope dans leurs camps. Enfin au midi, les Francs avaient pour frontières : en Espagne, TEbre, attaqué sans cesse par les Arabes; en Italie, le Yulturne et TAufide, au delà desquels était la domination dû duc de Bénévent, prince lombard et tributah-e des Grecs.
Cette longue hgne de frontières était menacée à la fois ; et chaque année Charles courait du nord au sud et de TElbe au Pô, pour repousser Tinvasion des ennemis extérieurs ou assu« rer la soumission des tributaires. Les quatre années qui suivirent la création des royaumes d'Italie et d'Aquitaine furent presque entièrement employées à la guerre des Saxons [782 à 785] ; mais, dans les quatorze années qui terminent le siècle, Charles eut à combattre de tous côtés : contre les Thuringiens, les Bretons, les Grecs, les Bavarois, les Abares, les Arabes, etc.
i» Les Thuringiens, las de laguerre des Saxons, dans laquelle ils combattaient toujours à Tavant-garde des Francs, voulurent tuer le roi et se soustraire à sa domination. Charles marcha contre eux, les soumit et fit crever les yeux à leur chef [786].
2o Les Bretons, réduits par les rois francs à la condition de tributaires, refusèrent de payer les impôts ; ils furent vaincus après une guerre qui dura vingt-^trois ans, a et, pour la première fois, la Bretagne fut comprise dans l'empire des Francs [787] (*). »
Z° Le duc de Bénévent donnait asile aux exilés lombards, et était allié avec les Grecs qui possédaient encore la Sicile et quelques villes d'Italie. Le pape, inquiet de ces intrigues, appela Charles au delà des Alpes. Mais, à l'approche du roi, le duf de Bénévent lui envoya son fils comme otage avec des présents, et lui promit, pour son peuple et pour lui-même, une entière soumission avec un tribut de sept mille sous d'or. A ce prix, il garda son duché. Alora les Grecs donnèrent le gouvernement de la Sicile à Adalgise, fils de Didier, et lui fournirent une armée [788]. Peppin, roi dltalie, s'otanl fait joindre par le duc de Bénévent, marcha contre Adalgij»e, qui fut battu et tue*
(i}Ann. Fraaeor., aiui»7S7.
ne GAULE BARBARE. — FRAI^CS-ACSTRASIENS.
4"* Le plus puissant et le plus inquiet des tributaires était Tas* sillon, duc des Bavarois. Voisin des Lombards, des Slaves et des Huns-Abares, il entretenait avec eux des relations hostiles aux Francs, et il engagea même les Huns à pénétrer dans Fempire. Alors Charles ût entrer trois armées dans le pays des Bavarois; Tassillon se rendit en suppliant auprès de lui, livra ses ûls, et jura d*être fidèle; mais ayant été convaincu de trahison dans rassemblée nationale, il fut enfermé dans un monastère, et son peuple fut entièrement soumis aux lois et au gouverne* ment des Francs [788].
^^ Les Huns-Abares, comptant sur Tappui de Tassillon, étaient amvés dans le Frioul et dans la Bavière : ils furent battus. Charles, leur ayant vainement proposé la paix, fit entrer trois armées dans la Pannonie t Tune de Saxons et de Frisons^ par le bassin de TElbe ; la deuxième de Lombards, par Tlllyrie; la troisième de Francs et d'Aquitains, que lui-même commandait, par le bassin du Danube. Les Francs ravagèrent tout le pays jusqu'au Raab ; mais les maladies les forcèrent à revenir sans avoir soumis les Abares (*). L'année suivante, Charles allait recommencer la guerre ; mais il en fut empêché par une révolte des Saxons et une invasion des Arabes [789]. Pendant que lui-même repoussait les barbares du Nord au delà de TElbe, et soumettait jusqu'à l'Oder les peuples slaves qui leur avaient donné du secours, son fils Peppin, avec une armée de Lombards et de Bavarois, ravagea le pays des Huns jusqu'à la Theiss et pilla leur grand camp. Cette gueiTe dura huit ans et fut presque aussi rude que la grande guerre faite contre les Saxons. « Les Francs en rapportèrent des trésors si grands, dit %inhard, que jusqu'alors on pouvait les regarder comme pauvres, mais qu'après cette guerre ils purent se dire riches. » Le roi des Abares se fit chrétien avec une partie de son peuple; mais la Pannonie avait été tellement dévastée qu'il y restait à peine trace de demeure humaine [796].
6» Les Arabes avaient passé les Pyi-énées et s'étaient emparés de Narbonne. Guillaume, duc de Toulouse et tuteur du roi
(t) Ce fut au retour de cette expédition que Charles -voulut faire communiquer le Danube et le Rhin par un canal creusé entre rAltmûhl et la Rednitz ; mais ses onvriers étaient incapables d*exécuter un tel travail, et l'on y renonça après avoir fait un fossé de deux mille pas dont les traces existent encore»
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Louis, marcha contre eux et Ait battu sur les bords de TOr-* bieu [793]. Les Arabes fîi«nt de grands ravages dans la Septimanie et se retirèrent avec beaucoup de captifs. Les années suivantes, les Aquitains reprirent Narbonne et passèrent les Pyrénées [797]. Les émirs de TAragon et de la Navarre se soumirent; et on forma de tout le bassin de TËbre un comté où s^établirent des Francs et des Aquitains. La guerre continua pendant quinze ans avec acharnement ; les Yascons y prirent une grande part comme alliés des Arabes, et furent définitivement vaincus. Le roi Louis fit le siège de Barcelone et s'en empara [801] ; de là il se porta sur Tortose, et ne la prit qu'après, huit ans de rudes combats [810]. Enfin une trêve mit fin à cette guerre, et assura aux Francs la possession du bassin de rÉbre [81âl]
§ XY. Puissance universelle de Gharlemagne. — Tant de guerres et de conquêtes rendaient Charles le maître et le'centre de l'Europe. Presque tous les peuples de langue tudesque et de langue latine lui obéissaient directement; les Arabes d'Espagne le prenaient pour arbitre et imploraient son appui; Alphonse II, roi de Galice et des Asturies, lui rendait compte de ses actions comme au plus grand des rois chrétiens, et s'honorait d'être appelé son fidèle ; les Écossais le nommaient leur seigneur; les empereurs de Constantinôple voyaient avec jalousie sa puissance : craignant, comme la renommée le publiait, qu'il n'eût dessein de régner sur tout l'empire romain, ils recherchaient son alliance, suivant le proverbe des Grecs, « qu'il faut avoir le Franc pour ami, non pour voisin (*). » Enfin sa renommée s'étendait jusqu'en Asie ; il envoya une ambassade et des présents à Hai*oun-al-Raschid, troisième khalife abasside ; et celui-ci lui donna les clefs du saint sépulcre de Jérusalem, comme pour marquer qu'il abandonnait la souveraineté des lieux consacrés par la mort du Christ : les deux chefs du christianisme et de l'islamisme avaient des intérêts communs contre les schismatiques chrétiens de la Grèce et les schismatiques musulmans de l'Espagne.
Depuis la chute de l'empire d'Occident, il n'y avait pas eu en Europe une puissance comparable à celle de Charleiiiagne; il ne manquait à ce grand hommo an'un titre, ambitionné dc-
(1) Éginhard, Ann.
GAULE BARBARE. — FBANCS-AUSTRASIENS
puis longtemps par les Francs, pour que Fempire romain painTit rétabli. Chaiies ne pensa pas à se conférer lui-même ce titt c ou à se le faire donner par ses soldats; il savait que Tordic social ne pouvait être constitué que sur la base de Tautorité religieuse, et il n'bésita pas à demander la couronne impériale, non à rélection ou à la force comme les empereurs païens, mais, avec une intelligence parfaite des temps nouveaux, à la puissance spirituelle, à TÉglise. La papauté semblait pouilant moins avancée que lui, et il la traitait ordinairement en auxiliaire soumise ; mais elle n'en était pas moins la maîtresse sd)solue des esprits, et, aux yeux de tous, a la première dignité du monde (^). » La demande du monarque la remplit de joie : ja^ mais souverain n'avait fait autant que Gharlemagne pour propager et consolider le cliristianisme ; toutes ses guerres avaient été dirigées contre les ennemis de FÉglise ; toutes ses lois avaient été faites dans Fintérêt de FÉglise : c'était le César tant désiré par elle; en le couronnant, elle se couronnait ellemême. Le moment de cette grande révolution était arrivé.
§ XVI. Charlemagke empereur d'Occident. -^ Adrien était mort, et avait eu pour successeur Léon 111. Charles, conune patrice des Romains, reçut le serment de fidélité du nouveau pontife, et lui écrivit : a Nous nous réjouissons de l'unanimité de Totre élection et de l'humilité de votre obéissance envers nous {') » [795]. Et, d'après la position qu'il avait prise dans la chrétienté, et qui semblait faire du successeur de saint Pierre son lieutenant spirituel, il lui donna des conseils ou plutôt des ordres pour sa vie politique et morale, comme il aurait fait envers le moindre prêtre.
Léon m, accusé de giands crimes par les Romains, fut maltraité et jeté dans un couvent. 11 s'en échappa, se réfugia chez les Francs, et alla trouver Charles, qui était à Paderborn [799]. C'était le premier pape qui passait le Rhin, et le roi des Fmncs était bien aise de montrer ce représentant de Dieu aux peuples qu'il combattait et convertissait depuis trente ans. Léon fui émerveillé de la variété des langues, des mœurs, des habits des nations que Charles avait soumises au saint-siége apostolique, et il eut avec lui de longues conférences dont le résultat
(1) OEuTr. d'Alcum, 1. 1, p. 117, (>) Baluze, 1. 1,
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peut être deviné d'après révénementqui les suivit : il est probable qu'un traité analogue à celui que Peppin avait fait avec Zacbarie fut passé entre Charles et Léon, et que le rétablissement de Fempire d'Occident fut dès lors résolu.
Le pape retourna en Italie avec une escorte de seigneurs qui devaient lui faire rendre obéissance ; il fut reçu en grande pompe, et attendit Tai-rivée de Charles pour se soumetti'e à son jugement. Le roi, après avoir mis ordre aux affaires des Slaves, des Saxons et des Huns, désarmé les Bretons ainsi que les Sarrasins des îles Baléares, reçu les ambassadeurs de Constantinople et de TEspagne, s'en alla visiter la Gaule septentrionale dont les côtes commençaient à être infestées depii'ates danois; il fit garnir de bateaux et de soldats les embouchures des fleu-. ves, traversa les villes de Rouen, d'Orléans, de Tours et de Paris, tint l'assemblée nationale à Mayence, passa les Alpes tyroliennes avec une puissante armée, et arriva à Rome [800]. Il y fut reçu en triomphe par le peuple et le clergé. Le procès du pape commença; mais les évêques assemblés déclarèrent « qu'ils ne pouvaient juger le siège apostolique, par lequel tous sont jugés, tandis que lui ne peut l'être par personne (*). » Léon se purgea par serment des accusations portées contre lui, et ses ennemis furent punis.
La fête de Noël arriva. « Le pape célébra la messe dans la basilique du Vatican, en présence de Charles et d'un immense concours de peuple; puis, s'avançant vers le roi, il versa sur sa tête l'huile sainte, et plaça sur son front une couronne d'or, aux applaudissements du peuple, qui criait : Charles, auguste, couronné par Dieu, gi*and et pacifique empereur des Romains, vie et victoire ! Alors le pape, se prosternant devant lui, Fadora à la façon des anciens princes (') ; » et cette cérémonie fut regardée comme renouvelant l'empire d'Occident après 324 ans d'interruption.
Ainsi Rome chrétienne retrouvait son ancienne puissance et créait encore un empereur romain ; mais il n'y avait plus rien de romain dans le monde : un prêtre chrétien donnait à un soldat germain le titre de ce qui n^existait plus. Ce p'était donc qu'une vaine cérémonie ; pourtant elle fut la base du système
(I) Anastasc.
<>] É^inbard, Vie de Cfa&rlcdié
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politique du moyen âge, où les papes et les empereui's se disputeront la direction du monde chrétien, et Forigine de la grande querelle qui remuera rOccident pendant trois siècles* la querelle de Tempire et du sacerdoce.
CHAPITRE m
Empire occidental des Francs. — 800 à 84S«
§ I. Résultats dubétabussementdel*ehpire. — Nous avons vw que, dès leur anivée dans TOccidént, les barbares, empressés à se substituer en tout aux Romains, avaient reçu avidement les dignités de Temptre : ainsi Théodoric, Clovis, Peppin, s'étaient honorés du titre de patrices, qui semblait pourtant les rendre dépendants de Constantinople. Toute leur ambition tendait à continuer ou à refaire un empire romain : les Goths l'avaient tenté ; les Francs réussirent. Mais ce but que Gharlemagne seul pouvait atteindre fut une erreur de son génie; il ne concevait que le rétablissement du passé, et se faisait le représentant delà société ancienne, pendant que le présent, était dans Tenfantement d'une société nouvelle, toute différente de principe et d'avenir. Occupant à peu près le même territoire, faisant la même œuvre de guerre et d'administration, portant le même titre que les Constantin et les Théodose, il croyait, parce qu'il avait arrêté l'invaision des barbares, contre laquelle tant d'empereurs avaient échoué, que tout était fini, que l'empire des Césars était pleinement rétabli. Quand il n'y avait plus rien de romain dans le monde que l'ambition de sa propre pensée, le Franc Karl croyait avoir relevé la chose romaine : il n'avait relevé que son nom. En terminant les invasions du Nord, en arrêtant le désordre social et intellectuel, en réunissant momentanément dans un État unique vingt peuples qui vont former des États particuliers, il avait satisfait aux besoins de l'époque ; quand il alla au delà de cette tâche et y entraîna son siècle ébloui, il ne fit plus qu'une œuvi^ éphémère; et, s'il eût vécu quelques années de plus, il aurait assisté hii-même, et malgré son génie, à sa destruction. Toutefois son édifice ne disparut pas complètement avec lui : sous son administration stable et régulière, les influences locales ou féodales qui doivent bientôt gouverner le monde avaient eu le temps de prendre possession du .' • . *. --^
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sol et des habitants; aussi son grand empire s^ëparpillera en États qui, malgré leurs variations, auront de l'avenir, et son gouvernement central en gouvernements locaux qui auront delà force et de la durée; enfin, si Funité politique doit disparaître, l'unité religieuse restera. Mais il ne croyait pas faire ce qu'il a fait; il n'imaginait pas que son empire et son gouvernement n'étaient que le laboratoire où les nations et la société modernes se formaient, et que son système de monarchie romaine n'avait préparé que le triomphe de l'aristocratie féodale et de la domination universelle des papes (*).
§ II. Fin du règne de Gharlemagne. — Charles, devenu césar et auguste, profita habilement de ces vieux titres pour rendre sonp ouvoir absolu comme celui des empereurs. Héritier de leur nom, il crut la conquête des Francs légitimée aux yeux des vaincus^; et, supérieur, par sa nouveUe dignité, aux vainqueurs, il détruisit l'antique égalité des Germains, adopta l'étiquette fastueuse des cours orientales, et consolida cette royauté de droit divin que son père avait importée avec le sacre dans la Gaule. C»jst alors que, voulant détruire la hiérarchie des leudes ^t faire prédominer la relation du roi à l'homme libre sur celle du seigneur au vassal, il réclama et exigea de tout homme libre, non comme propriétaire suprême, mais comme souverain, le serment de fidélité que celui-ci prêtait à son chef immédiat à cause du bénéfice qu'il tenait de lui. C'était une grande idée : elle centralisait tous les pouvoirs autour d'un seul, et faisait de la royauté, non plus seulement la première des dignités, mais une magistrature publique et suprême. Les grands ne virent pas la portée de cette entreprise; et, excepté quelques propriétaires d'aUeux, « qui le refusèrent par orgueil, » tous firent prêter serment à leurs vassaux (*). Les progrès de Faristocratie se trouvèrent ainsi arrêtés; et « Charles abaissa tellement les cœurs fiers et intraitables des Francs, qu'ils n'osaient rien entreprendre dans l'empire que ce qui convenait à l'intérêt public P) . »
Pendant lesqualorze années qui s'écoulèrent depuis son couronnement jusqu'à sa mort, le nouveau césar continua son système d'unité et de centralisation, soit par ses gueiTCS, soit
(*) Guizot, Civil, franc., l. ii.
(>) Capital, de llaluze, 1. 1, p. 242, 577, 54i. —Formulas de Harculfe, t. i, ch. 40
(S) Éginhard, Vie de Charlcm,
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par ses lois. 11 publia les codfes des Saliens, des Ripuaires, des Lombards, des Saxons, et fît la guerre pai* ses lieutenants ou par ses fils. L'année 804 \it terminer la lutte contre les Saxons. Les Danois succédèrent à ces envahisseurs, et attaquèrent les populations slaves; Charles les ayant arrêtés en bâtissant des forts sur FElbe, l'invasion, désormais impuissante à pénétrer par terre, dégénéra en pirateries. Alors les barbares du Nord montèrent sur leurs bateaux d'osier couverts de cuir, et jetèrent la terreur sur les côtçs de l'Océan. Les flottes qui défendaient les embouchures des fleuves ne purent les arrêter; et leur audace aiTacha des larmes au vieil empereur qui prévoyait les maux qu'ils feraient à ses successeurs. En même temps, les Sarrasins ravagèrent la Corse et la Sardaigne ; Louis d'Aquitaioe fut repoussé par les Maures d'Espagne, et Peppin d'Italie par les Grecs, dans la Vénétie. La décadence de l'empire se manifestait par l'audace de ses ennemis, qui semblaient impatients de la mort du grand homme.
Charlemagne avait fait son testament et partage ses Etats entre ses trois fils. Les deux aines moururent : Charles, qu'il avait associé à l'empire, sans enfants; Peppin, laissant un fils nommé Bernard, qui fut roi d'Italie [8 H]. Alors il fit venir à Aix son troisième fils, Louis, roi d'Aquitaine ; « il le présenta aux évêques, abbés, comtes et seigneurs des Francs, et leur demanda de le constituer roi et empereur [813]. Tous y consentirent ; et le même avis ayant plu à tout le peuple, l'empire lui fut décerné par la tradition de la couronne d'or, tandis que le peuple criait : Vivç Fempereur Louis (*) î »
L'année suivante, Charles mourut, après avoir régné quarante-six ans comme roi et quatorze ans comme empereur [28 janvier 814]. L'antiquité n'avait présenté que deux hommes aussi grands ; et l'humanité attendit mille ans avant d*ea avoir un taillé à cette hauteur,
§ III. Louis LE Débonnaire empereur. — Progrès de l'aristocratie ET DU CLERGÉ. — GUERRSS SUR TOUTES LES PRONXIÈRSS. — ^
» La supériorité de gloire dont brillait Charles avait amené les
(1) Chron. de Moissac. — Éginbard, ch. 30. — Thégan, d«s Faits de Louis Id Pieux, ch. 6. — Le principe de l'élection était toujours reconnu ; et un article du testament de Charles porte que si le peuple choisissait un certain prince pour roi, les autres princes seraient tenus de consentir à cet ordre de succession^
Gaulois, les Aquitains, les Bourguignons, les Alamans, les Ba- Tarois, à se glorifier, comme d'une grande distinction, de porter le nom de sujets des Francs (^). i» Mais cet empire, tout régulier et assuré qu'il paraissait, n'était que la domination militaire d'une certaine race d'hommes sur d'autres races étrangères qui, après la mort du fondateur, deyaient faire des efiorts immenses pour recouvrer leur indépendance politique. Retenir en un seul corps tant de pays divers et ennemis était une tâche dif&cile : Louis Je^, dit le Pieux ou le Débonnaire, y succomba. Il avait pourtant montré de la sagesse en gouvernant les Aquitains, si turbulents et ennemis des Francs ; il s'était même fait aimer d'eux par sa justice et sa bonté ; enfin il avait défendu leur pays avec vigueur contre les Arabes. Mais sa dévotion extrême était celle d'un moine, non d'un roi; lui-même se déclarait plus propre au couvent qu'au trône : il se laissa avilir par le clergé, pendant que les grands se rendaient indépendants, et que les peuples se remuaient pour se séparer de l'empire; et, sous cette triple cause, l'unité monarchique de Chaiiemagne commença à se dissoudre entre les mains de son fils.
Louis fut accueilli, à son avènement, par des acclamations; car le gouvernement de son père, à cause de ses guerres continuelles, était devenu impopulaire, et l'on espérait avoir du repos sous un roi religieux et pacifique. Au premier champ de mai, il rendit la liberté et les biens à une fbule d'ahrimans dépouillés ou réduits en servitude pendant le règne précédent ; il restitua aux Saxons le droit d'héritage, et déchargea les Aquitains de plusieurs impôts. Il cherchait pai* là à régénérer la classe des hommes libres, si importante et si afTaiblie, pour s'en faire un appui contre les grands; et il eut soin, à cet effet, de réclamer de tout l'empire le serment exigé par son père» Mais en même temps il donna aux leudes des domaines royaux à titre de possession perpétuelle, et laissa ainsi l'aristocratie reprendre sa marche envahissante. Ce fut la gi^ande erreur de son règne et de celui de ses successeurs, et la cause principale de leur ruine. Les fiefs vont devenir l'unique récompense avec laquelle les rois payeront les services et achèteront des servitcui^ ; mais plus ils donneront, plus ils auront besoin de don-
(>) Le moiue de Saiut-Gall, des Faits et Gestes de Charlemagne.
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ner, jusqu'à ce qu'eux-mêmes soient réduits à une sorte d'indigence.
La conduite de Louis envers le clergé fut encore moins habile. Il chercha à réformer ses mœurs; mais il lui rendit la Uberté des élections, qui avait été constamment violée par Gfaarlemagne, et il laissa ainsi s'introduire dans les dignités ecclésiastiques les hommes ambitieux, corrompus, ignorants, que son père en avait exclus. Il ne s'émut pas de voir un pape nou* vellement élu prendre possession de son siège sans demander la confirmation impériale et s'attribuer tout le pouvoir dans Rome. De plus, quand celui-ci, croyant le césar irrité, vint en France pour l'apaiser [816], Louis alla à sa rencontre : au lieu de contester son élévation, il le pria de hii confirmer sa propre dignité au moyen de l'onction sacrée ; et le pontife, en lui mettant le diadème sur la tête : « Pierre, dit-il, se glorifie de te faire ce présent, parce que tu lui assures la jouissance de ses justes droits. i> C'était la papauté qui devait, en définitive, hériter de la monarchie de Gharlemagne : le grand homme avait lui-même, et à son insu, préparé ce résultat, en assurant l'indépendance politique des pontifes et en recevant de leurs mains la couronne impériale.
Ces empiétements de l'aristocratie et du clergé étaient menaçants pour l'avenir; mais, pour le présent, ils n'attaquaient pas l'unité de l'empire. Cependant Louis, qui la sentait chancelante dans ses mains, fitfaire, dans une assemblée générale des Francs, naeconstitutionimpériale, par laquelle deux royaumes subalternes furent créés, l'un en Aquitaine, l'autre en Bavière [8i7] : le premier fut donné à Peppin, deuxième fils de l'empereur ; le second à Louis, son troisième fils; quant à l'aîné, Lothaire, il fut associé à l'empire. On décida que les deux rois subalternes ne pourraient ni faire la guerre, ni conclure un traité, ni céder une ville, sans l'autorisation de leur frère aîné : un seul fils devait succéder à chacun d'eux. « C'était, disait la constitution, pour ne pas rompre l'unité de l'empire, merveilleusement maintenue par Dieu même, v Bernard, roi dMtalie, à qui de pareilles conditions furent imposées, en prit ombrage : par le conseil d'Adelhaid et de Wala, petits-fils de Charles-Mariel et ministres de Charlemagne, il se révolta et marcha contre Louis avec une armée ; mais il fut bientôt abandonné de ses soldats. Aloi^ U se rendit à ChWon-sqr-Saône, sur la foi de Tempei-eur,
et lui demanda pardon ; mais il n*en fut pas moins condamne à mort dans une assemblée des Francs, et exécuté [818]. Son royaume fut attribué à Lothaire {^.
L*empire, reculé jusqu'aux limites de TEurope civilisée, s'affaiblissait sur ses frontières, et, chaque année, il fallait combattre les peuples barbares qui FaToisînaient. Les côtes de TOcéan furent ratiagées par les hommes du Nord ; les l^aves de TÉlbe et de la Drave et d*autres peuples inconnus, dont les demeures étaient variables, entrèrent dans Tempire et furent dilBcUement repoussés ; les Croates se rendirent indépendants ; le duc de Bénévent refuisa les tributs. Les Sarrasins pillèrent la Ck)rse et la Sardaigne; mais les Francs les poursuivirent, et firent en Afrique une descente qui jeta la terreur parmi eux. Les Abares de la Pannonie se révoltèrent, et ne furent soumis qu'après plusieurs années de guerres, pendant lesquelles on commença à entrer en contact avec les Bulgares, qui faisaient trembler l'empire grec. Les Vascons se révoltèrent, firent une longue guerre aux Aquitains, et détruisirent encore une armée franque à Roncevaux; mais leurs chefs furent proscrits, et Ton donna leur duché en bénéfice amovible à un parent de Tempereur. Les Maures d'Espagne recommencèrent leurs invasions : ils s'al- Hcrent aux Vascons et aux Goths de la Septimanie, et s'emparèrent d'une partie de la Marche de Gothie (entre l'Ébre et l'Hérault) ; mais ils furent repoussés, et dans cette même Mai'che, où les Goths avaient pour duc Bernard, fils de Guillaume le Pieux, duc de Toulouse, Louis donna aux chrétiens d'Espagne des terrés, « avec le droit commun aux Francs de ne pas payer d'impôts. » Enfin les Bretons refusèrent les tributs, prirent pour roi un nommé Morvan, et attaquèi*ent la Neustric. « Le césar indigné envoya un léude à ce chef barbare pour l'engager à la soumission ; mais celui-ci répondit : a Les champs que je cultive ne sont pas à ton roi; qu'il gouverne les Francs : Morvan commande aux Bretons (^j. » Louis marcha contre eux et ravagea leur pays. Morvan fut tué [824] ; mais sa mort ne termina pas la résistance des Bretons, et le duc qu'on leur im-
(l) l\ laissa im fils nommé Peppia, auquel furent donnés les comtés de Vermtadois et de Valais. Ce Peppîn eut pour fils Herbert, tige des comtes de Yermaniolt, et Peppin, tige des comtes de Valois.
(Sj Ermold le Koir, poème sur la tie de Louis le Pieux.
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posa, Nomenoê, devint, quelques années après, le libérateur de ion pays.
Au milieu de toutes ces guerres, les assemblées nationales étaient fréquentes ; mais on ne s'y occupait guère que de législation ecclésiastique. La plupart des capitulaires sont néanmoins remarquables par la sagesse des instructions données aux envoyés royaux ; Tun d'eux ordonne a que le peuple (c'est-à-dire les hommes libres] soit interrogé sur toute nouvelle disposition qui serait ajoutée à la loi ; et qu'après avoir donné leur consentement, tous les assistants mettent leiu* signature au bas du capitulaire (*). » La formule de promulgation était : a Le seigneur Louis, empereur, a publié ce capitulaire avec Tassentimeut général du peuple (*). »
C'est dans une de ces assemblées que Louis, plein de remords à cause du meurtre de Bernard d'Italie, déclara publiquement qu'il avait péché contre son neveu et contre ceux qu'il avait persécutés à son sujet, particulièrement contre Adelhard et Wala ; il voulut même faire pénitence publique de son crime. Les Francs ne virent dans cet acte de dévotion qu'une marque de faiblesse, et la pusillanimité du césar, dévx>ilée à tous, précipita la révolution qui devait dissoudre l'empire de Gharlemagne.
§ IV. Première révolte des fils de Louis. — Deux collections de peuples, d'origine, de langue et de moeurs diverses, composaient l'empire, et commençaient à dessiner formellement leurs^ différences et leurs antipathies : c'étaient les peuples de langue tudesque au nord et à l'orient, et ceux de langue romaine à l'occident et au midi. L'unité de l'empire était généralement odieuse à ces peuples ; leur état social répugnait à un gouvernement unique et étendu. La Gaule septentiionale, oubliée et même opprimée depuis la bataille de Testry, cherchait à secouer le joug de ces vainqueurs dont elle ne parlait pas 1» langue, et qui se donnaient exclusivement le nom de Francs ou Français, revendiqué par ses habitants. Les peuples de l'Aquitaine et de l'Italie, qui avaient aussi leurs idiomes particuliei-s, formés des débris de la langue latine, voulaient de même se séparer des Germains, détmlre l'unité impériale, et se donner un
[f) Capitul. de Batuzc, t. if« (i, ht., ibid.
gouvernement particulier. Tous ces peuples profitèrent, pour atteindre leur but, des querelles de Louis le Débonnaire avec ses fils : c'est ce qui donna à leurs efforts l'apparence de guerres civiles, dans lesquelles ils semblaient marcher en aveugles au gré de Fambition des princes ; mais, en réalité, ils travaillaient à la formation des États et de Tordre social du moyen âge.
L'empereur, ayant perdu sa première femme [819], avait épousé la fille d'un chef bavarois, Judith, femme belle, instruite et spirituelle, qui prit le plus grand ascendant sur son époux, et lui donna un quatrième fils , nommé Charles [823]. Les grands la haïssaient et l'accusaient de liaisons adultères avec Bernard, duc de Gothie, qui était le favori de Louis. Cet homme ambitieux et loisé avait dans le gouvernement une puissance ' égale à celle des anciens maires du palais : 11 s'était attaché à persécuter et à dépouiller les leudes ; et ceux-ci n'attendaient que l'occasion d'éclater contre lui, Judith et l'empereur.
Sollicité par sa femme, Louis convoque une assemblée nationale à Worms [829] ; là, du consentement deLothaire, il détache de l'empire le pays compris entre le Jura, les Alpes, le Rhin et le Mein, en forme un État qu'il nomme royaume ô*Al' kmagne, à cause des Alamans qui avaient habité ce pays, et il le donne à son quatrième fils. La création de ce nouveau royaume excite une fermentation universelle. Les fils aînés de Louis le blâment par ambition; le clergé, comme ruinant l'unité de l'empire et la constitution de 817 ; les grands, par haine contre Judilhet Bernard ; tous les mécontents, par un vague désir de troubles. A leur tête se montre Wala, abbé de Corbie et principal ministre de Lothaire en Italie, qui avait une grande influence dans l'Église par son savoir, sa piété et son énergie.
« En ce moment, la lutte recommença entre les Francs et les Bretons : les Francs voulaient occuper de force la Bretagne, et en étaient empêchés par le vaillant Nomenoê [830] 0). » Louis veut punir ce duc rebelle, lève une armée et appelle ses trois fils. Mais cette guerre était envisagée avec une grande répugnance par les Francs, à cause du butin médiocre qu'on tirait de la Bretagne et de ses sauvages habitants. L'armée se révolte; a alors les chefs de la conjuration, ne pouvant tenir plus longtemps leurs desseins secrets, et se sentant soutenus par la
(1) Vie de salât Convoyon.
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multitude et par un grand nombre de seigneurs, 24>pellent Peppin d'Aquitaine (*) » C'était le plus turbulent des fils de Louis : adulé par les Aquitains, il s'était empreint de toutes leurs idées, et n'était plus Franc. Excité pai* son peuple et par sa propre ambition, il marcha contre son père, sous prétexte de chasser du gouTemement le duc Bernard. Louis de Bavière vint bientôt le joindre ; et «c Lothaire excita ses frères et tout le peuple à relever Tempire chancelant (*). r* L'empereur se trouva abandonné de tous; Bernard s'enfuit à Barcelone, Judith à Poitiers. Louis tomba aux mains de ses fils et des conjurés ; quelques-uns voulaient qu'on le fit mourir, d'autres qu'on le déposât ; mais les rois d'Aquitaine et de Bavière firent décider qu'on lui kisserait le nom d'empereur, qu'il serait reniermë dans un cloître, et que Lothaire gouvernerait en son nom. La ' constitution de Worms fut annulée et celle de 817 rétablie.
C'était la France romaine qui avait renversé l'empereur; la France teutonique devait le relever, a A l'approche de l'automne, les conjurés voulaient que l'assemblée générale de la nation fût convoquée en une ville de France; mais Louis s'y opposa de toutes ses forces, car il se défiait des Français et avait toute confiance dans les Germains. 11 l'empoiia, et l'assemblée se fit à Nimègue [830] (^). )> « Toute la Germanie accourut en foule au secours de l'empereur (*) ;i»et les Francs-Romains se trouvèrent, à Nimègue, inférieurs en nombre et en puissance. Pe^in et Lo\iis, mécontents de l'ambition de Lothaire, conspirèrent pour rétablir leur père, a Alors ceux qui étaient venus avec des desseins hostiles contre le césar, perdirent l'espérance et conseillèrent à Lothaire de combattre ou de se retirer [831] C). » Celuici s'apprêta en effet à la guerre; mais il fut bientôt obligé de s'humUîer et de livrer ses partisans à la vengeance de l'empereur, qui se contenta de les exiler. Louis renvoya ses trois fils dans leurs royaumes, mais en augmentant la puissance des deux cadets et en ôtant à l'aîné les droits que lui donnait la constitution de 817.
(1) Vie de Louis le Pieux, p/ir un anonyme dit l'Astrcaonie.
(1) L'Astronome, ch. V
(S) Id., cfa. 45.
(») Id., ibid.
(8)Id.,ibid.
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§ V. DcmniiiB réyoltb des fils db Louis. — BlentM ks mécontentements recommencèrent |832] ; « les grands diTulguèrent le mauvais état de la chose publique, et soulevèrent le peuple pour obtenir un bon gouvernement (*). « Peppin renouvela ses intrigues, et fit alliance avec Bernard, qui avait été disgracié par Fempereur; en même temps, Louis de Bavière envahit le royaumed'Allemagne.L*empereur appela Peppin auprès de lui» et marcha contre Louis de Bavière, qu'il força à la soumission; mais Peppin s'était échappé, et avait soulevé tout le Midi. Le vieux Louis le dépouilla de son royaume, le donna à Charles, son fils de prédilection, et marcha au delà de la Lou*e ; mais les Aquitains Fobligèrent à repasser le fleuve.
Alors les trois fils se révoltèi'ent à la fois, rassemblèrent trois années, et se réunirent à Golmar pour contraindre leur père à quitter le trône. Le pape Grégoire IV, homme d'une grande sainteté, mais qui voulait rétablir la constitution de 817, « pour Funion des peuples et le salut de Fempire, » se mit de leur parti et les accompagna [833]. L'empereur s'avança à leur rencontre, et les quatre armées se trouvèrent en présence à Roth» feld. L'intervention du pape fut sans résultat ; sa présence avait excité beaucoup de surprise et de scandale parmi les évoques du parti impérial, a qui voulaient le déposer pour être venu sans être appelé, et qui lui signifièrent que, s'il les excommuniait, il s'en irait lui-même excommunié (*),» Tout se disposait à une bataille : Fempereur avait une forte armée, une partie du cl^é pour lui, et « Judith tournait à tout ce qu'elle voulait les cœurs des soldats (^. » Cependant, en une seule nuit, « tous les esprits furent changés ; le peuple fut trompé par de fausses promesses et de mauvais conseils ; les soldats de Fempereur passèrent comme un torrent dans le camp de ses fils, et le bas peuple menaça^de courir sur le vieux césar (*). n Abandonné de tous, Louis se résigna et se remit entre les mains de ses fils, avec Judith et Charles. Ils furent relégués, Louis à Saiut-Médardde Soissons, Judith à la citadelle de Tortone, Charles à Fabbaye de Pruym. Les trois frères se séparè-
(t) L'AttroDome, ch. 4S«
(>) Vie de Watt, dans le t, vi des Hist, de Franee, p. 279-292.
(8) Id., ibid.
(«) ld„ ibidr — Ann, de Saint-Bertin, an. 8SS. * VAstronowe, ch. 48«
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rent, après avoir confirmé le premier pai-tage de Fempire ; et Lothaire gouvema comme emperew. '
Une assemMée générale se tint à Gompiègne, où tous les évèques assistèrent, et qui fut présidée par Ëbbon, archevêque de Reims, a II y fut reconnu que Fempii^e, agrandi, pacifié et ramené à l*unité par Charles le Grand, avait déchu entre les mains de son fils, faute de prévoyance et de capacité : c'est pourquoi Fempereur avcdt été justement privé de la couronne ('). » Alors Lothaire, pour empêcher une seconde restauration, engagea ou força les évêques à soumettre son père à k pénitence publique, a après laquelle un homme ne peut jamais rentrer dans la milice du siècle ('). « En efiet, « Louis, s^étant prosterné sur le cilice, devant Fdutel, fut contraint de lire devant tout le monde un long écrit où étaient stipulées toutes ses fautes, la mort de Bernard, Fexil des leudes, les guerres civiles, les partages de Fempire, etc. 11 confessa qu'il avait indignement rempli le ministère qui lui était confié, et qu'il voulait faire une expiation de ses péchés; puis il détacha sa ceinture militaire, la plaça sur Fautel, et, se dépouillant de Fhabit du monde, il reçut des évèques, avec Fimposition des mains, Fhabit de pénitent (^). »
Après cet acte audacieux de puissance sacerdotale, les évèques se retirèrent, pleins de stupeur de ce qu'ils avaient fait, inquiets des murmures et du trouble des peuples, humiliés de la tyrannie que Lothaire avait exercée sûr eux [834]. Celui-ci tint son père dans une captivité très-dure et voulut le contraiur dre à se faire moine. Mais Fabaissement du vieil empereur avait produit un effet inattendu *. il lui avait donné des partisans, même dans la Gaule, m Des envoyés germains parcoururent FAquitaine et la Bourgogne, excitant la compassion des habitants, qui se réunirent dans la volonté de délivrer Fempe* reur (^). t» Les hommes libres, qui ne voyaient de salut que dans la conservation de la puissance impériale, s'opposèrent à ces seigneurs a qui méprisaient la famille du grand Charles»
(1) Actes de la dépositioii de Louis le Pieux, dans le t. ti des Uist. de France, p. S4S.
(>) Sirmondf Recueil des Conciles de France, t. ii, p. &60.
^) Id., ibid. — Actes de la déposition de Louis le Pieux, dans le t. ti des Hist. de France, p. 243.
(4) L*Aslronome, ch. 49.
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s*efforçaient de se partager l^utorité, et même de ceindre le diadème ; ils protestèrent que tant qu'il se trouverait quelqu'un de sa race aussi haut qu'une épée, celui-là seul commanderait aux Francs et aux Germains (*). » Les rois d'Aquitaine et de Bavière, jaloux de la puissance de leur frère, se plaignirent de ce qu'il traitait leur père avec tant de mépris. La réaction fut si rapide, et les peuples parurent si unanimes, que Lothaire, maître des armées et des provinces, perdit tous ces avantages en moins de deux mois, fut obligé de mettre son père en liberté, et se sauva à Vienne sur le Rhône. Le vieux Louis se trouva tout à coup au milieu de sujets soumis, entouré de respect et d'amour par Peppin et Louis, qui vinrent à son aide. Il se fit relever de la sentence ecclésiastique par les évêques de son parti, et reprit sa ceinture et son épée.
Toujours clémeht et débonnaire, il avait pardonné à ses ennemis ; mais Lothaire lit marcher deux armées contre lui, gagna deux batailles, fit périr les partisans de son père, incendia et ravagea les villes qui lui étaient fidèles. Il allait livrer une troisième bataille près de Blois, lorsqu'il se décida tout à coup à demander pardon à l'empereur. Celui-ci l'embrassa et le renvoya en Italie, sous condition qu'il n'en sortirait pas sans son ordre. Une assemblée tenue à ThionviUe annula tout ce qu'avait fait le concile de Compiègne [835].
§ VI. Dernières révoltes des vus de Louis. — Une autre assemblée tenue à Crémieux régla de nouveau le partage de l'empire : les trois fils rebelles furent réduits strictement, Lothaire à l'Italie, Louis à la Bavière, Peppin à l'Aquitaine; les annexes de leurs royaumes furent données au fils de Judith. Lothaire refusa de venir à cette assemblée, et se tînt pendant quatre ans dans son royaume en position hostile. Louis de Bavière prit les armes ; mais, à l'approche du vieil empereur, ses peuples l'abandonnèrent. Peppin d'Aquitaine mourut [838], laissant un fils, Peppin II, que les Aquitains reconnurent pour roi ; mais ils chassèrent d'auprès de lui ses tuteurs de race franque, car ce peuple avait repris toute sa haine contre les conquérants. L'empereur refusa de reconnaître Peppin 11, et envoya des garnisons dans le pays : a Ce n'est pas, dit son biographe, qu'il voulût piiver son petit-fils du rovaume d'Aquitaine, naais il voulait
(1) Le moine de SainUCall.
192 GAULE BÀR6ARË. — PRAHCS-AUStRAStËMS.
châtier ce peuple, qui s'abandonne à k légèreté, ne peut souffirir la domination étrangère, et qui avait dessein de corrompre le jeune Peppin comme il avait corrompu son père (^]. » «L'Aquitaine se souleva, chassa les troupes impériales ; et il y eut alors de grands malheurs et des crimes monstrueux dans ce pays (^.»
Cependant la santé de Tempereur chancelait; et Judith, voulant donner un protecteur à son fils, se rapprocha de Lothaire, qui, depuis quatre ans, se refusait à toute négociation. Alors le traité deWorms fut conclu, qui partagea Tempire en deux portions par la Meuse, le Jura et le Rhône, entre Lothaire et Charles [839]. Lothaire devait avoir Torient, Charles Foccident; Peppin II était dépossédé, et Louis réduit à la Bavière.
Les peuples s'indignaient de tous ces partages, où ils se voyaient accouplés sans égard à leur origine et à leurs sympathies : ils refusèrent de sanctionner le traité de Worms. Les Germains voulaient Louis pour roi; les Aquitains, le fils de Peppin. Charles n'était accepté que par la Gaule septentrionale, comme Lothaire par l'Italie. Le vieux césar passa le reste de sa vie à lutter contre ces antipathies ; il se porta d'abord dans l'Aquitaine, parvînt à établir Charles à Poitiers, mais il fut vaincu dans les montagnes d'Auvergne et repassa la Loire. De là il se porta dans la Germanie, où les peuples refusèrent de le combattre, et il força Louis à se soumettre. Mais, au retour de cette expédition, il mourut [840].
§ VIL BATAU.LE DE FoNTANET. — A cctte nouvelle, Lothaire, qui était associé à l'empire depuis vingt- trois ans, prétendit eo continuer l'unité, et, selon la constitution de 817, gouverner seul, avec ses frères pour lieutenants ; a il envoya donc des messagers par tous les pays deâ Francs, pour annoncer qu'il prenait possession de l'empire, et pour se faire prêter le serment C). » Louis et Charles repoussèrent cette prétention. Leur ambition était soutenue, d'abord par les seigneurs, qui profitaient des guerres civiles pour agrandir leurs domaines, se faire payer leur fidélité en bénéfices, et transformer ceux-ci en alleux indépendants et héréditaires; ensuite pai' les peuples, qui, se sentant réunis, pour la, première fois depuis la chute de l'eni-
(t) L'AfttroQome, ch. 61 .
(t)Id.,ch.41
(S) Nitbtrd, Hiit. dos Guerres deLouif le Pieut, liv. ii, ch. 4.
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ptre romain, chacun en un seul ooifw différent de mœurs et de langage, ne voulaient plus que leur patrie devint, comme an tenq)s des Césars, une province d'un empire unique.
Louis de Bavière était aimé et obéi dans tes pays au delà du Rhin, ce qui lui a fait donner le nom de Germanique. CharlesU, surnommé le Chauve, faible, inhabile, mais actif et instruit, excr tait une sorte d'enthousiasme chez les peuples de la Gaule septentrionale ; cependant sa domination était méconnue : i^ par les Bretons, indépendants sous leur duc Nomenoê; 2<* par les Aquitains, qui avaient conservé Peppin U ; 3« par Bernard, duc de Septimanie ou de Gothie, qui prétendait se faire un État indépendant sur les deux revers des Pyrénées et s'était allié aux Aquitains. Le midi de la Gaule avait une double tâche à remplir : slsolerde Tempire, se séparer de la Gaule septentrionale. D'après ces prétentions diverses, Lothaire s'allie avec Peppin II, GhaiiesavecLouis,ritalieavec l'Aquitaine, laNeustrieavec la Germanie. Charles etLouis veulent détruire Funité impériale, Peppin se rendre indépendant de Charles, Lothaire d<»niner sur tous.
Les quatre rois ramassent des troupes, et la guerre commence [841]. Lothaire, le premier, marche contre ses frères, qui le supplient en vain «de ne pas troubler les royaumes que Dieu et leur père leur ont confiés ; t il attaque Louis, ne peut le vaincre, et se tourne contre Charles. Oelui«cî, assailli en même temps par les Bretons et les Aquitains, était réduit à la plus grande détresse ; mais il se fit des sc^dats dévoués en^^édant aux leudes la propriété de leurs bénéfices ; alors « ses s»*viteurs résolurent de mourir avec gloire plutôt que de le trahir, car chacun fondait en lui les plus grandes espérances ('). «Charles passa la Seine, battit Lotiiaire, pendant que Louis, de son côté, dispersait les troupes impériales et passait le Rhhi. Les deux frères font leur jonction et se mettent à la poursuite de Lothaire. Celui-ci, qui attendait Peppin et Bernard, ses alh'és, négocie; une trêve est conclue, et une assemblée indiquée pour terminer cette grande querelle. Les trois frères se préparent à y venir avec des armées. Une bataille générale était le vœu de tous: U fallait le jugement de Dieu pour la destruction de Tcmpirede Charlemagne.
La situation était si solennelle, que Charles et Louis, tout en
(I) mtliard, Histoin des Guerres de LoqU le Pieiix, liv. ii, ch. 4.
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se préfiannt au combat par de» jeûnes et des prières, coiyurcut leur frère de laisser en paix TËglise de Dieu et le peuple chrétien ; ils lui offrenien présent (oui ce qu'il y a de richesses dans leurs armées,' et lui proposeat un nouveau partage. Lothaire les amuse de promesses jusqu'à ce que ses alliés soient arrivés; alors il leur envoie dire : « Sachez que le titre d'empereur m'a été donné par une autorité supérieure, et que j'ai besoin de toute grandeur pour remplir une si haute charge C). » « Tout espoir de paix étant détruit par ces paroles, les deux frères font savoir à Lothaire que le lendemain ils en viendront au jugement du Dieu tout-puissant i^. »
Le lendemain, 25 juin 84), s'engagea,, sur les bords de la Cure, non loin d'Auxerre, la bataille de Fontanet, la plus solennelle de l'histoire de la Gaule. Toutes les nations de l'empire franc y étaient en présence, sauf les Bretons, les Yascons et les Septimaniens (Bernard, duc de Septimanie, se tint avec SCS troupes à trois lieues du champ de bataille). Lothaire avait sous lui des Italiens, des Austrasiens et des Aquitains; Louis, des Germains ; Charles, des Neustriens et des Bourguignons. Ce fut un immense choc entre deux masses de cent cinquante mille hommes chacune, engagées sur un front de deux lieues, et qui fut décidé en moins de six heures. Lothaire fut vaincu : il laissa quai-ante mille hommes sur le champ de bataille, et ses deux frères autant : c'était l'élite de la nation des Francs. Les vainqueurs furent épouvantés de leur victoire; « les rois et les peuples, affligés d'en être venus aux mains avec un frère et avec des chrétiens, interrogèrent les évêques sur ce qu'ils devaient faire. Ceux-ci déclarèrent qu'on avait combattu pour la justice, que le jugement de Dieu l'avait prouvé manifestement, que quiconque avait pris part à l'aflaire, du conseil ou de la main, avait. servi la volonté de Dieu. Et, pour lui rendre grâces de cette édatante manifestation de sa justice et le remercier de la délivrance des peuples, on (ordonna un jeûne de trpis jours (>). »
Les forces militaii*es et l'énei^gie nationale des Francs furent (Nresque entièrement dépensées dans cette bataille. La classe des hommes libres et celle, des leudes y disparurent presque entiè*
(I) Nrtliard, Mv. ii.
(3) Id., ibid.
(3j Id., ibid
rement; et comme elles seules étaient habiles aux armes, a il n'y eut plus rien pour arrêter les ravages des Normands (*). » La classe des grands Ta se reformer avec le restant des hommes libres, et commencer le deuxième âge de Taristocratie, qui ne finira qu'au quatorzième siècle. La classe des hommes libres, renouvelée deux fois par les bandes de Clovis et celles de Peppin d'Herstall, n'a point d^éléments avec lesquels elle puisse se reformer ; et désormais il n'y a plus dans la Gaule que des seigneurs et des serfs. Le champ est prêt pour la féodalité.
§ VIII. Traité de Verdun. — Après la bataille de Fontanet, les deux rois victorieux se séparèrent, et la guerre continua mollement par l'épuisement des partis. Pendant que Charles cherchait vainement à soumettre l'Aquitaine et obtenait l'obéissance de la Septimanie, Lothaire rassembla de nouvelles troupes tirées de tous pays, et se joignit à Peppin. Alors Charles et Louis se réunh'ent entre Bâle et Strasbourg, et résolurent de se prêter mutuellement serment devant leurs armées [842]. Ils commencèrent par leur adresser un discours chacun dans sa langue : Louis parlait à ses Germains la langue tudesque ; Charles, à ses Neustriens et Bourguignons, la langue romane, formée du celtique, du latin et du germain, et parlée, avec des variétés, dans toutes les parties de la Gaule. « Vous savez, dirent-ils, que Lothaire, mécontent du Jugement de Dieu, ne cesse de poursuivre à main armée moi et mon frère. C'est pourquoi nous nous réunissons aujourd'hui, et, pour que vous soyez sûrs de la solidité de notre union, nous allons nous prêter serment en votre présence. Ce n'est point une avidité coupable qui nous fait agir ; nous voulons seulement être assurés de nos communs avantages, et que, par votre aide, Dieu nous donne le repos. Si jamais je violais le serment que je vais prêter à mon frère, je vous délie tous de toute soumission envers moi (*)• »
Alors Charles, se plaçant devant l'armée des Germains, prononça son serment en langue tudesque; et Louis, devant l'armée des Gaulois-Francs ou des Français^ prononça le sien en langue romane (^. Ils se mirent ensuite à la poursuite de Lo«
(t) Ami. de] (tj Mithard, liv. m, du &.
(3) Ce deroier serment est le plus «ocien monoineot de la langue française ; il nous a été laissé par Nlthard, l'historien te plus éclairé de ce temps, qui commaudait
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tbaire, résolus de le détrôner. Celui-ci se réfu^ d'abord à Aix, puis à Lyon; enfin, voyant que ses frères, par Tordre des évôcpies, s'étaient déjà partagé ses États, et que nul ne se dévouait pour Tunité impériale, il leur envoya dire : « Je me contenterai du tiers de Tempire, si vous voulez m'accorder quelque chose en sus, à cause du nom d'empereur qui m'a été donné par notre père, et de la dignité impériale que notre aïeul a ajoutée à la couronne des Francs. Alors, avec l'aide de Dieu, chacun gouvernera de son mieux sa part ; nous maintiendrons les lois chacun dans nos Etats, et une paix éternelle sera entre nous (^) . » Les deux frères accédèrent à ces propositions, et la paix fut conclue à Verdun [843].
Le royaume de Charles occupa toute la partie de la Gaule située au couchant de l'Escaut, de la Meuse, de la Saône et du Rhône, étant borné au midi par la Méditerranée et les Pyrénées, et à Foccident par l'Océan. Ce pays, agrégé depuis dix siècles à l'empire des Romains, sera désormais isolé et indépendant : c'est le royaume des Français. La fusion entre les Gaulois et les barbares est opérée; les premiers ont oublié l'empire ronmin, les seconds la Germanie; une langue nouvelle est formée, donc une nation nouvelle existe. La France conservera longtemps les limites du traité de Verdun ; et tout ce qu'elle possède aiyourd'hui en plus provient des conquêtes qu'elle a faites pour parvenir à occuper le cadre naturel de l'ancienne Gaule,
Le royaume de Louis comprit les pays situés entre le Rbin, la mer du Nord, l'Elbe et les Alpes; le nom de France orientale lui resta longtemps encore, et s'est changé peu à peu en celui d'AUemagne.
Lothaire eut l'Italie, et, en outré, tout le pays compris, d'une part, entre le Rhin depuis ses sources jusqu'à ses bouches, et les Alpes depuis le mont Saint-Gothard jusqu'au col de Tende, d'autre part, entre l'Escaut, la Meuse, la S^^ône et le Rhône; lisière longue et étroite, bizarrement coupée et serrée par les deux royaumes de France et d'Allemagne, habitée par quatre peuples, où se parlaient quatre langues, tantôt française, tantôt
une aiie de r&rmée de Charles à Fontanet U semble qu'il seoUt Fimportance de eet échantilloD, qui est, pour ainsi dire, l'acte de naissance de la nation française. {*) Nitbard, liv. it, cb. S.
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allemande» incapable perpétuellement d'être nationalisée et indépendante. On appela ce pays la Part de Lothaire (Lotherreich, Lotharingia), dont on a fait ensuite Lorraine, nom qui est resté à une petite portion de cette bande de terre (^)v
Le traité de Verdun est le premier grand traité de Thistoire moderne : par lui s'effectue la séparation entre le monde païen et le monde chrétien; il n'y a plus de Romains ni de barba* rcs; il y a des Français, des Allemands, des Italiens, trois po« pulations mères, désormais étrangères d'intérêts et d'existence, mais unies par un droit public, le droit chrétien ou féodal, au moyen duquel Fétat de nature cesse d'exister pour les populations européennes. L'Angleterre ne se soumettra à ce droit que deux siècles plus tard; l'Espagne, la Grèce^ les pays du Nord ne l'accepteront qu'à mesure qu'ils se mettront sous le joug catholique ; la première est encore tout arabe, la deuxième tout orientale, les autres slaves et barbares. L'Europe est donc constituée politiquement et socialement pour huit siècles; et le traité de Westphalie [1648] viendra seul détruire complètement Tordre politique et le droit social créés par le traité de Verdun.
Cet acte, qui avait coûté tant d'efforts, causa de grandes joies ; et pourtant la situation des Français, des Allemands, des Italiens, était si neuve qu'elle devait exciter des alarmes. En effet, l'époque de leur ancien isolement était si éloignée, qu'on ne pouvait guère imaginer d'existence pour eux qu'en faisant partie d'un tout; membres de l'empire romain, n'ayant pas cessé de lui appartenir, même sous la domination des barbares, même sous Gharlemagne, qui n'avait fait que renouveler cette ancienne situation, ils n'avaient pas d'existence politique à laqueUe ils pussent revenir, maintenant que cet État, ce tout, cet empire, était à jamais et définitivement détruit. On ne savait où l'on allait; il fallait tout créer. Aussi certains esprits furent saisis de terreur à l'aspect de ce démembrement qui semblait amener la fin de tout : « Cette grande puissance, disaient-ils, qui avait Rome pour citadelle et le portier du ciel pour auteur, a perdu son éclat et le nom d'empire; l'État, si bien uni, est divisé en trois lots ; il n'y a plus personne qu'on puisse regarder comme empereur. Le lien général est brisé; chacun s'occupe de soi-même, et à peine est-il quelqu'un qui médite sur
(t) Nitbard Am. de Saint-Bertin. — Ann. de Folde.
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ce qui se passe et s*en afflige; on se réjouit plutôt du déchire* ment de Tempire, et Ton appelle paix un ordre de choses qui n'offre aucun des biens de la paix f ). »
Cependant de cette anarchie allait sortir un nouveau monde. 1/empire romain-chrétien, tant désiré par r%lise, n'existe plus. Il y a bien encore un nom d^empire, mais la chose est détruite; il y a bien encore des empereurs qui, pendant dix siècles, vont se prétendre les héritiers de Gharlemagne, mais ils n'ont qu'un titre qui ne représente en rien la puissance du grand nomme. Ainsi fut anéanti le rêve de ce barbare sublime qui avait cru ressusciter l'empire romain et son unité, et qui ne ât que préparer les nations modernes et la féodalité.
La grande époque de transition, de travail et d'enfantement est près de sa un; les nations modernes et l'ordre social suivant lequel elles doivent se constituer sont à peu près formés.
()I!oruS| Élégie &ui* la divisioa de l'empire. Script, rcr. Frane.» t. irii, p. S05.
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§ I. Suites du traité de Verdum. — Une grande révolution était faite, maisncm consommée. Charles le Chauve et ses successeurs n*oublieront pas qu'ils senties descendants de Charlemagne ; ils prétendront des droits qui n'existent plus, tenteront de rétablir Tunité impériale, feront opposition aux besoins delà société qui se formé, parleront encore la langue des anciens conquérants, et rapporteront tous leurs souvenirs et leurs affections à la patrie de leurs ancêtres, la Germanie. Us seront donc antipathiques aux Français ; et ceux-ci, pour consolider leur exis-
teuce nationale et créer un ordre social approprié aux nouvelles mœurs, vont travailler pendant un siècle et demi à se débarrasser de la dynastie de Gharlemagne ; alors la nation française et la société féodale seront définitivement constituées.
La division de Tempire en trois lots avait donné Timpulsion de déchirement; la dissolution alla bientôt des masses aux parties. Chacun des trois royaumes tendit à se diviser en plusieurs États, ceux-ci en une multitude d^autres, tous indépendants et même ennemis, jusqu'à ce que la nationalité et le gouvernement se trouvassent circonscrits aux limites d'une ville ou d'un canton. L'espiit de localité était universel; et c'est par lui que se sont conservés les débris de Pancienne société. Avec une nation qui était à peine formée, dans un temps d'anarchie où les intérêts étaient rétrécis, les relations intellectuelles et matérielles peu fréquentes, les idées courtes et étroites, a il fallait des sociétés et des gouvernements taillés à la mesure des idées et des relations humaines (^) ; >» il fallait la féodalité. La royauté s'efforcera d'arrêter cet esprit de localité; mais il n'y a plus en elle d'éléments d'unité ni de puissance décentralisation, et cette lutte sera sa perte.
L^Ëglise va suivre le même mouvement, et prendre une marche tout opposée à sa destinée; au lieu d'avoir, comme sous les Romains et les barbares, une existence distincte de la^iété civile, elle va se confondre avec elle, devenir féodale, et aventurer ainsi son avenir. Son unité d'organisation s'ébranle, sa hiérarchie se relâche ; plus de conciles oecuméniques. L'épiscopaf devient un mode de possession territoriale ; il prend toute l'allure de l'aristocratie laïque : comme elle, il se fait tout terrestre. Les églises s'isolent, cherchent à devenir indépendantes, à se faire une existence toute locale. Mais dans la société religieuse, l'unité de foi reste intacte ; et il y a là un centre plus puissant que dans la société civile, la papauté, qui attaquera sans relâche l'esprit de localité, qui rétablira l'unité, même dans la société civile, ' qui finira par prendre le gouvernement du monde.
§ II. Guerres de Charles le Chauve dans le Midi. — Ravages DBS Normands. -* Le royaume de France était déjà morcelé par trois États qui, malgré le traité de Verdun, se regardaient comme indépendants et refusaient d'obéir à Charles 11 : c'était
(1) Gttliot, Gtil. franc., t. it.
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TAquitaine, gouvernée par Peppin II ; la Septimanie, par Bernai'd ; la Bretagne, par Nomenoë. Chaiies leur ût la guerre k tous trois. Nomenoë le vainquit, se fit couronner roi des Bretons [841], et laissa son État à son fils Herispoê, qui força le roi de France à reconnaître son indépendance. En Septimanie, Bernard fut assassiné par Ghaiies lui-même ; mais Guillaume, son fils, battit complètement les Français et les chassa du pays [844]. En Aquitaine, Peppin lassa ses sujets par ses vices : il fut déposé et remplacé par Charles ; alors il s'allia aux Maures et à Guillaume de Septimanie, et conduisit même les Normands au piUage de Toulouse ; il fut pris et renfermé dans un cloître, pendant que son allié Guillaume tomba aux mains de Charles, et fut décapité [849J. L'Aquitaine se lassa bientôt de Charles, et demanda pour roi à Louis le Germanique un de ses fils; celui-ci arriva avec une armée de Germains, en même temps que Peppin s*échappait du cloître. Charles les vainquit tous deux et donna aux Aquitains son fils pour roi ; « mais les seigneurs, méprisant le fils de Charles, appelèrent Peppin et s'en firent un semblant de roi ; puis ils se lassèrent dç Peppin et reprirent le fils de Charles (*). »
Pendant cette anarchie, les invasions des pirates du Nord, déjà favorisées par les guerres ^ntre Louis le Débonnaire et ses fils, devenaient fréquentes et redoutables. Les côtes avaient été depuis longtemps dépouillées de leurs garnisons à cause des troubles civils ; Rouen, Nantes, Bordeaux, furent pillées par les Noimands, qui s*aventuraient avec leurs frêles barques dans l'intérieur des fleuves jusqu'à Paris, Orléans et Toulouse. « Dans tout le pays compris entre l'Océan et ces villes, il ne restait pas un hameau qui n'eût éprouvé la férocité des païens. Les stations de leurs bateaux étaient comme autant d'asiles pour leurs brigandages; ils y établissaient des espèces de villages où ils gardaient leurs troupeaux de captifs (*). » Les barbares faisaient principalement porter leiu^ ravages siu* les églises et les abbayes où étaient concentrées presque toutes les richesses et les ressources du pays ; une espèce de fureur religieuse les poussait contre ces prêtres qui avaient jadis çonvcrii au christianisme les enfants d'Odin. Personne ne s*opposaità leurs bandes, qui
(t) Ami. de Saint-Bertîn.
(t] Miracles de saint Benoit, apud Script, franc, t. vit, p. S&9.
«taicnt grosses à peine de quaire à cinq cents hommes : « nul roi, nul chef, nul défenseur ne se levait pour les combattre (*). » La race des guerriers et des hommes libres semblait avoir dispai*u; les villes étaient épuisées et désarmées : plus de murailles, de milices, de curie, de trésor municipal ; le peuple des campagnes, réduit à la condition des bêtes domestiques, n^avait ni le pouvoir ni la volonté de se défendre; les paysans émigraient dans les forêts, se cachaient dans les églises, ou renonçaient au baptême et allaient grossir les bandes des pirates. Les grands ne songeaient, au milieu des calamités publiques, qu^à accroître leurs richesses et leur tyrannie : « ils ruinaient par leur lâcheté le royaume des chrétiens, et étaient réduits à racheter par des tributs ce qu'ils auraient dû défendre parles armes (*). » Le roi Charles paya sept cents livres d'argent le dépaii des pirates qui assiégeaient Pans. Une autre fois il donna cinq cents livres à Tune de ces bandes pour qu'elle quittât les rives delà Somme et s'en allât combattre d'autres brigands qui ravageaient les bords de la Seine; mais les deux troupes se partagèrent l'argent, se concentrèrent entre les deux rivières, et y commencèrent même des établissements.
Les hommes du Nord ne ravageaient pas seulement la Gaule; dans TAngleteiTe, où ils furent connus sous le nom de Danois, ils détruisaient les royaumes saxons ; mais Alfred le Grand, roi de West-Sex, parvint à les chasser, et régna seul avec gloire sur tout le pays. C'est aussi à leurs incursions qu'on rapporte la fondation des monaichies du Nord : celle des Russes date du Normand Ruric, sous lequel les pirates s'aventurèrent dans le Pont-Ëuxin, jusqu'à Constantinople, et levèrent des tributs sui' les empûreui*s. Enfin l'on croit qu'ils découvrirent et peuplèrent l'Islande et le Groenland.
L'Occident avait encore d'autres ennemis que les Normands : la Méditen'anée était infestée par les Sarrasins, qui vinrent pil* 1er Barcelone, Marseille et les environs de Rome; en même temps, les Slaves dévastaient les frontières de la Germanie. Ainsi l'empire de Charlemagne était attaqué de tous cêtés par ces mêmes barbares qu'il avait repoussés ; mais l'œuvre du grand homme fut durable. Ces invasions n'étaient que dessouf-
(1) Histoire de Bretagne, par Lobineau, t. ii, p. 41 dc« pièces justiGcatitei. (Sj Ermcntarius, apud Pa;^i critica, p. 637.
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franccs accidentelles qui ne changèrent rien à la société; et ces poignées d^'envahisseurs, ne pouvant ni conquérir ni occuper les nouveaux États, n'y firent que des ravages et non des établissements.
§ m. Progrès de l^aristocratie fièodalb. «— Cependant la paix n'était pas stable entre les trois frères, et il fallut qu'ils la renouvelassent plusieurs fois par des traités qui achevèrent le chaos en faisant varier les limites des États. Mais ils consolidèrent leur séparation en réglant que, eux morts, leurs enfants hériteraient de leurs royaumes, sans que les oncles y eussent aucune prétention. Us commencèrent aussi à légitimer Fesprit d'indépendance féodale, en établissant que tout homme libre pourrait choisir son seigneur, non-seulement parmi les rois, mais parmi les comtes.
Lothaire 1er meurt [855]. Ses États sont partagés entre ses trois fils, d'après les différences de races et de langues. Louis II a ntalie et la dignité impériale; Lothaire II et Charles se divisent la Lotharingie : la portion entre Meuse et R}iin garde le nom de Lptharingie ou de LoiTaine, et appartient à Lothaire II; le pays entre les Alpes et le Rhône échoit à Charles, sous le nom de royaume de Provence.
Ces divisions d'États et Fanarchie qui en était la suite, favorisaient les usui-pations des seigneurs et Tordre féodal qu'ils tendaient à établir. La royauté prenait vainement des mesures de circonstance pour arrêter la dissolution qui l'enveloppait et rétreignait de toutes pai-ts : ses efforts étaient impuissants. Cest ce que témoigne la législation des Capitulaires, qui cesse d'être généi*ale et s'adi*esse aux particuliei's pour traiter avec eux : elle exhorte et n'ose commander ; wnsi Charles II est réduit à supplier les seigneurs de faire cesser le désordre dans leurs terres. La royauté n'est plus un pouvoir public qui veut être obéi ; c'est un pouvoir ordinaire qui demande à être reconnu des autres pouvoii*s. La féodalité existe en fait, sinon en droit
Cette décadence de l'autorité centrale, au milieu des ravages des Normands et des guerres intérieures, rendait la classe des petits propriétaires très-malheureuse ; et les seigrieurs en profitèrent pour les dépouiller. Conune la force devenait l'unique garantie de la liberté^ la possession d'une terre compromettait la sécurité de quiconque n'était pas capable de la défendre; c'est pourquoi les petits propriétaires, nd trouvant plus d'appui
daus ic pouvoir central, en cherchèrent dans la protection locale des seigneurs, et convertirent d'eux-mêmes leurs alleux en bénéfices. Alors s'introduisit Tusage de la recommandationj par lequel le propriétaire d'un alleu donnait son bien au seigneur dont il recherchait la protection, sous condition que celui-ci le lui rendrait aussitôt comme bénéfice. Le premier aliénait ainsi une portion de ses droits pour acquérir un défenseur ; mais, en réalité, sa condition primitive restait à peu près la même, et presque tout l'avantage du marché était pour lui. Cependant tous les petits propriétaires ne descendirent pas seulement à l'état de bénéficiers ; quelques-uns, plus faibles et plus malheureux, soumiient leurs personnes et leurs biens à la condition de tributaires; ils perdaient ainsi la plénitude de leur propriété pour garder une poriion de sa jouissance avec sécurité.
Ce n'était pas seulement aux dépens des petits propriétaires que les seigneurs agrandissaient leurs domaines : c'était aux dépens des rois, auxquels ils vendaient leurs moindres services. Charles 11 s'était tellement dépouillé pour se faire des partisans contre ses frères, a qu'il n'avait pas de quoi récompenser les mérites de ses serviteurs, ni les soulager de leur indigence (^). » 11 voulut reprendre parla force quelques-uns de ses domaines ; mais les grands et les évêques, ayant à leur tête Wenillon, archevêque de Sens, après l'avoir sommé plusieurs fois de respecter les capitulau:es souscrits en leur faveur, résolurent de le déposer [858]. Us écrivirent à Louis le Germanique « qu'ils ne pouvaient supporter plus longtemps la tyrannie de Charles, et que s'il ne venait promptement, ils seraient forcés de demander des secours aux païens (*). » Charles descendit aux plus humbles suppUcations pour arrêter cette résolution ; il leur laissa leurs fiefs, alleux, offices, et leur promit de nouvelles concessions; mais ce fut en vain : il fut obligé, à l'approche de Louis, de s'enfuir, et il supplia le pape d^ prendre sa défense.
La fortune changea bientôt : la haine des habitants de la Gaule contre les Germains s'étant réveillée à leur aspect, Louis fut forcé de repasser le Rhin. Charles fut rétabli dans son royaume, et se plaignit à l'assemblée nationale de ceux qui l'avaient abandonné, surtout de Wenillon [859]. « D'après sa propre
(() CtpU. dB B«luM, t. Il, p. >!• \
(S)ADn.d«FiikUi ^
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élection, clit4i, et celle des autres évoques et fidèles du royaume, Wenillon m*a consacré roi, selon la tradition ecclésiastique. Après cela, je ne pouvais être renversé du trône par personne, du moins sans avoir été entendu par les évêques qui m*ont consacré Fc», et qui sont les trônes de la Divinité. Dans tous les temps j'ai été prompt à me soumettre à leurs corrections paternelles^ et je le suis encore à présent ('). t» Les évêques profitèrent de ces aveux d'abaissement de la royauté : ils décrétèrent « de rester unis entre eux pour corriger les rois, les seigneurs et le peuple; n et le principal ministre de Charles, Hincmar, archevêque de Reims, crut tracer la limite de la puissance cpiscopale et de la puissance royale en disant : « Les rois ne sont soumis au jugement de personne s'ils se gouvernent selon la volonté de Dieu ; mais, s'ils sont adultères, homicides, ravisseurs, ils doivent être jugés par les évêques (*). »
§ IV. Progrés de la puissance des papes. — Nicolas I^. — Séparation DE l'ëguse grecque. — L^aristocratie ne se contentait donc pas d'enlever aux rois lem*s richesses , elle les dépouillait, pai' la voix des évêques, de leur autorité sur les peuples. C'était répiscopat qui semblait avoir hérité de la puissance impériale; et il tendait non-seulement à dominer la royauté, mais à former des églises nationales indépendantes de la papauté, à l'instar des souverainetés locales des seigneurs. Cette marche toute temporelle des évêques et ces idées d'isolement étaient trop contraires à l'esprit du christianisme pour qu'elles pussent réussir. Ce n'était pas au profit de ces ambitions étroites que le pouvoir spirituel avait vaincu le pouvoir temporel et mis l'État dans FËglise. La papauté devenait de plus en plus la tête delà chrétienté : puissance toute morale, seule populaire au milieu de l'anarchie et de l'égoisnle de toutes les autres, elle n'avait cessé, dans les temps les plus mauvais, et quand tout le clergé croupissait dans l'ignorance et la coniiption,de veiller à la conservation de l'esprit évangélique et de poursuivre partout les crimes publics et privés. Son autorité morale sur les pouvoirs temporels était partout reconnue; mais, quoique tout le monde convint Cl que l'Église romaine était faite pour donner des leçons aux hommes, quoique cette puissance fût hautement réclamée
(1) Balaient. Il, p. 155.
(S) QBuTres d'Hiocmir, t. t, p. $95.
^06 GAULE BARBARE. — COÏtMEKCËMENTS DE LATfATlON FRANÇAISE.
par Fiiitcrêt du genre humain (% » les cvêques se contentaient de reconnaître le pape comme supérieur en dignité, non en auforité spirituelle ; ils se soumettaient à lui en matière de foi; mais ils voulaient rester maîtres du gouvernement de leurs églises, et ils trouvaient des titres & cette prétention dans la dis* cipline de FÉglise primitive , titres contestables sans doute , mais que le saint-siége annula d'une manière audacieuse. Il s'appuya, pour cela, de prétendues décrétales des premiers papes, dans lesquelles leur supériorité absolue, en matière de loi et de discipline, était formellement énoncée. Ces décrétales étaient une immense imposture dont on ignore Tinventeur. Que les papes de ce temps les eussent fabriquées, ou que, comme tout le monde, ils les crussent vraies^ ils s'en servirent avec plein succès pendant huit siècles.
L'Occident se soumit aux pi^tcntions pontificales; mais TOrient, qui était si étranger à TEglise universelle, d'abord par ses dissidences de dogme et de discipline, ensuite par les progrès de l'islamisme et la caducité de' son empire, l'Orient résista. Alors siégeait dans la chaire pontificale Nicolas 1^', moine ardent, sévère, inflexible, « qui se montra humUe, doux et bienveiUant envers les évèques fidèles aux préceptes du Seigneur, terrible et d'une rigueur extrême envers les impies (*). » Ayant appris que Photius venait d'être élevé illégalement pai* Tempcreur d'Orient sur le siège de Gonstantinople, il pronouça sa déposition. Celui-ci répondit à cette condamnation en déclarant que la translation du siège de l'empire à ConstantinOple avait fait passer la suprématie religieuse à l'évêque de cette ville, et que conséquemment il était seul vicaire du Christ et successeur de saint Pierre. Photius fut déclaré hérétique ; et de là date la séparation de l'Église grecque et de l'Élise latine, qui ne fut pourtant consommée qu'en 1056. L'Orient, isolé définitivement de la fédération chrétienne, traîna son agonie pendant six siècles, 84>us les attaques des musulmans et les mépris des Latins.
§ V. HlSTOlAE PE TeUTBERCE. — HlIfCMAR ET JeAN SgOT. -^ COM- MENCEMENTS DE LA PHILOSOPHIE scoLASTiQUE. — Nicolas 1^'' saisittoutes les occasions d'étendre l'autorité pontificale : « il régna, dit un chroniqueur, sur les rois comme sur les évèques, et les
(') Vo!laire, Essai sur les Mœurs.
(>) Chron. «le Kégtnoti.
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soumît à sa puissance comme sMl eût été le maître du monde (*). » Lothatre H, roi de Lon*aine, avait répudié sa femme Teutberge, qu*Q accusait de grands crimes, et il vivait publiquement avec Waldrade,samaîtresse [8^5] ; mais Teutbei'ge s'étant justifiée par répreuve de Teau bouillante, il la reprit pour quelque temps ; puis il la traduisit successivement devant trois conciles, qui, sui les propres aveux de cette femme, la condamnèi*ent, cassèrent son mariage, et permh^nt à Lothaire d'épouser Waldi ade. L'opinion publique se prononça contre cette sentence; et Teutberge, forte de cet appui, en appela au pape. C'était chose inusitée qu'un tel appel : car la supériorité du saint-siége sur les conciles n'était niùlement admise par les évoques ; mais les fausses décrétâtes y aviûent préparé les esprits. Nicolas convoqua un quatrième concile pour juger Teutberge, et celle-ci fut encore condamnée. La clameur générale accusait les juges de corruption. Alors le pontife, fort de l'opinion populaire et de la justice de ses idées» par une usurpation hardie et qui ne s'appuyait sur aucun acte de ses prédécesseurs, casse les décrets des conciles, dépose les évêques prévaiicateurs, ordonne à Lothaire de reprendre son épouse; il se place ainsi devant le monde chrétien comme supérieur aux conciles et aux évêques, comme gardien de la morale et de la sainteté du mariage ; et il fait entendre aux peuples ce langage tout nouveau : a Les rois, quand ils ne régnent pas selon la justice, doivent être regardés comme des tyrans : il faut leur résister et se dresser contre eux. »
Lothaire s'humilia , et la suprématie morale de la papauté sur toutes les puissances devint une idée populaire : elle aurait même été prématurément traduite en fait, si les successeurs de Nicolas I«r avaient eu ses vertus et ses talents, si la société féodale eût été assez complètement établie pour qu'ils pussent en prendi*e le gouvernement. L'archevêque Hincmar essaya d'arrêter cette marche hâtive de la papauté vers la monarchie uni- Terselle; il se porta comme défenseur de l'autorité royale, et plus encore de l'autorité épiscopale, au profit de laquelle il aurait Toulu établir en France une Église indépendante; et le pape Adrien 111 ayant écrit des lettres très-violentes au roi et au clergé de France, il lui répondit : a Que les papes se souviennent de la condition de leurs prédécesseurs au temps de Peppin et de Chap-
(I) Chrou. de Tléginca.
lemagnc. Le vicaire du Christ ne peut être en même temps roi et ëvêque. Vos prédécesseurs se sont appliqués à gouverner TÉglise sans se mêler de TÉtat; ne vous ingérez donc pas de nous soumettre à votre domination ('). » Malgré ces efforts, la suprématie ecclésiastique des papes ne fut pas moins fortement établie, ni Fidéeque les rois étaient justiciables de leur tribunal pour leurs péchés, moins répandue et moins solide.
Hincmar était la grande intelligence de cette époque; il inteiTint dans tous les événements, se mêla d'ambassades, de missions, de conciles, et fut en relation avec tous les personnages du temps ; enfin il se trouva « chargé de toutes les affaires du royaume, et même de lever des troupes contre les ennemis de rÉtatC). » En outre, il écrivit soixante-dix ouvrages religieux et politiques ; et, quoiqu'il fût moins théologien que ministre, il dut entrer en lutte avec le dernier représentant de la philosophie ancienne, Jean Scot. Celui-ci, chef de TËk^ole du palais sous le roi Charles II, avait essayé d'introduire, « pai* des raisonnements purement humains et, comme il s'en glorifiait lui-même, philosophiques f), » la doctrine platonicienne dans le christianisme; il faisait appel à la raison contre la foi, à l'examen contre l'autorité, et transformait la religion évangélique en un panthéisme tout matérialiste. Il fut condamné. La présence de cet esprit si audacieux et si étranger à son temps atteste la un de la société romaine. C'était le dernier théologien de cette école d'Alexandrie qui, en discutant le fond des croyances chrétiennes, avait engendré tant d'hérésies. Le temps de la philosophie ancienne était fini : la philosophie du moyen âge, la vraie philosophie chrétienne, la scolastique, allait naître avec la société nouvelle. Fondée sur la Bible et sur les décisions de l'Église, eUc allait s'exei*cer dans ce cercle inflexible; et, sans s'inquiéter du fond religieux, que nul ne discutait plus, s'occuper de la forme avec une liberié qui n'était pas sans hardiesse, mais qui ne pouvait plus enfanter d'hérésies.
§ YL Origine des Capétiens. — Mort des trois fils de Lo- THAiRE I*^ — Cependant les brigandages des Normands continuaient, et il n'y avait guère qu'une partie du pays entre Seine et
(1) Flodoard, Histçirede fÉgliie de ]
(«) Id., ibîd.
(S) Florus de Lyoo, cité par M. Gnisot, t m, p. 145.
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Loire (Anjou et Maine) qui en fût exempte. Là commandait un homme plein d'énergie, Robert, dit le Fort,, aventurier de race saxonne et de naissance infime. Il avait d*abord servi les rois d'Aquitaine et de Bretagne; puis il s'attacha àCharles le Chauve, qui lui donna le pays entre Seine et Loire à garder; et il périt en combattant les Normands [866]. Dans cette contrée habitait aussi un nommé Tertulle, « fils d'un paysan qui vivait de la chasse et de fruits sauvages (>), » et qui fut créé par Charles sénéchal de FAnjou. De ce Robert le Fort descendent les Capétiens, et de ce TertulielS Rustique, les Plantagenets, les deux familles du monde chrétien qui ont porté le plus de couronues.
Ma^ré la faiUesse de ses moyens, Charles le Chauve était plein d'activité et faisait tous ses efforts pour rattacher à son royaume les parties qui s'en étaient détachées; mais c'était moins par désir d'y exercer réellement le pouvoir ^e par ambition de porter des titres nombreux et de faire montre d'une grande domination. En Bretagne, Herispoê avait eu pour successeur Salomon; mais, après la mort de celui-ci, le pays fut déchiré par la guerre civile, et Charles « ordonna à ses fidèles de ne plus reconnaître le titre de royaume donné à la Bretagne par nécessité, parce que, disait-il, il n'y avait plus de descendants deceux à qui la couronne avait été conférée. » En Aquitaine, Peppin II, s'étant allié aux Normands, embrassa leur religion et ravagea le pays avec eux : il fut pris, et jugé digne de mort, dans le concile de Pistes, comme apostat et ennemi de la patrie [864]. Alors Charles, malgré la résistance continuelle de» Aquitains, parvint à leur faire reconnaître son autorité : il leur donna poin* roi l'un de ses fils sous la tutelle de trois seigneurs qui étaient les vrais maîtres du pays^ les mai-quis de Toulouse, de Gothie, d'Auvergne, tous trois nommés Bernard (*).
L'ambition de Charles II se portait même au delà de son royaume , et il convoitait toutes les couronnes de l'empire de sou père. La mort des trois fils de Lothaire lui permit de prendre des titres qui étaient bien au^essus do sa puissance.
(t) Gesta consulum Andej^aTensium.
(X) Le premier était flis de Raymond l«r, premier leif^ur héréditaire éê Tou> louse ; le deuxième était fîls de Beniard I«^ comte de Poitiers, et il est ta tige des duc» d'Aquitaine; le troisième, dit PlanUveluey et qu'on creii fil& de ce. Bernant réputé l'amant de Judith, est le père de Guillaume le Pieux, qui fui comte d'Au\er-' gne et marquis de Gothie. (Voy. le tableau, p. Si7.)
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Charles, roi de Provence^ meurt en 863. Seâ États, qui étaient liyrés à l'anarchie, .sont partagés entre ses deux frères, Louis II et Lothaire U, et gouYernés par Gérard de Nev^rs^ seigneur renommé dans les poèmes du moyen âge. Charles le Chauve veut conquérir le pays ; mais, étant privé de Tassistance des trois Bernard qui refusent de venir, il ne peut que s'emparer de Vienne, de Lyon et des contrées voisines; et il les donne au duc Boson, son beau-frère.
. Lothaire II, roi de Lorraine^ meurt en 870. Charles le Chmive s'avance dans le pays et se fait nommer roi par les évèques; mais il est bientôt forcé de partager ce royaume avec Louis le Germanique, et il en garde la partie méridionale.
Louis II, empereur et roi d'Italie, meurt en 875. Une diète de dix-huit évêques et de dix comtes s'assemUe à Pavie, et offre la couronne impériale à Louis de Germanie et à Charles de France. Celui-ci se hâte d'arriver à Rome : il est proclamé par le pape a protecteur, seigneur et roi dltalie. »
§ YII. La féodalité est établie en droit par le CAnTULAIRS DE
KiERSY. — L'empire de Charlemagne n'avait plus que deux possesseurs : Louis de Germanie et Chai'les de France. Le premier mourut, et ses trois fils se partagèrent ses États [876] : Caiioman eut les pays du Danube avec le titre de roi de Bavière ; Louis, ceux de l'Elbe et du Weser avec le titre de roi de Saxe ; Chaiies, dit le Gros, ceux du Rhin avec le titre de roi de Souabe. Charles le Chauve, déjà maître de l'héritage du premier Lo« thaire et revêtu de la dignité impériale, voulait renouveler l'empire de Charlemagne : il sollicita les seigneurs de Germanie de briser ce partage et de le reconnaître seul pour souverain ; mais les trois rois prirent les armes : il fut vaincu par Louis de Saxe, et Carloman pénétra même en Italie.
L'unité n'était que dans la pensée ambitieuse du faible Chai-les. Malgré ses titres et ses couronnes, son pouvoir était nul en Italie, en Lorraine, en Provence, comme en Gaule; la dislocation des royaumes en duchés et comtés, et de ceux-<ri en vicomtes, sireries, seigneuries, continuait toujours ; et au moment même ou il rêvait l'empire de son aïeul, il en achevait fondamentalement la destruction en faisant passer la féodalité des mœurs dans la loi. Voulant aller en Italie pour en chasser Carloman, il rassembla une dicte à Kici*sy pour régler la manière dont son fils gouvernerait la Gaule, et là fut i*cndu ce fameux capitulaire d'où
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noos pouvons dater la réyolution féodale [877] : « t«* Si quelqu'un de nos fidèles, sùsi d'amour pour Dieu, veut renoncer au siècle, et s'il a un fils ou tel autre parent capable de servir la chose piÂlique, qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui plaira. 79 Si un comte de ce royaume vient à mourir, nous voulons que les plus proches parents du défont, les autres officiers de la comté et les évèques du diocèse pourvoient à son administration, jusqu'à ce que nous ayons pu confier à son fils les honneurs dont il était revêtu (^). »
Ce capitulaire ne changea rien à ce qui existait, fi ne fit que cou firmer des faits et légitimer une révdution qui avdt son germe dans les mœurs des Germains, même avant leur entrée dans la Gaule, c'est-à-dire la transmutation des fiefs en alleux et l'appropriation héréditaire des duchés et comtés. Dès cette époque, la distinction entre les alods et les féods n'eut plus ni réalité ni importance; le fils du comte héritant non-seulement des do* maines, mais des offices de son père, la distinction entre le magistrat envoyé du roi et le seigneur propriétaire fut effacée, et le titre de duc et de comte exprima non plus seulement un office, un honneur, une dignité, mais une souverameté. La féoda^ lité était donc écrite dans la loi ; mais avant qu'elle fût entièrement organisée dans la société, il lui fallait encore un siècle et l'expulsion de la dynastie de Chariemagne.
Après l'assemblée de Kiersy , Charles le Chauve passa les Alpes : il comptait sur les secours que devaient lui amener les trois Bernard, le duc Boson et Hugues, successeur de Roberi le Fort ; mais ces seigneurs ne vinrent pas. Il prit la fuite devant Car* loman, et momrut au pied du mont Geni8{877]. Carloman fût élu empereur; Louis, fils de Charles, prit le titre de roi des Français.
§ VIll. Régne de Louis II. — Louis 11, dit le Bègue, « pour se faire des partisans, distribua à qui les demanda des abbayes, des comtés et des terres; mais les plus puissants du royaume, irrités de ces dons faits sans leur consentement, se réunirent contre lui (^. n Boson et les trois Bernard étaient à la tète de cette ligue; ils le forcèrent de confirmer les anciens capitulaires, et surtout celui de Kiersy ; et quand ils eurent obtenu de lui de
(<] C&pit. de Baluze, I. ii, p. 259 (t) Ado. de Satot-Certio,
nouveaux fiefs, ils le couronnèrent. Le faible Louis s'intitula alors « roi des Français par la miséricorde de Dieu et Félection du peuple (^). » La Neustrie seule lui obéissait; la plus grande partie de la Provence était gouvernée par Boson; F Aquitaine et la Gothie, parles Bernard; la Bretagne, par Alain, dit le Grand, qui affranchit son pays des Normands, et fut élu roi; enfin la Gascogne, par Sanche, dit Mitarra ou le Ravagemr, qui commença la lignée héréditaire des ducs gascons [872].
Le pape Jean YIII, ayant été^chassé de Rome par les seigneurs d'Italie, vint en France pour demander des secours, et, de sa pleine autorité, il convoqua une assemblée nationale [878] . ]l(ais le roi Louis était incapable de lui porter aide : il le pria a de confirmer, en vertu de son privilège, Fordonnance par laquelle soa père lui transmettait la couronne (*), » et le laissa commander dans le royaume par Fipfiuence reli^euse. La papauté s'élevait sur les débris de la royauté, et tendait à régir la société nouvelle; il n'y avait plus en face d'elle qu'un pouvoir influent par le nom et les souvenirs, le pouvoir impérial : « le pape et l'empereur, voilà le Janus à deux faces qui retenait dans une laborieuse unité cette civilisation qui voulait s'épanouir et s'éparpiller C). v
§ IX. Régne de Louis UI et Carloman. — Louis II meurt, et laisse deux fils, Louis III et Carloman [879]^ Les grands, ayant à leur tète le comte Hugues, surnommé le premier des abbés, parce qu'U possédait les abbayes de Saint-Martin de Tours et de Saint-Denis, donnent à Louis le nord, et à Gadoman le midi de la France.
Garioman, empereur et roi d'Italie et de Bavière, meurt [880]. Ses deux frères partagent ses États. L'Italie échoit à Charles de Souabe, qui est élu empereur, et la Bavière à Louis de Saxe, qui déjà avait acquis sur Louis le Bègue la Lorraine. . Dans le même temps, vingt-trois évêques et plusieurs comtes s'assemblent à Mantaille, près du Rhône, et élisent pomr roi le duc Boson, sans donner au royaume qu'ils fondent ni nom ni limites [879]. Cet État devint très-puissant et fut appelé royaume d'Arles ou de Provence : il comprenait assez exactement le bassin du Rhône.
(1) Ann. de Saint-Bertin.
(1) Concil. de Ubbe« t. n.
(t) Leminier, Philotophte da Droit, 1 1, p. t47.
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Les deux rois de France voulurent s'opposer à cette création, avec Taide de Tempereur Charles le Gros, qu'on regardait comme le chef de l'ancienne monarchie des Francs. Ils firent la guerre en Provence pendant deux* an», mais sans succès, et laissèrent Boson tranquille, pour courir aux Normands qui avaient hrûlé Aix, (Pologne, Liège, Cambrai, Amiens. Louis 111 construisit des châteaux de bcûs pour arrêter ces brigands; mais la dépopulation et la lâcheté étaient si grandes, a qu'il ne put trouver personne à qui en confier la garde (*). »
Louis de Saxe meurt [^1]. « Sa vie, dit un contemporain, était inutile à lui-même, à r%lise et à son royaume (*). » Il a pour successeur Charles le Gros, qui devient ainsi maîti*e de la Germanie, de la Lorraine et de l'Italie.
Louis III meurt [882]. Carloman règne seul; mais sans armée, sans trésors, sans villes, il abandonne la France à ellemême et aux grands qui la dominent, et, deux ans après, il meurt [884].
. § X. Règne de Charles le Gros. — De toute la descendance directe de Charlemagne, il ne restait que Charles III, dit lb Gros, qui réunit ainsi presque toutes les parties du gr^uid empire. Mais cette réunion n'était qu'apparente : Charles semblait fait exprès pour prouver que tous ses titi^es étaient sans force et sans réalité, et pour dégoûter les peuples d'un empire unique et de la race de Charlemagne. Lâche, maladif, corpulent, il était méprisé de tous et n'avait de dévouement que pour le dergé, a obéissant très-dévotement aux ordres ecclésiastiques, incessamment appliqué à l'oraison et au chant des psaumes (') . » 11 ne fut pas reconnu dans le midi de la Gaule, où l'on datait les actes « du règne de Jésus-Christ, en attendant un roi (^). »
Sous ce triste prince, la France fut plus que jamais ravagée par les Normands. Les soldats se dispersaient à l'approche des pirates ; il n'y avait plus d'autre défense contre leurs bateaux que les estacades élevées sur les rivières. Plus de gouvernement, de magistrature, de lois; on croirait même qu'il n'y a
(i) Ann. ae SainUBertin. — Ud avantage qu'il remporta sur les Normands fut célébré dans une chanson qui nous a été conservée, et qui prouve que les < dants de Charlemagne parlaient encore la langue tudesque.
(t) Ans. de Saint-Bertin.
(8) Ann. de Metz.
(*) Capit» deBaluxe, t. ii, p. 1551.
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plus de Tilles, tant leur nom est rarement prononcé; on n'entend parler que de quelques abbayes qui font résistance, et où il semble que toute la nation, avec ses richesses et son intelligence, soit concentrée (*) ; eùfin on est étonné du petit nombre d'hommes dont Thistoire a conservé les noms, et ils portent presque tous le titre d*abbés. La France semble un désert où de loin en loin quelques églises dominent.
Les Normands remontèrent la Seine jusqu^à Paris, et assiégèrent cette ville, qui était alors enfermée dans Tile de la Cité [885]. Trois seigneurs y conmiandaient : Eudes, comte de Paris, qu*on croit fils de Robert le Fort, Gozlin, évèque, et Hugues, a le premier des abbés. » La ville se défendit avec vigueur. Pendant ce temps, Charles était en Germanie, s'inquiétant peu des Normands; mais « Gozlin et Hugues, en qui résidait tout l'espoir de la Gaule (•), » étant morts, il fut pressé pai' le comte Eudes de secourir Paris. Après de longs délais, « il arriva avec une armée considérable et fixa ses tentes au pied de Montmartre. Son premier soin fut de donner un évêque à la ville ; après quoi il traita avec les barbares, et leur paya sept cents livres d'argent pour qu'ils se retirassent sur FYonne, avec la condition qu'ils s'en iraient au printemps dans leur patrie. Ensuite il s'en retourna en Germanie f), » où il convoqua une diète pour nommer son successeur, car il n*avait pas d'enfonts [887]. Mais les Germains, par une conspiration soudaine, appelèrent à eux Amolf ou Arnoul, fils bâtard de Carloman de Bavière; et Ghaiies, abandonné de tous, mourut de chagrin et de misère [888].
a Après sa moii fut dissoute, faute d'héritier légitime, l'union des royaumes qui avaient obéi à sa domination, et chacun d'eux voulut se donner un roi tiré de son seixi (^). d II se forma ainsi six gi'ands Ëtats de destinée très-différente, et dont les premières variations sont indiquées dans le tableau ci-contre^(p. 216). Les français signalèrent leur haine pour la race de (Siaiicmagne en prenant pour roi un homme nouveau, Eudes, eomte de Paris et duc de France. « Celui-ci saisit le nom et la
(t) AbboD de Fleary donne aux abbayes le nom de républiqueêt é*ÉtaUt et il ai»lelle sénat* les chapitres.
(1) Aon. de Fulde.
(9) Poème d'AbboD gurleiiégede Paris par les Normands. (4) Aon. de Metz.
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puissance ae roi aux applaudissements du peuple (*) ; i» et « alors s'opéra définitivement la séparation des Francs-Teutons et des Francs-Romains (*). »
CHAPITRE II
Deuxième démembrement de l'empire. — 8S8 à WI,
§ I. Démembrement de la France en plusieurs États. — Renaissance DE LA population GUERRIÈRE. — Le démembrement ne s'arrêta pas aux six royaumes dont nous donnons le tableau : partout commencèrent en même temps, avec les dynasties nouvelles des ducs et des comtes, des États nouveaux, indépendants tle fait, ayant un caractère et des intérêts particuliers, et qui ont eu une existence et une histoire distinctes. La France, dont le nom ne resta en réalité qu'aux pays entre Meuse et Loire, se trouva ainsi confédérée en États féodaux, dont le nombre allait, vers la fin du dixième siècle, à plus de quatre-vingts, et dont le premier, sinon en puissance, du moins en dignité, garda le titre de royaume. Nous donnons dans le deuxième tableau (p. 217 et 218) rbistoire abrégée des principaux de ces Étals.
Ainsi la résistance CQntinuelle des peuples aux projets de réunion des descendants de Charlemagne avait eu plein succès : les nations nouvelles s'étaient donné des chefs indigènes. Cependant la race cariovingienne existait encore avec ses idées de légitimité, ses droits impériaux, sa langue germanique; et il (aut un siècle avant que cette grande révolution, qui forme la ïiation française et la société féodale, soit à jamais consommée.
Cette deuxième période du démembrement fut pouiiant une époque moins rude et moins tourmentée que la première ; clic eut même, en certains points, un caractère d'organisation et de renouvellement. Dans l'état de morcellement où l'espnt de localité avait réduit la société, dès qu'on ne compta plus sur la protection du gouvernement central, et qu'on se vit libre, isolé, abandonné à ses propres forces, chacun employa ses moyens à augmenter sa sûreté personnelle. Alors surgirent, dans toutes les petites souverainetés, des soldats et des cha- .
(>) Abbon, liv. ii, vers 445.
(t) Ann. de S«int-Bertin«
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teaux, la plupart dans un but de défense, quelques-uns dans un but d*attaque. Aussitôt que ces éléments de force existèrent, 4es restes de la population se relevèrent, et vinrent se mettre sous la protection du guerrier et de sa maison crénelée : ce fut rorigine des villes du moyen âge. Dans ce nouvel étal de choses, tous s'associèrent, et les devoirs furent réciproques : le seigneur défendit le serf qui cultivait sa terre ou fabriquait ses vêtements et ses armes; il s'occupa activement, même dans son prqpre intérêt, de son bien-être et de sa conservation ; de même, le serf ne vit qu'un protecteur bienveillant dans le maître qui avait besoin de lui. L'homme reprit, avec les vertus guerrières, sa dignité et sa confiance en lui-même; et il dut ces idées nobles aux moyens de défense qu'il trouvait dans ses murailles et dans ses armes : les châteaux forts et les lourdes épées, ces représentants matériels de la féodalité, devinrent les éléments de la civilisation du moyen âge. Alors, et en pi'ésence d'une société disposée à la résistance, les invasions des hommes du Nord durent cesser ; et la population renaquit rapidement avec la sécurité* a Ainsi cette époque de troubles et de désordres, qui semblait menacer de détruire les misérable» restes de la population gauloise, fut en même temps l'époque d'une grande et bienfaisante révolution économique, qui releva cette population de son abaissement (*]. v
§ II. Régne d'Eudes et de Ghaiii£s le Simple. — Les Nor* mands continuaient leurs ravages; mais presque partout ils furent repoussés. Eudes les combattit sans relâche, et souvent avec succès. Amoul leur livra, sur les bords de la Dyle, une grande bataille où ils furent complètement vaincus. Leurs déprédations cessèrent pendant quelque temps sur le continent; et c'est alors qu'ils conquirent pour la seconde fois l'Angleterre sur les successeurs d'Alfred.
I Le midi de la France n'avait pas pris part à l'élection d'Eudes ; il comprenait quatre grandes seigneuries, contre lesquelles le nouveau roi fit la gueiTe pendant six ans [888 à 894]. Mais U trouva de rudes advei*saires dans Rainulf, duc ou roi d'Aquitaine, et dans Guillaume le Pieux, comte d'Auvergne et duc de Gothie^*) ; et, quoiqu'il les battit plusieurs fois, il fut obligé de
(1) SismoDdi, Hast, des Français, t. m, p. 283.
(S) Yoy. te tableau des principaux États de la France méridionale, page 217.
repasser la Loire, en laissant le Midi aussi indépendant qu'avant la guerre. Les seigneurs de ce pays s'entendirent avec ceux du Nord ; et, pendant la dernière expédition d'Eudes au delà de la Loire, une grande assemblée se fit à Reims, où Charles IY, dit LE SmPLE ou le Sot, fut élu roi [893] : c'était un fils posthume et réputé illégitime de Louis le Bègue.
Amoul,roi de Germanie, se plaignit qae cette élection eût été faite sans sa permission. Foulques, archevêque de Reims, lui répondit, que les Fnmcs avaient toujours eu coutume, à la mort d'un roi, d'en élire un autre de la même famille, sans prendre l'avis de personne ; mais qu'en faisant Charles rôi, ils avaiait entendu le soumettre à son autorité et à ses conseils, afin que le roi et le royaume fussent gouvernés par ses ordres. 11 lui rappela ensuite qu'il était de son intérêt de s'unir à Charles, lorsque tant de rois étrangers au sang royal existaient déjà, et prévalaient contre ceux à qui leur naissance donnait droit à la couronne (*). »
Charles le Simple ne put tenir contre les forces d'Eudes, et implora le secours d'Arnoul. a Une assemblée fut convoquée à Worms ; Charles y vint, s'attacha Amoul par de grands présents, et fut investi par lui du royaume. L'ordre fut donné aux comtes et aux évêques qui résidaient près de la Meuse de lui prêter secours ; mais tout cela ne lui servit à rien, Eudes ayant repoussé de la France les soldats d'Arnoul ('). »
Ainsi, par suite de l'opinion qui donnait l'empire aux Francs orientaux, Amoul, roi des Germains, était regardé comme le chef des Ëtats de Cbarlemagne ; les autres descendants du grand roi se considéraient conune ses vassaux, et se rattachaient par leurs souvenirs à la Germanie. D'après ces mêmes idées, Arnoul cherchait à récupérer tout l'empire. Il renversa Bérengei , et se fit reconnaître roi d'Italie [896] ; il essaya, mais vainement, d'expulser Rodolfe, roi de la Bourgogne tnmsjurane; enfin, il fit donner le royaume de Lorraine à son fils Zwenlibold [895j. 11 eut pour successeur en Germanie son fils Louis lY [899], qui, à la mort de son frère Zwentibold, hérita de la Lorraine [9001.
Cependant Charles le Simple s'était réfugié d'abord chez Richard 1«% dit le Justicier, duc.de Bourgogne, ensuite en Lor*
(1 , Flodoard, Hist. de rÉglise de Reims, Ut. r* (t; Ana. df MeU.
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raine; il mai*cha de nouveau contre son rival ; mais, ayant été abandonné par les comtes de Flandre et de Hainaut, il se confia à la générosité d'Eudes, qui lui accorda quelques domaines entre la Meuse et la Seine, et a le reconnut pour son seigneur [898]. » Eudes étant mort, les grands se rassemblèrent et acceptèrent Charles comme seul roi. Robert, frère d'Eudes, hérita de son duché de France.
§ III. Les Normands s'étadussert dans là Neustrie. — * Les Normands, voyant leurs ravages désormais infructueux, songeaient à prendre des établissements dans la Gaule. Déjà Thiébold, chef des Normands de la Loire, s'était arrêté entre Chartres et Tours, et il devint la tige des comtes de Blois et de Champagne. Roll, chef des Normands de la Seine, fit de Rouen sa place d'armes, s'empara d'Ëvreux, de Baycux, des deux bords du fleuve, et commença une domination fixe, qui devint même populaire parmi les débris de la population neustrienne ; en même temps il s'allia atec d'autres chefs de bandes, et fit des courses jusqu'en Bourgogne et en Auvergne. Alors le roi Charles, éveillé par les clameurs de ses sujets, envoya à Roll l'archevêque de Rouen, qui lui dit : « Le roi t'offre sa fille en mariage avec la seigneurie héréditaire de tout le pays situé entre la rivière d'Epte et la Bretagne, si tu consens à devenir chrétien et à vivre en paix avec le royaume [911]. p Les côtes de la Gaule étaient épuisées et désertes; le butin devenait rare et difficile; et, lorsqu'on s'avançait dans les terres, on y trouvait des seigneurs indépendants qui savaient défendre leurs propriétés; d'ailleurs, les Normands s*étaient familiarisés depuis un siècle avec les mœurs, la langue et la religion des Français ; la bande de Roll était déjà à demi établie dans le pays cédé, et son chef avait de grandes idées de gouvernement. Les propositions du roi furent acceptées.
Le pays, qui prit d'eux le nom de Nonnandie, fut arpenté et divisé entre les compagnons de Roll, sans égard aux droits des indigènes, qui tombèrent presque tous dans la servitude. Les nouveaux possesseurs y établirent d'emblée le système féodal, et assurèrent ainsi à leurs institutions une régularité inconnue ailleurs : le Normand fut noble, le Neustrien colon ou serf. La bande de Roll n*allait pas probablement à plus de 20,000 individus; mais une multitude d'aventuriers vint, de toutes les parties de la Gaule, prendre des établissements dans le pays, dès
qu'il fut régulièrement défendu et gouyemé; les terres furent défrichées, les villes entourées de murs, les églises reconstruites, des châteaux élevés; et, en moins de vingt ans, la Normandie arriva à une grande prospérité. Les Normands se façonnèrent si facilement à leur nouvelle situation, qu'ils abandonnèrent la langue tudesque pour parler le français roman; ils perfectionnèrent même ce nouvel idiome, et remployèrent les premiers dans leurs codes et leurs poésies. En même temps qu'ils permettaient, par la cessation de leurs ravages, à Tordre de renaître et à la société nouvelle de s^établir, ces hommes, qui avaient encore toute leur énergie sauvage, communiquèrent à leurs voisins leur esprit d'entreprise, de vie et de liberté, et réveillèrent les habitudes guerrières des Français.
Les immigrations des hommes du Nord se trouvaient définitivement terminées, et les Noimands étaient le dernier des éléments qui devaient composer la nation françuse.
§ IV. Décadence de la royauté. — * Régne de Charles le Simple. — Robert et Raoul sont élus rois. — Louis IV, roi de Germanie et de Lorraine, meurt [912] ; et ses Etats sont démembrés féodalement par les seigneurs. La Lorraine est indivise cnti*e la domination germanique et la domination française; les seigneurs de ce pays, en portant leur hommage tantôt à l'un, tantôt à l'autre roi, y restent les maîtres, et se font des guerres acharnées où les Germains et les Français interviennent comme auxiliaii^es. Les divers peuples de la Germanie, Souabes, Saxons, Bavarois, Francs ou Franconiens, se regardent comme ennemis ; leurs ducs se rendent indépendants et prétendent à la it)yauté, qui sori pour jamais de la famille de Gharlemagne. Conrad, duc de la France orientale ou de la Pranconie^ est élu, le premier, roi de Germanie [912]. A lui succède Henri, duc de Saxe [918], dont la famille garde le trône pendant quatre-vingtquatre ans!
La royauté n*était plus en Europe un pouvoii* public : c'était un titi^ souvent respecté, quelquefois envié, rarement obéi. Le i*oi restait entièrement étranger au gouvernement des provinces, où les scignem*s faisaient à leur gré la guerre et la paix, rendaient la justice, battaient monnaie, sans lui demander ordre ou avis. Tous ses rapports avec la nation étaient perdus, ou, pour mieux dire, il n'y avait pas de nation : la Germanie, Fltalic, la Gaule, étaient devenues des assemblages de petits États
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ind^nctfauts, dont les iotérêts étaient divers et les relations rares. La patrie était restreinte au cercle étroit où Ton vivait, ou plutôt aux biens qu*on possédait : pour le seigneur, c*était son château, pour le moine son couvent, pour le serf sa cabane, où il était abrité par les prières de Fun ou les armes de Tautre. La l^islâtion cessa d'être individuelle, symptôme assuré de lafor^ mation d^une société autre que la société germanique; elle devint territoriale, caractère fondamental de la féodalité. Les co^ des des Saliens, des Bourguignons, des Saxons, disparurent. La loi ne changea plus selon les hommes et les races, mais suivant les conditions et les lieux. lln*y eut plus de pouvoir législatif créant un code national; il y eut des privilèges et des coutumes. La liberté varia avec la propriété, et celle<i se confondit avec la souveraineté. Enfin, toute idée d*unité et de nationalité sWaça ; toute généralité fut proscrite des esprits et des existences.
La royauté, ayant perdu sa puissance morale, ne pouvait avoir qu'une force semblable à celle des seigneurs; et, conséquemment, elle ne la tirait comme eux que de ses domaines propres; mais ces domaines diminuaient sans cesse par les usurpations des barons (^) et les donations des rois; et il ne restait plus à C3iaiies le Simple, méprisé de tous pour son imbécillité, que la ville de Laon et quelques châteaux. Robert, duc de France, et Hugues le Grand, son fils, étaient beaucoup plus puissants que hii et tendaient à faire passer définitivement dans leur famille ce titre de roi qui ne donnait rien matériellement , mais qui n'en était pas moins Tobjet de tous leurs désirs. Ib s'accordèrent avec Rodolfe ou Raoul, fils de Richard, duc de Boiurgogne, et attaquèrent le pauvre Charles, qui s'enfuît en Lorraine. Alors Robert se fit proclamer r<H, et fut sacré à Reims [922] . L'année suivante, il mourut, et on lui donna Raoul pour successeur [923]. Charles obtint des secours des Normands ; Raoul, de Herbert 11, comte de Vermandois, et ils se firent la guenc. Mais Charles étant tombé, par trahison, aux mains de ce dernier, fut enfermé dans la tour de Péronne ; il en oYlit pour recommencer la guerre contre Raoul, avec l'appui du comte de Vermandois, et finit par mourir en prison [929].
(1) Ce titre, par lequel on désignait toute la classe noble ou libre, vient du mot tudesque b^r^ qui se traduit exactement par le mot latin vïr, homme distin^,
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§ Y. Régne dé Raoul. — Révolutions dItaue et de Pro«* VENCE. — Les seigneurs du Midi ne se mêlèrent pas de ces guerres civiles ; étant toujours d'une opinion contraire à celle des hommes du Nord, ils aimaient mieux reconnaître les rois carlovingiens que les rois élus; mais leur obéissance se bornait à dater leurs actes du règne de ces rois {'). Sous la domination de ces chefs nationaux, le Midi était mmns misérable et désordonné que le Nord ; il avait conservé un gouvernement régulier et quelques débris d'administration romaine ; les assemblées provinciales, où assistaient «c tant les Goths que les Romains, et même les Francs, » y étaient encore en vigueur; les princes le soumettaient eux-mêmes à la loi. Ainsi Raymond-Pons 111, quatrième comte de Toulouse, duc de Gothie ou de Narbonne (son père, Raymond 11, ayant hérité en 918 de ce duché, sur Guillaume le Pieux {^), fut condamné à des restitutions envers des particuliers, dans un plaid tenu à Narbonne et composé de dix-huit juges dont onze Romains, quatre Goths et trois Francs (•).
Raoul porta la guerre dans le Midi et parvint à faire reconnaître sa dignité par les comtes de Toulouse et de Rhodez, qui se donnaient le titre de a princes des Goths et des Aquituns. » Alors il s'intitula a roi, par la grâce de Dieu, des Français, des Bourguignons, des Aquitains ; invincible, pieux et toujours auguste, pleinement roi, par la soumission volontaire tant des Aquitains que des Goths. d
Bérenger était maître de Tltalie; mais, haï des seigneurs, il n'avait pu obtenir la couronne impériale. Louis, fils de Boson, roi de Provence, fut proclamé empereur par le» ennemis de Bérenger [901] ; mais il tomba aux mains de son rival, qui lui fit crever les yeux [905], et il mourut sans postérité [923]. Son royaume passa à Hugues, comte d'Arles, qui descendait par sa mère de Charlemagne. Les seigneurs d'Italie appelèrent alors contre Bérenger Rodolfe II, roi de Boui^c^ne [924]. Bérenger fui battu et tué, et Rodolfe inconnu roi d'Italie
(1) On lit dans un cartulaire d'Alfred, frère et successeur de Guillaume II, due d'Aquitaine : ■ La quatrième année depuis que Charles a été décn^adé par les Français et Raoul élu contre les lois. »
(3) Voy. le tableau des principanx ÈM» de la Franee méridionale, page 217.
(t) Uist. du Lan^iedoc, t. ii, p. 6a.
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De nouveaux barl)ares attaquaient depuis quelque temps les frontières de la Germanie : c^étaient les MadgyarSy appelés par les Germains Ungren (étrangers), d'où leur est venu le nom de Hongrois. Us étaient de race finnoise et sortaient du nord de l'Asie ; ils avaient tourné la mer Noire, forcé les Garpathes, et s'é* taient établis dans le bassin de laTheiss et sur le Danube, d'où ils firent de ten ibles incursions en Germanie. Ils pénétrèrent en Italie et battirent les rois Roddfe et Hugues; puis ils se répandirent dans la Gaule et arrivèrent jusqu'à Toulouse, laissant des déserts derrière eux [924]. Raymond-Pons les attaqua et les battit; une épidémie acheva de les détruire. Les invasions de ces peuples ne cessèrent qu*à la fin de ce siècle, où ils se firent chrétiens et commencèrent le royaume de Hongrie sous le roi saint titienne, qui reçut du pape Sylvestre P' la couronne apostolique^ en Tan iOOO.
A peine délivrés de ces ennemis, Rodolfe et Hugues se disputèrent ritalie. Rodolfe fut expulsé de ce royaume; et Hugues, pour en rester maître, céda sa couronne de Provence à son rival, qui réunit ainsi la Bourgogne transjurane à rancien royaume de Boson, et fonda un État qui s'étendait des soui-ces du Rhin à Fembouchure du Rhône [933]. Ce dernier fleuve, avec la Saône, séparait ce royaume des États de Raoul, duc de Boui-gogne et roi de France.
Raoul meurt sans enfants [936]. Son frère, Hugues le Noir, hérite de son duché de Bourgogne, qui lui est disputé par Hugues le Grand, duc de France. Celui-ci était le vrai souverain de la France romane : fils du roi Robert, neveu du roi Eudes, malti^ des plus riches abbayes, il aurait pu prendre le titie de roi à la mort de Raoul; mais il aima mieux faire venir d'AnglcteiTe un fils de Charles le Simple, Louis lY, dit d'OuTREHER, qu'il fit couronner à Laon [936].
§ VI. Règne de Louis IV. — - Hugues le Grand conduisit le jeune roi en Bourgogne et fit la conquête de ce pays; bientôt U se lassa de son protégé, et s'allia contre lui avec Herbert de Vermandois et Guillaume de Normandie. A cette époque, Henri I», roi de Germanie, était mort et avait eu pour successeur son fils Otton 1er, dit le Grand [936]. Celui-ci était un homme plein d'ambition, qui ne rêvait que le rétablissement de l'empire de Charlemagnc : déjà il s'était fait reconnaître roi en Lorraine; déjà il avait pris sous sa tutelle Conrad, roi des
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deux Bourgognes, qui avait succédé à Rodolphe II; il offrit son alliance aux trois ducs Hugues le Grand, Herbert et Guillaume, qui lui firent hommage. Louis lY n'avait que son titre de rcà pour résister à cette puissante ligue; mais il parvint à rattacher à sa cause les seigneurs de Lorraine, et, au moyen des châteaux qui couvraient ce pays, il aiTêta quelque temps les succès d'Otton. A la fin, celui-ci arriva à Âttigny, où il se fit proclamer roi. Il ne restait à Louis que la ville de Laon, qui soutint un long siège [940]; alors il s'enfuit eu Aquitaine, où les seigneurs rassemblèrent une armée pour sa défense. Mais le pape Etienne III interposa sa médiation. Otton abandonna ses prétentions, et Hugues et ses alliés reconnurent Louis pour roi en gardant toute leur puissance.
Herbert II, comte de Vermandois, de Champagne et de Brie, momut [943]. Ses États furent partagés entre ses fils, que Louis IV voulut dépouiller; Hugues les prit sous sa protection, et la guerre recommença. Mais Guillaume, duc de Normandie, étant mort, les deux ennemis se réconcilièrent pour dépouiller Richard, fils de Guillaume. Harald, roi des Danois, amena des secours à ses compatriotes et eut une entrevue avec le roi de France; mais dans cette entrevue, Louis fut pris par trahison et ses compagnons massacrés. Hugues le Grand le délivra; mais il le garda captif jusqu'à ce qu'il lui eût cédé Laon, sa demière possession.
Louis implora les secours d'Otton [946]. Celui-ci s'empara de .Reims, assiégea Rouen, et ravagea le comté de Paris; mais il fut ensuite battu, et se retira au delà du Rhin. Le malheureux Louis le suivit : il se plaignit au concile d'Ingelheim des perfidies de Hugues, et offrit « de se défendre des inculpations d'incapacité portées contre lui, soit par le jugement du roi Otton, soit par un combat singulier (*). » Hugues fut excommunié; mais il n'en continua pas moins la guerre. Cependant Louis parvint à reprendre Laon, et tira des secours du Midi, où il fit plusieurs voyages ; enfin il mourut à Reims, où l'évêque lui donnait l'hospitalité [9S4].
Hugues, à la prière de la veuve de Louis IV, prit son fils Lo- THAiRE sous sa protcctiou et le fit reconnaître pour roi par les seigneurs de France, de Bourgogne et d'Aquitaine. Quelque
(1) Seript. rer. franc, t. viii, p. i02.
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temps après, il mourut, laissant deux ûls, Hugues et Henri ; Hugues, surnomme Capito ou Gapet, eut le duché de France ; Henri, le duché de Bourgogne.
§ VIL Ayiussement du clergé et de la papauté. ^ Otton le Grand. — Rétabussement de la dignité impériale. — Dans Tanarchie engendrée par ces guerres confuses, fastidieuses, intei^ minables, au miUeu des calamités et des crimes de « ce siècle de fer, » FËglise perd toute sa force morale : eUe devient, comme la société civile, matérielle, violente, sanguinaire. Plus de constitution générale, plus de conciles, plus d'instruction rc« ligiense, plus d'ascendant sur les esprits; le clergé oublie ce qui avait fait sa force, et ne songe qu'à accroître ses domaines; U ue cherche plus de Fautorité par la foi et les lumières, mais par les armes et les richesses ; il devient tout aristocratique, ne se recrute plus que dans la noblesse, distribue et reçoit des fiefs, et change la France en une théocratie militaire. Les prêtres ont Fépée à la main; ils piUent sur les routes, tiennent aubei^e dans les églises, s'entourent de femmes perdues; les cathédrales et les monastères sont fortifiés et soutiennent des sièges ; la force a remplacé partout l'élection; là où les fidèles et les moines ont conservé quelque ombre de liberté, la corraption achète ouvertement les dignités; il n'y a plus à la tête des évéchés et des abbayes que des bai'ons avides et belliqueux; plusieurs sont mariés et transmettent leurs dignités et leui^ domaines ecclésiastiques à leurs enfants, même en bas âge, ou bien les donnent en dot à leurs fiUes et en douaii^e à leurs femmes ; l'hérédité va s'emparer de la société ecclésiastique comme de la société civile (*) . L'avenir de l'Église semble perdu ; car la seule puissance qui peut la ramener dans la voie évangélique, ceUe qui dans les temps les plus mauvais n'avait pas pris part à la coriiiption du clergé, la papauté, est elle-même dégouttante de sang et de débauches; elle ne songe plus à la suprématie spirituelle du monde ; elle ue veut que se fairç une seigneurie féodale dans Rome. Marozia et Théodora, deux sœurs influentes par leurs richesses, leur beauté et leurs crimes, font élire leurs amants, Sergîus 111 et Jean X [904]. Ce dernier chasse les Sarrasins de TUalie [914], combat avec succès contre Hu-
(1) Spicilcgium, 1. 1, p. 423. — Histoire de la Bretagne, par Lobtueau* •- Yoigt^ llist. de Grégoire VII.
gues d'Arles et les autres prétendants à la couronne, et meurt de la main de Marozia, maîtresse de Sergius [928]. Alors cette femme élève au pontificat son fils adultérin, Jean XI, épouse Hugues d'Arles, et le rend maître de Rome [931]. Tous trois sont renversés par Albéric, autre fils de Maipzia, qui transmet sa puissance à son propre fils. Celui-ci se fait élire pape sous le nom de Jean XII, et souille la chaire de saint Pierre de nouveaux crimes [956].
Appelé par les difiërents partis qui déchiraient Tltalie, Otton le Grand mit fin à cette anarchie; il conquit la péninsule, se fit couronner empereur, et força le pape à lui faire serment de fidélité [962]. Dès lors la dignité impériale et le royaume d'Italie furent réunis au royaume de Germanie, et formèrent Fem pire prétendu d'Occident, qui a duré jusqu'en 1806. 11 fut convenu que le prince élu dans une diète comme roi d'Allemagne acquérait eu même temps par cette élection les royaumes d'Italie, de Lorraine (et plus tard de Provence), mais qu'il ne pouvait se qualifier de césar et d'auguste avant d'avoir reçu la couronne impériale des mains du pape. Les Italiens s'indignèrent de ces prétentions, eux qui avaient tant combattu pour se séparer des Germains ; et ils commencèrent dès lors leur étemelle protestation contre la domination teutonique. La papauté, toute sanglante et déshonorée qu'elle était, osa défendre Findépendance italienne, et elle commença ainsi» sous le criminel Jean Xll, le rôle qu'elle devait jouer avec tant de gloire sous les grands papes du moyen âge. Otton battit les Italiens, fit déposer Jean XII, et s'empara de Rome. Alors il se fit attribuer, dans un concile, ledroit de se choisir un successeur à la dignité impériale, de faire élire, de confirmer et d'ëtahlir lui-même 1rs papes, enfin de donner l'investiture de leurs dignités aux évoques : c'était plus de pouvoir que n'en avalent eu Thcodose et Charlemagne.
Otton, tyran de la papauté, maître de l'empire et de tant de royaumes, vainqueur .des peuples slaves et propagateur du christianisme au delà de l'Oder, semblait le dominateur de l'Occident. La France seule restait indépendante, mais incapable de lutter contre cet essai de monarchie universelle, sous ses rois carlovingiens, qui s'humiliaient eux-mêmes devant les césars' de Germanie. La force brutale était alors l'unique maîtresse du monde : le spiritualisme chrétien semblait en avoir abandonné
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le gouvernement, pour laisser le régime féodal s*établir matériellement ; et il devait s'écouler uq siècle avant que la papauté, sortie du crime et de l'oppression, vint remplacer Fempirc temporel des Teutons par Tempire spirituel de TÉglise.
§yill. Régne de Lothaihe. — Gerbert. — Préumwaires de u BÉvoLUTioK capétienne. — A la mort d'Otton le Grand [973], Tltalie se souleva contre Otton II, son ûls; deux papes, nommés par Fempereur, furent massacrés, un troisième charâé; Rome se déclara en république, sous Crescentius, fils de Marozia. Otton II parvint à s'emparer de Rome: il fit périr Crescentius et le pape qu'il avait fait élire; mais le combat de la liberté italique contre la domination allemande continua.
En Lorraine, les seigneurs se révoltèrent et firent alliance avec Lothaire, roi de France. Celui-ci, aide de Hugues-Capet, entra en Lorraine, et ravagea tout jusqu'à Âix-la-Chapelle. Otton le battit à son tour, et ravagea tout jusqu'à Paiis. Pour terminer la querelle, les seigneurs de France proposèrent un cornbai singulier entre les deux rois: a C'est une folie, disait le comte d'Anjou, d'exposer tant de bravés gens à la mort pour le discord de deux princes; qu'ils descendent dans le champ clos, et nous reconnaîtrons pour chef le vainqueur. » Le comte des Ardennes répondit: a Nous avions toujours ouï dire, sans le croire, que les Français méprisaient leurs rois; aujourd'hui nous en demeurons convaincus par votre propre bouche (*). » Malgré cela, la paix fut faite, et Otton garda la Lorraine [980]; mais il donna à Charles, frère du roi Lothaire, le duché de Basse- Lorraine ou de Brabant.
Cette guerre est tout ce qu'on sait de Lothaire. L'homme qui occupait toute l'attention était Gerbert, moine d'Aurillac, archevêque de Reims et ensuite de Ravenne, enfin pape sous le nom de Sylvestre II. Mal content des sciences de l'Occident, il était allé à Cordoue étudier les mathématiques et l'astrologie, et s'était nourri de la civilisation des Ars^s, plus hâtive que celle des chrétiens, mais qui devait s'user si rapidement. Mêlé à toutes les affaires de ce siècle, il se mit à la tête du clergé pour amener la révolution qui devait changer la dynastie des ix)is français : « Lothaire est roi seulement de nom, disait-il ; Hugues n'eu porte pas le titre, mais il est roi et par le fait et par
(I) ChroD. de Balderic.
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les œuvres ('). » La répugnance des seigneurs et des évêques pour la race de Gharlemagne croissait de jour en jour; Forganisation féodale, formée sans Taveu et au détriment de la royauté germanique, devait s'attendre à ce que cette royauté, tant qu'elle existerait, chercherait à reconquérir son autorité ancienne. Pour consolider le nouvel état social, il fallait donc changer la nature de la royauté, n'en plus faire un pouvoir public et une magistrature nationale, msds un droit personnel et un mode de possession territoriale, enfin une seigneurie supérieure aux autres seulement par le titre; il fallait un roi qui, au lieu d'être le chef des conquérants, de prétendre à la puissance de Gharlemagne, d'invoquer un ordre de gouvernement et de société démoli, de se refuser à des choses et à des droits modernes, fût un seigneur parmi les seigneurs, un homme de la nouvelle nation, un ennemi de l'ancienne dynastie, un prince qui eût donné des gages à la révolution féodale, et qu'on pût dire enfin le représentant du nouvel ordre de choses. La famille des ducs de France remplissait ces conditions : maîtresse de la moitié du pays appelé depuis lle-de-Francef et d'une partie de l'Orléanais et de la Picardie, elle avait déjà donné deux rois ; d'après l'opinion populaire, elle sortait des rangs plébéiens de la société, et son origine, au delà de Robert le Fort , était inconnue, au dire même des contemporains ; elle ne parlait que la langue rustique, la langue du peuple, et ignorait le tudesque; elle était l'amie et la protégée du clergé ; elle s'honorait de posséder les bayes de Saint-Denis, dé Saint-Martin, de Saint-Germain; et l'on racontait que saint Valéry, à qui Hugues avait fait bâtir un tombeau, lui avait dit, dans une apparition: «Toi et tes descendants, vous serez rois jusqu'à la génération la plus reculée. » Tout portait donc Hugues-Capet «à déraciner, dit un contemporain, la race de Gharlemagne , et il y était mû par d'anciennes haines et la coutume de ses pères (•). »
§ IX. Régne de Louis V. -^ Élection de Hugues-Gapet. — Lothairc mourut [086]. Son fils Louis Y lui succéda; a mais il ne fit rien : à chaîne à ses amis, dit Gerbert, il ne donnait pas beaucoup d'inquiétude à ses ennemis; et pendant ce temps, la grande affaire de sa ruine se traitait sérieusement en secret f). d L'ËU'^
(I) Gerbcrti cpist., apud Script, franc, t. x*
(<) Script, rer. franc., t. i, p. 297 à SOO.
(S) Oerberli epitt., apud Script, rer. franc, t. i«
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rope était dans Tattente de gi^aves événements, et Ton croyait universellement que le monde approchait de sa fin. L*an 1000 était, par une fausse interprétation d'un passage de TÉvangile, assigné pour le terme fatal ; on le voyait arriver avec une profonde terreur; tout faisait pénitence. En effet, un monde allait finir ; mais c^était, non le monde matériel, mais le monde social des Romains et des barbares.
Louis y meurt après un an de règne et sans enfants. Hugues- Capet, appuyé par son frère, le duc de Bourgogne, et son beaufrère^ le duc de Normandie, rassemble à Noyon les principaux seigneurs et évêques de la France septentrionale; il est élu roi et sacré par Adalbéron, évêque de Laon [987]. a Mettons à notre tête, avait dit ce prélat, un chef illustre par ses actions, sa noblesse, ses soldats, qui sera un protecteur non-seulement de rÉtat, mais des intérêts privés (^).» Les seigneurs et les évêaues du Midi ne prirent aucune part à cette élection.
Cette révolution se fit sans secousse ; elle n*excita ni surprise ni contestation. Les égaux de Hugues n'y firent aucune opposition : ils avaient cessé presque toutes leurs relations avec la royauté ; et leur indépendance s'accommodait d'un roi dont la puissance était de même date et de même origine que la leur. Hugues n'était qu'un parvenu sans passé et sans souvenirs, comme la société nouvelle; sorti des rangs des seigneui*s, il restait leur égal par le fait; le titre de roi, en passant sur sa tête, n'avait plus rien d'hostile et de suspect. Cependant cet événement, tout insignifiant qu'il paraissait aux contemporains, fermait la gi*ande époque de transition, cette révolution de six siècles, pendant laquelle l'humanité fut si rudement retrempée: la nation française et la société féodak, sorties du méls^nge des éléments romain , chrétien et barbais, étaient définitivement constituées.
(<} Cbroo. (le Rieber.
CHAPITRE PREMIER
Coup d'oU sur le syttèiuc féodal.
§ î. La Féodalité est un nouvel ordre social. — Pendant les sii siècles de Fépoque de transition, il n'y avait pas eu de société dans la Gaule ; il n'y avait eu rien de fixe ni de régulier dans les choses et dans les hommes : la philosophie grecque et la théologie chrétienne, les royautés impériale et germanique, les aristocraties gauloise et firanque, les institutions municipales et les assemhlëes du champ de mars, les lois romaines et barbais, les leudes et les ahrimans, les curiales et les colons, les prêtres et les laïques, *les vainqueurs et les vaincus, tous étaient dans un état de fluctuation perpétuelle, vivant au jour le jour, et se transformant sans cesse, coexistant l'un dans l'autre, et Q*aspiraiit qu'à se détmire; nuls droits n'étaient constitués, nulk position fixée ; les Romains n'avaient pu conserver leur
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organisation sociale ; les Francs n*avaient pu en établir une nouveUe : en tout et partout étaient Fanarchie et Tégolsme ; le progi*ès ne pouvait être que lent et confus. Le régime féodal est un ordre social nouveau : avec lui Tétat d'amalgame et de fermentation cesse ; vainqueurs et vaincus ont oublié leur ancienne existence, ont mêlé leurs différences de lois, d'idées, de langues ; la stabilité et la régularité commencent ; le prc^ès est clair et rapide. Dans cette nouvelle société, quoique pleine de tumulte et de souffrance, les hommes et les choses, les institutions et les individus sont casés distinctement ; la royauté, Taristocratie, le clergé, le peuple des cplonset des esclaves, comprennent ce qu'ils sont et ce que sont les autres ; et quand la lutte commencera entre eux, ils sauront ce qu'ils doivent attaquer, ce qu'ils doivent défendre ; leurs positions sont nettement dessinées ; le but de l'activité sociade est visible à tous. Le régime féodal, produit du bouleversement causé par l'invasion des barbares et l'établissement du christianisme, a donc été dans la vie de l'espèce humaine un très-grand pas : inférieur, intellectuellement, aux sociétés anciennes, il leur était politiquement égal et moralement supérieur ; c'est lui qui a tenu à l'état d'enveloppement tous les éléments de la civilisation qui se développent aujourd'hui ; enfin nous allons voir qu'il avait en germe l'unité nationale.
§ II. La féodalité àhbne l'unité nationale. — Pendant les six siècles de la domination franque, la Gaule ne formait pas une nation : c'était un mélange de peuples éti^angers et ennemis, qui ne regardaient pas le pays où Us vivaient comme leur patrie commune. A l'époque où nous sommes anivés, elle n'a encore ni nom, ni existence, ni gouvernement unique; vingt peuples, différents de situation, de destinée, d*intérôts, l'habitent : c'est une confédération d'États indépendants. Néanmoins on peut déjà dire que la nation française existe : s'il n'y a pas dans la Gaule d'unité politique, il y en a une plus fondamentale et constituante, l'unité morale. La différence radicale qui existe entre les Romains elles Germains, entre les vaincus et les-yain-queurs, entre la civilisation et labarbarie, a disparu ; les mœurs, les idées, les sentiments, les langues, les institutions, ont de la ressemblance ou de l'analogie; et un souvenir vague, mais très-puissant, donne à penser que tous les peuples qui occupent le cadie de l'ancienne Gaule formeront un jour un seul et même
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peuple. Le noyau de cette unité politique, c*cst TËtat de HugufiS-Capet, le duehé de France ou comté de Paris, qui doit imposer ses rois, son nom et sa capitale à toutes les parties de la Gaule : pays admirablement disposé pour être le centre autour duquel toutes ces parties se grouperont de gré ou de force, mais qui doit encore davantage sa fortune au génie de ses habitants et au titre de roi, si habilement exploité par ses seigneurs.
Seule aujourd'hui, la France se présente au monde comme un être social, sain et intelligent^ qui a un dévdoppement régulier et constant, qui n*a qu'une seule Tie, qui jouit et souffre à la fois dans tous ses membres. Mais que d'oppositions il a fallu vaincre, que d'existences politiques anéantir, que de sang et de larmes répandre, pour arriver à faire un tout de tant d'éléments hétérogènes ! L'esprit a dû l'emporter sur la matière, et la société sur la natiu^e; l'idée intelligente et politique a dû vaincre les préjugés du climat, de la race, des mœurs, de la langue, et, sans les faire pleinement disparsâtre, a dû n'en faire que des nuances de l'unité générale. Ce travail d'unificati(m est conséquemmentle travail de destruction de là féodalité : il dure huit siècles. C'est le fait général autour duquel se groupent tous les événements de l'histoire des Français, et dont le triomphe a donné à leur patrie la magistriyture morale de l'Europe. A mesure qu'on fait un pas vers l'unité de nation, le régime féodal reçoit une atteinte ; et la révolution du dix-huitième siècle, qui est faite contre les débris, les souvenirs et le nom de la féodalité, est celle qui achève de constituer la nationalité française. Les deux grands ouvriers de ce double travail sont la royauté et le peuple, tous deux opposés de principe à la puissance seigneuriale, tous deux en dehors et à côte du système féodal, tous deux n'ayant d'avenir que dans l'uiiité et la centralisation, et, comme tels, ennemis de la féodalité, qui n'était que le triomphe de l'esprit individuel et de localité.
§ 111. Constitution, hiérarchie, obligations et justice féodales. — Le régime féodal ne comprenait pas une constitution régulière^ un système d'institutions fixement arrêtées, un code de lois écrites : c'était seulement un assemblage de coutumes si naturdlement nées des besoins sociaux, si parfaitement adaptées aux hommes et aux choses de ce temps, qu'elles furent consenties, adoptées, consacrées tacitement par l'usage univeiv sel. Née des coutumes germaniques, développée dans l'anarchie
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sociale des barbares, écrite dans la loi au neuyième sicde, triomphante au dixième, elle ne date son existence de personne : elle s'est faite elle-même.
Au commencement de ce régime, la nation se compose seulement des aristocraties laïque et cléricale, toutes deux nombreuses, égales, fières de leurs propriétés, de leurs demeures fortifiées, de leurs armes; là sont les honunes libres, là est, pour ainsi dire, le peuple ; car ces aristocraties, n*ayant au-dessous d*elles que des serfs sans exbtence politique, étaient, en fait, une sortede démocratie. La population noble allait à moins de 1,000,000 d*indiYidus, et le noinbre des guerriers à plus de 100,000; on comptait environ 70,000 fiefs, dont 3,000 titrés, et, parmi ceux-ci, près de 100 États souverains, gnmds ou petits. Quant à la population cléricale, elle peut s'estimer par le» chiffres suivants : il y avait en France, au quinzième siècle, 30,419 églises curiales, 18,537 chapelles, 420 cathédrales, 2,872 abbayes ou prieurés, 934 maladreries.
Des iOO États féodaux, 8 étaient supérieurs aux autres par la puissance et retendue, et leurs souverains, égaux entre eux, reconnai8sai«[it à peine la supériorité morale ée cdui qui avait le titre de roi* Ces États étaient : 1* le comté de Flandre; 2«le comté de Vermandois ; 9* le comté de Paris, au roi de France; 4* le duché de Normandie; 5* le duché de Bouigogne ; 6* le duché d'Aquitaine; T le duché de Gascogne ; 8<* le comté de Toulouse 0). Les souverains de ces 8 États avaient d'autres souverains pour vassaux ; mais la d^ndance de ceux-ci était peu marquée et rarement effective : ainsi les ducs de Bretagne relevaient nominalement des ducs de Nonnandie (*); les comtes d'Anjou, immédiatement des rois de France ; les comtes d'Angoulème, de la Marche, du Périgord, des ducs d'Aquitaine; les comtes d'Armagnac et du Bigorre, des ducs de Gascogne, etc.
Ces vassaux étaient pairs entre eux, et n'avaient rien de com-
(1) Voy. le tableau des p. 217 et 218. ~ Les titres de comté ou de duché nlmpuqueut pas l'infériorité ou la 8u|)ériorité des possesseurs. les contemporaiiii appclleat indifréremment repnum le comté, le duelié, le royaume, etc.
(S) Lorsque Charles le Simple permit aux Normands de s'étabiir dans la Ncnt* trie, il leur abandonna comme indemnité de guerre, et pour y prendre des TÎTrss, la Bretagne, qui, depuis Nomenoë, était indépendante. Cette cession, faite sans Ta^eu et à rioftu des habitants, fut la cause de trois cents ans de guerre entre les 1 cl les Normands.
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mun que la suzeraineté; isolés, étrangers, mtoie ennemis, ils Bravaient Tun envers l'autre aucuns droits ni aucuns devoirs; ils étaient seigneurs, à leur tour, d'autres vassaux, pairs aussi entre eux, lesquels étaient seigneurs d'arrière^vassaux; et il semble qu*<m devrait descendre aiosi jusqu'au {dus petit propriétaire. Mais il y eut tQi4ours dans la hiérarchie féodale une multitude d'exceptions et dlocohérences qui tenaient à Fessence même du système, Tindépcndance indivkluelle; les espèces de fiefs furent très-nombreuses et très-compliquées (^) ; et Tassociati(m des possesseurs, form»^ souvent par le hasard des événements et des territoires, fut toujours peu réelle, peu compacte, sans ensemble, sans unité. C'est pourquoi la féodalité ne put jamais fonder une soeiété r^lière et générale, et la royauté eut ainsi plus de facilité pour en prendre le gouvernement
Le clei^c entra dans le système féodal, non comme corps, mais comme propriétaire : il avait oublié ses idées d'unité, ne pensait plus qu'à la terre, et avait les mêmes intérêts que la noblesse. Les évêchcs et les abbayes furent des seigneuries féo* dales tout à fait semblables aux ^ignemîes laïques, ayant une terre suzeraine à qui ^es devaient Thommage et les devoirs féodaux, ayant des terres vassales dont elles exigeaient les mêmes services; quelques-unes prétendaient ne relever que du saint-siége; mais la plupart étaient accaparées par les rois, qui, grâce à la non-hérédité de ces sortes de fiefs, en dcmnaient Tinvestiture à prix d'argot. Cette violation sacrilège des Sections ecclésiastiques, cette confusion des deux pouvoirs, spirituel et temporel, dans les marnes mains, la dépendance temt poi*eHe des évêques comme propriétaires et leur supériimté spirituelle comme pasteurs, étaient une source perpétuelle de troubles, et devaient enfanter detenibles guerres. Le clergé se trouva donc, à l'origine de la féodalité, tout aristocratique, tout matériel, et pour ainsi dire étouiGTé dans jses liens terrestres. Nous verrons quelle révolution le fit sortir de cette situation
(1) Ducange compte quatre-vingts espèces de possessears de fiefs, qa*on peut réduire à cinq : |o les vassaus soavcniiBS appelés plus tord pairs d9 France; S« lel possesseurs de fiefe à grande mouvanoe (haute noblesrie) ; 5<» les possesseurs de fiefo de bannière, oubanucrets: ils devaient à leur seigneur depuis dix Jusqu'à vingtcinq hommes ; 4^ les possesseurs de fiefs de haubert, ou chevaliers : ils devaient un cavalier armé avec deux ou trois valets) 5o les possesseurs de fiefs d'écufer: ils devaient un vassal armé*
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fausse pour compléter Fassociation féodale par le lien religieux, et y faire prédominer le principe théocratique.
Tout devint matière à fiefs, non-seulement les terres, mais les meubles; tout eri prit là forme. On donna en bénéfice les offices domestiques, le droit de chasse, le péage des ponts et des barrières, les baraques des foires, les fours banaux des villes, et jusqu'à des essaims d'abeilles. Les possesseurs de petits alleux se hâtèrent de se recommander à quelque seigneur en lui donnant leurs terres, et Us les reçurent ensuite de lui comme fiefs. S'ils ne Feussent fait, ils se seraient trouvés isolés au milieu de la société nouvelle, à laquelle la propriété allodiale était antipathique et contraire.
En résumé, la terre fut tout ; elle donna valeur à l'homme, qui sans elle ne fut rien et n'eut pas même de nom ; elle constitua la condition civile et politique ; elle dota les individus des droits de souveraineté, et mème^ pendant quelque temps, du caractère sacerdotal pour les possesseurs d'évàchés et d'abbayes. Cette supériorité de la terre sur l'homme, cette immobilisation par elle des <»nditions sociales, cette tyrannie de la matière sur l'individu, c'est le type de la féodalité, et ce qui la distingue, par-dessus tout, des sociétés anciennes.
La dépendance du vassal envei*s le seigneur était réprésaitée par Vhommage, en retour duquel le , seigneur donnait au vassal Yinvestiture ou le droit de posséder. L'hommage était simple ou tige, « Gdui qui rend l'hommage simple a son épée au côté, se tient debout et a la main libre, sans s'obliger à servir envers et contre tous. Celui qui rend la fû et hommage Irgement doit être sans éperons, à genoux, les mains jointes dans cdles du seigneur (^). » L'hommage simple, entièrement honorifique, était « une alliance et promesse de féauté, » qui n^bligeait à aucun service effectif : c'était l'homm^e des grands^ vassaux envers le roi de France. L'hommage lige engageait le vassal à servir son seigneur « envers et contre toute créature qui peut vivre et mourir, » à défendre son corps et son honneur, à le' tirer de prison, à le délivrer de danger, à se mettre en otage pour lui. « Je deviens votre homme de vie et de membres, d disait l'homme lige dans son serment d'hommage. 11 devait à son seigneur service de guerre pour un cer-
(1) Chantertau, Traité des Fieb.
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tain temps et un certain nombre d'hommes; il devait assister à ses plaids et lui payer des aides pour le délivrer de prison, armer son fils et marier sa fille. Le seigneur avait encore sur lui droit de relief (sorte d'impôt de mutation après la mort du vassal),' droit de rachat (impôt sur la vente du fief), droit de forfaiture (sorte d'amendes pour les violations du service féodal), etc. A lui revenait la tutelle de son vassal mineur; et il pouvait marier à Fun de ses hommes Théritière d'un fief.
La vassalité n'avait rien d'humiliant : c'était une sorte de confraternité d'armes, une association pour la sûreté individuelle, un contrat réciproque, qui n'avait lieu que du consentement formel du vassal et du seigneur. Nul ne rougissait de tenir un fief d'un moins puissant que soi : ainsi les rois de France étaient vassaux de l'abbaye de Saint-Denis pour le Vexin, et l'oriflamme n'était que la bannière de ce fief. Les devoirs et les engagements étaient mutuels : a Je serai fidèle à mon seigneur, disait le vassal, mais tant qu'il me fera droit dans sa cour par le jugement de ceux qui peuvent et doivent me juger (*).»« Autant l'homme, dit un législateur, doit de foi et de loyauté pour la raison de son hommage, autant le sire en doit à son homme (^. » « L'hommage est réciproque, dit la Chronique de Morée, car le prince doit foi à son lige, aussi bien que le lige la lui doit de son côté; et il n'y a aucune difiérence dans la nature des obligations, sauf l'honneur et la gloire qui appartiennent au suzerain. De plus, ce n'est que quand le prince a prêté serment conformément aux assises et usages, que les liges de la principauté viennent lui faire leur hommage. » L'indépendance du vassal est si bien conservée, qu'il peut se retirer de Tassociation quand il lui plaît; il abjure son hommage, il rompt le lien féodal, il dit à ses propres vassaux : « Yenezvous-en avec ihoi, car je veux guerroyer mon seigneur, qui m'a dénié justice. )> Mais ceux-ci, libres aussi et raisonnant leur obéissance, lui répondent : a Nous irons trouver notre seigneur; et s'il est vrai qu'il vous ait dénié justice, nous vous suivrons (*).»« Entre le seigneur et son homme, disent les Assises de Jcmsalcm il n'y a que la foi; l'homme doit tant plus
(I) Drussel, Usage des Fiefs, t. i, p. 349. (>) Beaumaaoir, Coutume du Beauvoisis.
(3) Établisseineots de saint Louis, Ut. i, c' . 49.
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à son seigneur par la foi que le seigneur à lui. Autant que rhomme doit à son seigneur de révérence en toutes choses, autant tous les hommes sont tenus les uns envers les autres; et en cette manière, que si le seigneur met main au corps ou au ûef de Fun d*eux, sans égard et sans connaissance de leur coiu*, tous lés autres doivent venir devant le seigneur et lui faire remontrances par la voix et par les armes (^) . »
C'est avec ce même caractère de respect pour Tindividu que la justice s'administre dans cette société singulière, qui ne reconnaît pas de pouvoir public : le jugement par les pairs est toute la base de la justice féodale. L'offensé, qu'il soit vassal se plaignant de son seigneur, quUl soit seigneur se plaignant de son vassal, s'adresse à l'assemblée ou cour des pairs, qui seule juge. Si le seigneur refuse justice ou rend un jugement qui déplaît, le vassal porte plainte au seigneur suzerain en d4faute de droit ou en faux jugement; et celui-ci juge de nouveau l'affaire avec ses pairs. Enfin, si ce jugement définitif ne satisfait pas, comme il n'y a pas de force publique capable de le faire exécuter, on a recours au droit naturel de la force privée : c'est la guerre ou bien le combat singulier. Les barons préféraient cette dernière manière d'obtenir justice, et y recouraient ordinairement avant toute autre; elle était plus conforme à la fierté et à la brutalité de ces hommes de guerre, qui ne voulaient pas se soumettre aux lenteurs et aux ambiguïtés des formes judiciaires. Les cours féodales furent donc d'abord peu usitées; l'usage qu'en firent les rois, lorsqu'ils s'efforcèrent de mettre le droit à la place de la force, fit une révolution dans le régime féodal; mais jusqu'à ce temps la guerre privée et le combat judiciaire furent des institutions réglées et fixement arrêtées, d jnt les traces se sont conservées par le duel dans nos mœurs modernes.
§ rV. Conditions des villains et des serfs. — Au-dessous de ce peuple de barons et de clercs, tous libres et ^aux, ayant tous les droits et les biens, il y avait une population sujette et même possédée : c'était celle des villains et des serfs. La situation des villains (*) ressemblait extérieurement à ceUe des colons sous les Romains ou sous les Francs : le seigneur féodal
(1) Élablissementi de taiot Louis, eh. 206 et 2IS. (>) Villanust de «lïto, métairie.
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était à la fois leur propriétaire et leur souverain. Comme souverain, il taillait et imposait ses sujets à son gré ; comme pro* priëtaire, il exigeait d'eux une redevance ûxe pour les terres qu*ils cultivaient. « Sache bien, dit un législateur, que selon Dieu tu n'as pas pleine puissance sur ton villain ; donc, si tu prends du sien hors des droites redevances qu'il te doit, tu les prends contre Dieu et sur les périls de ton âme, et comme voleur. Et quand on dit que toutes choses que le villain a sont à son seigneur, c'est-à-dire à garder; car si elles étaient à son seigneur propres, il n'y auroit nulle différence entre serf et villain (*). » Les villains avaient donc, malgré les redevances odieuses et souvent absurdes auxquelles ils étaient assujettis, des droits et une condition fixe; ils les défendirenl avec constance et succès, et ce fut principalement avec eux que se forma le peuple des conununes. Quant aux serfs, a leur sire peut prendre tout ce qu'ils ont, et les corps tenir en prison toutes fois qu'il lui plaît, soit à tort, soit à droit, et il n'est tenu d'en répondre à personne, foi-s à Dieu (*). » Malgré cela, la servitude domestique ayant disparu sous les derniers rois de la race de Charlemagne, la condition du serf féodal n'était nullement celle de l'esclave romain. U n'était pas la propriété directe de l'homme; son travail et non lui-même était possédé ; il appartenait à la terre, et ne pouvait en être détaché ; il avait un nom, une famille^ une existence civile et religieuse ; sa vie était sacrée ; son éducation morale était la même que celle de son seigneur, qui devait le nourrir et le défendre; enfin, il n'était plus une bête de somme, mais un homme de condition inférieure. C'était surtout la religion qui traçait une différence profonde entre le serf du moyen âge et Tesclave de l'antiquité : elle proclamait non-seulement que le seigneur et le serf étaient égaux devant Dieu, mais que le serf était son élu; elle intervenait sans cesse entre le baron oppresseur et le sujet, opprimé; elle envoyait le clergé se recruter aussi bien parmi les esclaves que parmi les maîtres. Le serf, devenu moine, était couvert des livrées de la liberté, et forçait son ancien seigneur à s'humilier devant sa robe de bure ; devenu évêque ou abbé, il était l'égal terrestre et le supérieur spirituel du baron, dont il gouvernait et censm*ait la vie morale. Ainsi,
(') Pierre de Fontaines, Conseils à son ami, cli. %, 'i) Bcaumaooir.
malgré les misères de la vie des serfs, malgré quelques droits humiliants et infâmes, restes de Fancien esclavage domestique, et que rarement les possesseurs réclamèrent (*), l'esclavage d3 la glèbe fut un progrès : la servitude romaine, absolue et illimitée, avait détruit la population ; la servitude féodale la fit renaître, nombreuse, forte, ayant même le sentiment de la dignité humaine; et Ton peut dire que, de Fesclavage des anciens à la liberté des modernes, le servage du moyen âge est la moitié du chemin.
Avec de tels éléments de population, le gouvernement était simple et facile. La propriété donnant la souveraineté, chaque fiet était un petit État qui se suffisait à lui-même, qui avait son histoire, ses lois, son existence à part. Le seigneur réunissait les pouvoirs législatif, militaire, administratif; il rendait la justice, faisait la guerre, battait monnaie, etc. 11 n'y avait que le pouvoir sacerdotal qui lui manquât; et c'est ce qui fit du prêtre, être exceptionnel dans le fief, la barrière du souverain et l'appui du sujet. Dans les seigneuries ecclésiastiques, ce pouvoir était réuni à tous les autres ; mais, malgré le caractère belliqueux de quelques prélats, Tépée allait toujours mal aux mains des prêtres, et ils furent obligés de se donner des défenseurs laïques qu'on appelait avoués, vidameSf vicomtes, ce qui lem- ôta la force matérielle, source de toute puissance féodale. En résumé, toutes les seigneuries étaient, malgré leur aspect extérieur de régime patriarcal, des gouvernements despotiques : aussi oublièrent-elles rapidement leur origine de protection; elles devinrent oppressives, illimitées, sans qu'il fût possible d'avoir un recours contre elles tant que le clergé fut tout féodal et la royauté impuissante : de là vint que les opprimés prétendirent des droits à leur tour, et cherchèrent des protecteurs, d'abord dans les papes, ensuite dans les rois; de là vinrent les communes, associations des habitants des villes tout à fait analogues aux associations des seigneurs (')
(i) Le plus abominable de ces droits était celui de marquette ou de prélibalUm^ qui donnait au seigneur la première nuit des noces de ses serfs ; mais ce droit n'était en réalité, dans le peu de localités où il était en usage, qu'une des nombreuses taxes financières mises par le seigneur sur ses sujets.
(>) Voyez Beaumanoir; Pierre de Fontaines; les Assises de Jérusalem; les Établissemenls de saint Louis ; Brussel, Usage des Fiefs; Montesquieu, Esprit des Lois; Mably, Observ. sur l'Hist. de France; Hallam, l'Europe au moyen âge; Gu'zot, CIvilis. franc., t. iv ; Sismondi, Histoire des Français, t. iy,
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§ V. Proches pôlittqiies et moraux du premier âge féodal. — Telle fut cette société du moyen âge, œuvre du christianisme, qui ne pouvait exister que par lui et avec lui, et qui contenait en soi, absorbés et confondus dans Télément chrétien, tous les éléments de progrès politiques et moraux. Celui qui doiâine dans Tordre politique, c'est, au milieu des bizan'eries, des complexités et des violences du régime féodal, Tesprit d*indé« pendaiice individuelle, le caractère de libre arbitre dont toutes les relations sociales sont empreintes. La société, au moins pour les hommes libres, n*existait que par le consentement de sei membres ; les obligations étaient nettement exprimées, les droits et les devoirs connus! et limités; nul n'était tenu d'obéir à des lois, de rendre des services, de payer des taxes qu'il n'avait pas consentis. Jamais l'individu n'avait tant vécu. Cette indépendance de l'homme était garantie par le jugement des paits, par le pouvoir de rompre le lien féodal, et surtout par le droit de résistance ; mais elle était limitée et restreinte par l'hérédité des positions sociales, par l'obligation de servir le fief, par la fidélité au seigneur.' Tel est le principe politique que la féodalité a donné à la civilisation, et qui, modifié et transformé, est entré danstles mœurs et. les législations modernes; Les progi*ès moraux sont encore plus remarquaMes : avec eux il semble qu'un monde nouveau nous soit ouvert.fÀlors apparaissent, au milieu de mœurs débauchées el cruelles, ivstes d£ la corruption romaine rt de là férocité germanique, le dévouement) de l'homme à l'honime, l'honneur, là loyauté, ia fo.i du, serment, le sentiment des devoirs réciproques, Tamôur délicat et respectueux des femmes, la sainteté du mariage, les douceurs de la vie domestique, la courtoisie et l'élégance des manières, enfin la chevalerie, résumé poétique de tous les sentiments et les idées de ce temps, expressioa complète delà féodalité, el qui a divinisé, chez les hommes du moyen âge, l'amour et la valeur.
Les trois siècles que dure Tâge héroïque de la féodalité sont ^ une époque organique, de force et de-mouvement. La population croît rapidement; les villes s'agrandissent et entrent dans l'association féodale avec leur administration républicaine; le commerce et l'industrie répandent les richesses chez les viilains et les serfs; les langues se forment, souples, élégantes et naïves; la poésie renaît avec de nouvelles formes, les timibadours et les trouvères ouvrent à l'imagination des route» i»«
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connues; les études ecclésiastiques reprennent vigueur; l*éloquence et la dialectique reparaissent; une, philosophie nouvelle, chrétienne comme toute la société, la scolastique, est en plein triomphe; les universités sont fondées; le pays se couvre de châteaux et d'églises, monuments admirables où se peignent dans toute leur merveilleuse poésie les idées et les sentiments du temps. Enfin cet âge présente.un système social unique dans Thistoire, et qui ne se r^roduira jamais : Thuinanité, après avoir passé par les états sociaux de la famille, de la cité, de la nation, amve à TÉglise, Fassociation la plus forte et la plus étendue qu'on eût encore connue. L'unité de croyance, voilà l'unité du monde féodal. L'Europe chrétienne forme un peuple unique ayant des lois et des passions communes, des vues, des intérêts, des maux et des bjens communs; et ce peuple a pour chef le représentant de Dieu sur la terre, dépositaire de la vérité et de la souverain^ë, dont il ëpand les rayons autour de lui par les prêtres et les prineeç, vieillard élu pour sa sainteté entre tous et par tous, qui n'a de pouvoir que par la religion. La monart^ie universelle de VÉglise est le fait générateur de tous les événements de cet âge; la trêve de Dieu , l'institution de la chevalerie, les conquêtes des Norm^uids, l'établissement des communes, les croisades, les progrès de la royauté française, la lutte de l'empire et du sacerdoce, ne sont que les conséquences de l'ordre social constitué théocratiqjiement; de même tous les grands hommes dont l'époque abonde semblent graviter autour de la chaire pontificale, où siègent les guides et leç éducateurs de l'humanité. Enfin tous les événements publics et privés, les malheurs et les prospérités, les vertus et les crimes, la politique, la philosophie, l'art, l'in^ dustrie, tout a pour source unique le sentiment le plus spontané, le plus fécond, le plus puissant qui ait jamais agité les hommes, la passion qui explique et absorbe toutes les autres, lafot/
CHAPITRE IL
nugucs-Capct, Bobcrt et Henrt I«r. — 987 à <060«
§ I. Règne de Hugues-Capet. — Charles, duc de Basse-Lorraine (Brabant), oncle de Louis V, contesta l'élection de Ifugues,
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ci fat reconnu roi pai* les seigneurs du Midi, ainsi que par les comtes de Flandre et de Vermandois. Il s^empara de Laon et de Reims; mais, trahi par Févêque de Laon , il fut livi'é à son rival [99i] et enfermé dans la tour d*Orléans, où il mourut. Ses doux fils, proclamés rois par les seigneurs du Midi, se réfugièrent d^abord en Aquitaine, ensuite en Germanie, où s*éteignit leur postérité. « Hugues, voulant détruire la race de Charlemagnc ('), » la persécuta en tous lieux, et fit même déposer du siège de Reims Tarchevêque Amoul, parce qu'il était frère bà* tard de Charles de Basse-Lorraine« Ensuite il convoqua à Orléans les grands de la Fitmce et de la Bourgogne, et lew* fit reconnaître son fils Robert pour son successeur au trône : acte politique qui fut imité pendant deux siècles par ses descendants, et qui rendit la couronne héréditaire dans la fannlle des Gapé-
La Gaule méridionale, en reconnaissant pour roi Charles et ses fils, témoignait moins son amour pour la dynastie de Charlemi^e que sa haine pour les hommes du Nord. La séparation entre les deux pays était toujours profondément marquée; car la différence entre les éléments germanique et romain, quoique très-affaiblie, se perpétuait dans la féodalité. Le nouvel ordre social avait pris, dans le Midi, bien moins de fixité et d'extension que dans le Nord; Bourges, Périgueux, Toulouse, Arles, avaient conservé en partie leur gouvernement municipal, et sous son influence elles allaient devenir de petits États libres, dirigés par le clergé et ennemis du système féodal ; la loi romaine, appelée dans les capitulaires a la reine et la maltresse de toutes les lois ('), )> était seule en vigueur dans ces villes; les lois saliquc et gothique, encore obéies dans le siècle précédent, dispaiaissaient (*), en même temps que les races des Goths et des Francs se confondaient avec la population indigène, toujours appelée romaine. L'étude des lettres était bien moins négligée dans le Midi que dans le Nord ; le clergé y était plus éclairé et moins corrompu, la noblesse moins rapace et plus citadine. Enfin la séparation entre les deux principaux dialectes de la langue ro-
(i) Orderic Vital, Hist. de Normandie, lir. vu. (<) Capit. de Baluze, t. ii, p. 1226.
(S) Il est fait mention pour la dernière fois, dans le Blidi, de la loi salique en 1037, et de la loi gothique en 1070.
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mane devenait de plus en plus prononcée ; celui du Midi était presque complètement formé, plus harmonieux, plus flexible, plus varié que celui du Nord, et les méridionaux s'y attachaient comme à un cachet national qui les rendait plus étrangers aux Français.
Cependant le Nord, depuis les conquêtes de Glovis et de Peppin, se croyait toujours le maître du Midi; et la nouvelle dynastie, à limitation des rois qui Tavaicait précédée, tendit à étouffer Findépendance de ce pays. Ce fut la première entreprise de Hugues-Gapet [990]. Il entra en Aquitaine et fit le siège de Poitiers, résidence du duc Guillaume II, dit Fier-à*-bras. Celuici le força de se i*etirer, et lui livra, sur les bords de la Loire, « un grand combat où les hauies des Aquitains et des Français se signalèrent par les flots de sang qui coulèrent des deux côtés (*). » Hugues ne tira aucun avantage de cette guerre. Le duc d'Aquitaine n'en reconnut pas moins les fils de Charles auxquels il donnait asile ; les seigneurs du Midi continuèrent à inscrire en tête de leurs actes : « Dieu régnant, en atteaci^nt un roi ; » et ils se firent laguerre sans se soucier du suzerain, dont le nom leur était à peine connu. Ainsi Aldebert 1''% comte de Périgord (*), s'étant allié avec Foulques-Nerra, cinquième comte d'Anjou, assiégea Tours, qui appartenait à Eudes I«% comte de Biois C). Celui-ci eut recom*s à Hugues-Capet, qui ordonna au comte de Périgord de lever le siège. Comme Aldebert n'obéissait pas, il lui envoya dire : a Qui t'a fait^omte? DËt le seigneur, aussi indépendant que le duc de France, et dont la puissance venait de la même source que la sienne, lui répondit : « Qui t*a fait roi {*)?»
L'autorité royale n'était guère mieux assise dans le Nord. Arnouit II, comte de Flandre, et Herbert 111, quatrième comte de Vermandois, furent contraints par les armes à reconnaîti*e le titre de Hugues; mais là se borna leur obéissance. Richard l®*', duc de Normandie, lui faisait hommage, mais il l'exigeait de lui à son tour. Gonan le Tort, comte ou duc de Bretagne, était
(1) Cbroo. d'Adhcmar de Chabannais, t. x des Hist. de France, p. 145.
(1) Cette maiaoD commence en 886 et finit en 1398 par confiscation.
(9) Il était petit-fils deThiébold, parent de RoU, qui épousa la fille de Robcil le Fort, el il possédait les comtés de Blois, de Chartres, de Tours, de Meaux et de Provins; son deuiicme successeur, Eudes II, hérita, en 1030, de la Champagne et de la Brie.
\}) ChroD. d'Adhemar.
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tout à fait étranger à la France : il défendait son pays contre FoulqueS'Nerra, comte d* Anjou, vassal assez soumis du roi de France ; et il gagna sur lui la bataille de Gonquereux, la plus remarquable de ce temps [992]. Quant à la Champagne et à la Brie, qui appartenaient à Etienne, dernier comte de la maison de Vermandois, il n'est point question d'elles.
L'histoire de cette époque est muette et insignifiante, non pas tant foute de documents que faute d'événements. La vie était pâle et monotone, à cause de l'isolement des individus; toutes les relations intellectuelles et matérielles étaient rares ; U n'y avait guère que les pèlerins et les marchands qui voyageassent {*). Les existences étaient généralement sombres, misérables et barbares. D'ailleurs la croyance en la fin du monde, croyance qui semblait justifiée par les pestes, les famines, les calamités de tout genre dont l'Europe était désolée, répandait une atonie universelle. Tout était glacé d'effroi à l'attente du jour fatpV !?*>tp. entreprise avait cessé, tout mouvement était arrêté; il n'y avait plus ni d'espoir ni d'avenu*. On redoublait de ferveur religieuse, on se pressait dans les couvents, on donnait ses biens à l'Église, et de toutes parts on entendait ce cri lugubre : « La fin du monde approche (*) ! »
Au milieu de cette exaltation de terreur, on apprit que les in fidèles venaient de détruire l'église et le saint sépulcre de Jérusalem; toute la chrétienté fut pleine de consternation, et l'on accusa les juifs d'avoir excité le khalife Hakem à ce giand sa*crilége. a Alors la fureur universelle se tourna contre eux, dit le moine Glaber; on les chassa dé toutes les villes ; les uns furent cgoi^cs, les autres noyés; plusieurs, pour échapper aux toiiui*es, se tuèrent eux-mêmes; de sorte qu'après cette digne vengeance il n'en resta plus qu'un trè»-petit nombre dans le royaume 0.» C'est à l'occasion de cette détresse de la terre sainte qu'on vit poindre la première idée des croisades. Sylvestre II, l'algébnste, le magicien, l'auteur de la royauté capétienne, le pré-
(1) L*abbé de Cluny étant sollicité de venir réformer le monastère des Fossés, près de Paris, répondit avec effroi : « Ce nous serait une pénible entreprise que dé passer en des régions étrangères et inconnues: cela convient plutôt à vos voisins qu'à nous, vivant en pays lointain, d (Vie de Bouchard, comte de Melun.)
(2) Un grand nombre de chartes de donation portent : tnundi jflru appropinquanle,
f^) Chron. de itaoul Glaber, iiv. m.
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curseur des grands papes du moyen âge ^devina le danger qui menaçait TEurope du côté de TOrient: a Soldats du Christ, s'écria-t-il, levez-vous! il faut combattre pour lui [1002] (')! » Mais Tennemi était trop loin encore, et TËglise devait reprendre son caractère évangélique pour qu^elle fût capable de précipiter la chrétienté dans les gigantesques expédUions d'outremer.
§ II. Robert, roi de Franoe. — Révolutions en Italie, en Lorraine, EN Provenge. -*- Hugues-Capet meurt [996}. G^était un homme remarquable, malgré son impuissance, et qui traça à ses successeiu^ la marche politique qu'ils avaient à suivre, en donnant à sa royauté un caractère tout religieux. A Texemple de Clovis etde Peppin le Bref, il se fitleroi des prêtres, leurdoima de grands biens, leur rendit la liberté des élections. Enûu, soit par humilité religieuse, soit par respect pom* la légitimité de la famille dépouillée, il se décorait de la chape de saint Martin et refusait humblement de se parer de la couronne. L'%lise était en effet la source de toute puissance, et c'est sur la base chrétienne que se développera la grandeur des Capétiens. Cest aussi à ce roi que commence la fortune de Paris, qui suivit la fortune de la nouvelle dynastie, et devint, de capitale de duché, capitale du royaume de France.
Robert succéda à Hugues sans contestation: la couronne était regardée comme un fief, et l'hérédité des ûefs était le principe de la féodalité. Le nouveau roi était un saint homme , d'une excessive bonté, d'une simplicité charmante, s'occupant d'actes de dévotion et de charité, composant des hymnes^ réglant les chœurs de l'abbaye de Saint-Denis, et n'ayant rien de {dus à faire. Le seul événement qui troubla sa vie quiète et oisive fut 3on mariage avec Berthe, sa cousine, veuve d'Eudes I«r^ comte de Blois. Elle était héritière, par son frère Rodolfe, du royaume d'Arles ; aussi le pape allemand Grégoire V exigea-t-il, dans l'intérêt de l'empereur, dont il était la créature, que ce mariage fût rompu, sous prétexte de parenté. L'Église, pour favoriser le mélange des races, avait interdit les alliances entre parents jusqu'au septième degi^. Roheri résista : il fut excommunié [998]. Alors il répudia Berthe et épousa Constance , fille du comte
(1) Lettre» de Gerbert, êptt. cm.
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de Toulouse, Guillaume Tainefer III. « La faveur de la nouvelle reine, dit Glaber,' fit affluer en France les habitants de l'Aquitaine, hommes vains et légers, aussi affectés dans leurs mœurs que dans leurs costumes, ne respectant ni la foi ni les promesses de paix, honteux exemples qui furent bientôt imités par la race des Français (*). »
Cependant le nom du roi de France était toujours grand à Textérieur ; et Conrad lî, duc de Franconie, ayant été élu roi d'Allemagne [1024], les Italiens refusèrent de le reconnaître et offrirent leur couronne à Robert. En même temps les seigneurs de Lorraine lui demandèrent secours pour se mettre sous sa domination. Enfin, dans le royaume d'Arles, Rodolfe II, fils de Conrad le Pacifique, ayant reconnu l'empereur Conrad pour son successeur, fut abandonné de ses vassaux, qui résolurent de prendre pour roi le fils de Berthe, Eudésll, cinqiyème comte de Blois, de Chartres et de Tours, lequel venait d'hériter de la Champagne sur la maison de Vermandois [1030]. Ainsi la France était appelée h ramener dans sa dépendance trois royaumes de l'empire de Charlemagne. Le roi Robert rejeta les offres des Italiens et des Lorrains ; mais Eudes consentît aux proposiâtions^ des seigneurs de Provence ; et Guillaume III, duc d'Aquitaine, fli qui méprisait la faiblesse de Robert (•), » s'offrit poiiir roi aux Italiens. L'empereur, qui était actif et guerrier, parcourut les trois royaumes révoltés, et avec tant de rapidité qu'il fit échouer tous ces projets d'indépendance. Il n'y avait pas encore de pouvoir capable de lutter contre celui des rois germains, qui avait seul conservé quelque unité ; et l'Allemagne refait la puissance prédominante de TOccident. Conrad, maître des deux tiers de la monarchie de Charlemagne, exerça donc une grande influence sur l'Europe; toutefois, ce fut moins par ses prétentions à la domination universelle que par ses lois, qui régularisèrent le système féodal et furent adoptées dans presque tous les pays.
Le roi Robert n'était qu'un bien faible seigneur auprès de Fcmpcreur Conrad ; cependant il avait agrandi ses possessions du duché de Bourgogne, qui lui était échu par la mort sans postérité de Henri, son oncle [1002]. Mais les barons étaient tout»
(1) Raonl Glabcr, liv. m, ch. 9é
(2) Lettres de Fulbert de Chartrc»^
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puissants dans ce duché, et Otto-GuUlaume, fils de la femme de Henri, prétendait à sa possession : ce ne fut iju'aYec Taide du duc de Normandie, et après douze ans de guerre, que Robei-t paryint à faire reconnaître son autorité; encore Otto-Guillaume resta-t-il maître de la comté de Bourgogne, qui passa à sa postérité. Il essaya aussi d'empêcher Eudes de Blois d'hériter de la Champagne, et voulut le soumettre au jugement de ses pairs; mais ce redoutable vassal lui dit : « Je suis, par la grâce de Dieu, comte héréditaire, voilà ma condition; et, quant à mon fief, il me vient par succession de mes ancêtres; il ne regarde donc pas ton domaine. Ne me force pas à faire des choses qui te déplairont pour la défense de mon honneur; car Dieu m'est témoin que j'aimerais mieux mourir que de vivre sans honneur (*). » Vhonneur^ c'était un mot presque nouveau, comme le sentiment qu'il exprimait, et qui était le nerf de la nouvelle société.
Il ne se passa point d'autre événement notable sous le règne de Robert, si ce n'est une persécution contre quelques hérétiques obscurs. Deux prêtres d'Orléans furent brûlés avec onze }e leurs sectateurs [1022] : l'un de ces prêtres avait été le confesseur de la reine Constance ; comme il passait devant elle pour %Dar au supplice, elle lui o^va un oeil avec une baguette de fer. Cette exécution est la première qui fut faite en France pour crime d'hérésie.
§ III. Règne de Henri 1er. _ Eudes db Blois, FouLauE&-NERBA, Guillaume le Bâtard. — Robert meurt [1030]. Il avait voulu, de son vivant, associer à la royauté son fils aîné, Eudes; mais, « comme celui-ci était imbécile, il ne fut pas roi (*) ; » ce fut Henri l<^r, le deuxième fils de Robert, qui fut couronné en pré.sence du duc d'Aquitaine, du comte de Champagne et de dix évêques du Nord. Cependant Constance voidut porter au trône son quaiiième fils, Robert, « et elle s'eûbrça de retenir en son pouvoir une grande partie du royaume, c'est-à-dire les villes de Sens et de SenUs,avec les châteaux de Béthisy, de Dammartin, de Melun, de Poissy et de Coucy (*). » Henri se réfugia auprès de Robert le Magnifique, duc de Noimandie, força la reine
(1) Lettres de Fulbert de Char!i«t .
(ï, Chron. deSaint-Marln de Toura ^) Chron. de Hugues de Fleury .
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à faire la paix, et consentit à ce que son frère Robert eût le duché de Bourgogne. Ce Robert est le fondateur de la première maison de Bourgogne, qui finit en 1361.
Eudes de Blois n^a^ait pas abandonné ses prétentions sur le royaume d'Arles ; Rodolfe 11 étant mort, et son royaume ayant été réuni à FEmpire [1033], ilmarcba en Provence et s*empara de Neufcbâtel et de Vienne. Les Italiens s'étaient de nouveau révoltés et lui avaient offert leur couronne : « ils croyaient qu'il rétablirait le royaume de Lorraine, passerait cbez eux et pren* drait la couronne impériale (*). d En effet, Eudes tourna sur la Lorraine, assiégea Toul, prit Bar et marcha sur Aix-la-Cha* pelle, où il voulait se faire couronner. Mais les seigneurs lorrains lui livrèrent une bataille où il fut vaincu et tué [1037]. Ses deux fils partagèrent ses États : Etienne fut le sixième comte de Champagne et de Brie ; Thibaud 111, le cinquième comte de Blois, de Chartres et de Tours. Tous deux refusèrent de faire hommage au roi Henri, parce que celui-ci avait manqué à son devoir de suzerain en ne soutenant pas leur père dans sa querelle; et il s'ensuivit une longue guerre entre les deux comtes et le roi de France.
Le rii^al du fameux Eudes de Blois avait été Foulques-NeiTa« comte d'Anjou, aussi remuant et aussi belliqueux que lui; leurs démêlés furent très-sanglants et très^multipliés. Dans une de ses expéditions, Foulques mit le feu à l'église de Saint-Florent-sur-Loire; inquiet de son sacrilège, le guerrier sauvage criait au saint, pendant l'incendie : « Laisse-moi brûler ton temple, je t'en rebâtirai un autre dans Angers (*). i> Il construisit plusieurs châteaux et monastères, et se signala par de grands crimes: il fit assassiner un favori du roi Robert sous les yeux mêmes du pauvre monarque; il brûla l'une de ses femmes, exila l'autre à Jérusalem ; il dévasta des pays entiers. Ce fut pour expier ces barbaries qu'il fit trois pèlerinages à la terre sainte et deux à Rome.
Il avait un fils, liommé Geoffmy-Martel, qui se révolta contre lui ; « mais il eut l'habileté de confondi*e ses projets, le vainquît, cl le força h faire (selon l'usage) plusieui*s milles en rampant sur la terre et portant une sollc sur son dos, pour se ren*
(1) naoul Glabci'. liv. iii,(li t.
(2) Cbron. de Saint-Florcol.
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dre à ses pieds. Le vieillard se leva, et, tremblant encoi% de colère, le frappa du pied plusieurs fois en criant : m Tu es vaincu, enfin tu es vaincu ! — Oui, répondit Geoffix)y, oui, je suis vaincu, mais par toi seul, parce que tu es mon père; pour tout autre, je suis toujours invincible. » Cette réponse calma la colère de Foulques, qui lui rendit ses domaines en Favertissani d'épargner désormais ses sujets. La même année, ce vétéran de la milice du siècle se rendit à Jérusalem avec deux serviteiu^ qu'il avait liés par serment à faire tout ce qu'il leur ordonnerait ; et là, aux yeux devions, il se fît conduire à demi nu devant le saint sépulci*e, Fun de ses serviteurs lui tenant sur le cou un joug de bois, pendant que l'autre accablait de coups ses épaules, et que lui-même criait: « Reçois, Seigneur, ton misérable Foulques, ton fugitif, ton parjure ! » 11 désirait mourir en terre sainte, mais il ne rendit l'esprit qu'au retour de son voyage (*). »
Son fils Geoffroy lui succéda [1040]. 11 fut toute sa vie en guene avec ses voisins, et acquit le Maine et la Saintonge. Le roi Henri lui ayant demandé son secours contre les comtes de Blois et de Champagne, il les vainquit et s'emjpara de Toui-s.
Ce roi, si faible contre ses vassaux, ne put secourir les seigneurs de LoiTaine révoltés contre l'empereur Henri lU, et qui lui ofii-aient la couronne. Aussi furent-ils vaincus, et le duché de Lorraine fut donné à Gérard d'Alsace, tige de la maison de Lorraine, qui est montée sur le trône d'Autriche dans le ôxj^ huitième siècle [1048].
Le principal allié de Henri était Robert le Magnifique, qui mourui dans un voyage à la terre sainte. Sous ce duc, les Nornumds commencèrent à entrer en relation avec la Grande-Bmti^ne ; et comme cette île avait été conquise par les Danois, ils essayèrent d'y replacer les rois saxons. A Robert succéda son fils bâtard, encore enfant, Guillaume 11 [1035]. Sa jeunesse fut très-agitée, la plupaii des barons ayant refusé de le reconnaître; mais, aidé d'Alain, duc de ^-etagne, il parvint à les vaincre, et se rendit redoutable à ses voisins, surtout au roi Henri, avec lequel il fut souvent en gueiTe : « car les Français étaient toujours jaloux des Normands, depuis que ceux-ci s'âaient établit enNeustrieO. »
(I) Guillaume de Ualmesbury, Gestes des rois anglais, Ut. m* (S) Guillaume de Jumiégcs. liv. tu, cb. 24.
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§ lY. État de L4Soen»TÉ. — •Goumptiom ii£ l^ Église. — Nkcks-* SITE d'une réfokme. — Ges guerres si confuses et si inuUi^ pliées étaient la vie ordinaire de la société féodale, où chacun avait le droit de se faire justice soi-même, puisqu'il n^y avait pas de pouvoir public qui pût refréner les passions individuelles. Aussi les châteaux se multipliaient-ils en tous lieux; faibles et puissants s'empressaient également à couvrir le sol de ces lourdes masses bâties sans art, sans commodité, sans poilcs, sans jour, en même temps qu'ils cherchaient à empêcher leur ' constructimi chez les autres, les premiers essayant de se protéger seuls, les seconds voulant dominer seuls. On foiliflait tout, les montagnes et les fleuves, les villas des Romains et les manoirs des Francs, les églises, les couvents, les portes et les rues des villes. Les cirques de Nismes et d'Arles, les arcs de triomphe de Saintes et de Reims, furent transformés en forteresses, et devinrent les uns des asiles de sûreté, les autres des repaires de brigands. U n'y eut bientôt plus un escarpement sans son ^[Misse et sombre tour, nid d'aigle d*oii le châtelain fondait sur les voya^ 'urs et les paysans pour les rançonner.
La fore, brutale était donc l'unique maîtresse de la société et en perpétuait les misères et l'anarchie. Les rois et les princes ne songeaient qu'à assouvir sur les faibles leurs passions râpaces, féroces et impudiques. La guerre était toute l'existence des barons, qui couraient sans cesse par les chemins pour vider une querelle, chercher du butin, avoir des aventures. Le peuple des villains et des serfs était livré à des souffrances perpétuelles ; les champs restaient incultes et déserts, et les famines étaient si aifreuses a qu'il semblait désormais, dit Glaber, que ce fût un usage consacré que de manger de la chair humaine 0. » L'Occident paraissait retourner à l'état sauvage; la civilisation y semblait anéantie : « le mal 4éb<»*de partout, écrivait Pierre Damien ; le monde n'est plus qu'un abîme de méchanceté et d'impudicîté (*). »
U n'y avait plus d'espoir que dans l'Église; mais l'Église ellemême, devenue toute matérielle et féodale, envahie par des barons sanguinaires, plongée dans l'immoralité la plus profonde, était menacée de loiine. Deux grandes plaies la ron-
(1) Raoul Gltber, tit. iv, eh. 4.
(>) Épîtres d« Damien, tir. i el f|«
geaient au cœur : c'étaient le mariage des prêtres et les inves* titures séculières.
H semble reconnu par tons les peuples, même par eeux de Tantiquité, que toute fonction sacerdotale s'accorde peu avec le mariage et que rien n'est plus agréable à Dieu que la continence. Le christianisme donna à cette idée une sanction divine : il imposa le célibat aux prêtres pour avoir en eux des hommes tout spirituels, insoucieux d'intérêts privés, attachés entièrement à la grande famille chrétienne ; il voulait faire du clergé, non une caste égoïste et stationnaire, qui se serait viciée en moins d'un siècle, mais un corps plein de dévouement et de grandeur, qui puisât dans la chasteté une peipétuelle énergie. Cette loi delà plus haute discipline et dont dépendait l'avenir du christianisme, était presque partout outrageusement violée : la plupart des prêtres étaient mariés ou vivaient publiquement avec des concubines (^).
Depuis que les évêchés et les abbayes étaient devenus de véritables souverainetés féodales, la liberté des élections n^existait plus, et la violence ou la corruption donnaient seules les dignités ecclésiastiques. Les rois en faisaient le plus honteux trafic : sous prétexte de conférer la possession des ^efs attachés à ces dignités, ils s'attribuaient directement l'investiture des évêchés et des abbayes, les donnaient à leurs courtisans, et recevaient d^eux non-seulement Thommage et le service militaire, mais des dons d'argent et les complaisances les plus sacril<^es.
Avec un clergé marié, simoniaque, vendu aux princes, composé presque entièrement d'hommes de sang et de débauche, l'Église était perdue; et pour comble, la papauté se trouvait mise à l'encan comme les autres évêchés. Outre les châtelains pillards des environs de Rome qui les tenaient en servitude, les pontifes avaient pour maîtres, depuis Otton le GranJ, les rois de Germanie, qui les nommaient directement et exerçaient tout le pouvoir dans Rome. Ils n'étaient plus que les chapelains des césars, laissaient Tltalie dans l'esclavage, et semblaient avoir oublié les projets de leurs prédécesseurs. Cependant les empereurs ne cessaient de se présenter à la société européenne comme un centre légitime d'autorité; ils prétendaient non-seu-
(1) En Bretagne, dit un contemporain, certains prêtres «raient jusqu'à dix femmw et même davantage. (Script, rar. francicarum, t. ii, p. 88.}
kmeat faire de tous les peuples un seul peuple dont ils seraient ks chefs, mais transporter leur séjour à Rome, et créer un empire qui réunirait la puissance politique des césars à la puis* sauce morale des vicaires du Christ, qui serait, selon le tiht) otigueilleux quie se donnait T Allemagne, le saint-empire romain. Si répée des Teutons eût réalisé ce projet, si Tesprit féodal eût Dût de rÉgllse un grand fief relevant de TEmpire, la civilisation européenne était anéantie. La force hrutale ne pouvait être le lien fédératif des États chrétiens : c*était Tesprit qui devait gouvcrner cette société si matérielle. Le monde féodal n'avait d'unité que parla foi; TÉglise devait donc être la patrie conmiune de tous les chrétiens, et le gouvernement de cette fédération religieuse ne pouvait £q>partenir qu'à la papauté. Elle seule était capable de refréner les royautés jeunes et barbares, de corriger les moeurs et les lois, de défendre les peuples, de se faii'e Finstitutrice des princes et des nations ; elle seule devait prendre la dictature pour sauver le monde, a La réforme doit partir de Rome, écrivait Pierre Damien, comme de la pierre angulaim du salut des hommes. Au milieu des dangers imminents et des abîmes sans fond qui menacent d'engloutir l'univers chancelant sur sa base, TËglise romaine est le port unique. » . Un homme vint effectuer cette grande œuvre de la réforme de la société par rÉglise, et donner à l'Église le gouvernement du monde.
§ Y. HlLDE^aASD. — Ck)MllEKCEMENT DE LA RÉFORME. — TrÊVE DE
Dieu.— Bitmo, évêque de Toul, venait d'être élevé au siège pontifical par l'empereur Henri III, et il s'en allait à Rpme [1048]. En passant par Fabbaye de Cluny, Q rencontra un moine nommé Hildebrand, fils d'un chaipentier de la Toscane, « homme très-vei-sé dans les saintes lettres et orné de toutes les vertus : » c'était le génie créateur qui devait commencer la monarchie universelle de l'Église. Ce moine lui démontre que son élévation est nulle et criminelle, que le droit à toute fonction ecclésiastique émane de l'élection libre des fidèles ; que l'Eglise doit être indépendante du pouvoir temporel, sortir de l'égoïsme féodal, redevenir plébéienne et évangéllque. Bruno, étonné et convaincu, se dépouille de la pourpre ; pieds nus, un bâton à la main, ils^en va à Rome avec Hildebrand, et se soumet à l'élection du peuple. Il est élu sous le nom de Léon IX, et convoque un concile où, sous l'influence du moine de Cluny,
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les élections simoiriaques sont dédarées nuHes et les prêtres mariés déchus du sacerdoce. Cette nouyeauté excite un tumulte universel : on s^écrie que le monde va manquer de prêtres et se Tmr privé du service divin; mais, malgré les dameurset la résistance, Léon et Hildebrand commencent la réforme. Dix évéques de la Gaule sont déposés, et pluâeurs barons exconomuniés pour leur vie licencieuse et le piUàge des biens ecclésiastiques. 11 sort des monastères des missionnaires intrépides qui parcourent TEurope en prêchiait la pureté et le spiritualisme de FÉg^ise. Le peuple s*exalte à leurs paroles, souttent la réforme par ses violaices, arrache de Tautet et maltraite les prêtres simoniaques ou mariés.
Léon meurt [105K]. Ses successeurs, élus sous Tinfluence d^Hildebrand et gouvernés par lui, continuent son œuvre. Nicolas II (^), homme savant et toutévangâique, veut donner à rÉglise un conseil perpétud, semblable au sénat dé Fancienne Rome, gardien et dépositaire des idées du saint-siége, politique étemelle et incamée des papes : il fait des curés de Rome, qu'il appelle cardinaux, les électeurs perpétuels de la papauté. C*est par eux que les élections seront aflhmchies de IMntervention des empereurs, des iùtrigues des barons, des violences de la populace; c*est à eux que le saint-siége déliera sa puissance pour qu'ils aillent rexercer dans les provinces de lamonardiie théoeratiqiie. La présence de ces légats du vicaire de Dieu mettra tout en mouvement; les souverainetés, les juridictions , les pouvoirs de tout genre cesseront devant eux ; ils changeront les États, soulèveront les peuples contre les rois, distribueront les couronnes; ils épuiseront à leur gré l'Europe de sang et d'or ; ils remueront le monde avec un pardon ou un anathème ; la paix et la guerre sembleront tomber des plis de leiu* robe de pourpre.
La réforme était commencée; TËglise s'arrachait aux entraves de la féodalité; le clergé excitait la feiTCur religieuse par tous les moyens. Les conçues, devenus plus fi'équents, ranimèrent l'esprit et les études ecclésiastiques; les pèlerinages à
, (i) Dans la eérémooie du couronnement fie Nicolu U, t Hildebrand mit uir la tète du pape une couronne royale, sur le cercle inférieur de laquelle on liiait : Corona de manu Dei, et tur le second cercle : Diadema imperii d« manu Pétri. • (Benio, De rebttt Hear. m. lib. vu, c. f.)
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Rome, à SainWacques de Compostelle, à Jérusalem, devinrent une mode et un besoin pour les barons avides d'aventures et d*émotions ; des reliques nouvelles furent exposées à la véuâration des fidèles; enfin des temples nouveaux furent construits de toutes parts, a Les peuples chrétiens, dit le moine Glaber, semblaient rivaliser entre eux de magniftcence pour le» bâtir; on eût dit que le monde entier, d'un commun accord, avait secoué ses vieux haillons pour faire revêtir à ses églises des robes blanches (^).i> Alors Tarchitecture prit de nouvelles formes: Félégant plein cintre byzantin remplaça les lourdes arcades et les robustes piliers romains ; Fogive commença son gk»ieux règne; les grandes peintures qui avaient couveii Tintérieur des églises ne furent plus si fréquentes ; mais la sculpture fut prodiguée de plus en plus sur les portes, dans les nefs et les galeries. Les plus remarquables de ces monuments furent les deux magnifiques églises de Caen, Tabbaye aux Hommes et Tabbaye aux Dames, œuvres de Guillaume le Conquérant et de sa petite-fiUe Mathilde, qui semblent marquer la transition entre les églises romanes et les ^lises gothiqueSé
Au milieu de tous ces progrès, FÉglise trouvait un immense obstâde dans les guerres perpétuelles et universelles que se faisaient les seigneurs ; alors elle chercha à limiter ou à régulari*ser ce droit barbare de la force qui était inhârent à la société féodale ; et ce fut Forigine de Finstitution de la paix ou trêve de Bieu. a Les évoques d'Aquitaine, dit Glaber, avec les personnes de tous rangs dévouées au bien de la religion, formèrent des assemblées pour le rétablissement de la paix. Les provinces d^Arles, de Lyon, de Bourgogne, jusqu'aux extrémités de la France, suivirent cet exemple; et, comme on fit savoir cela partout, le peuple accueillit la nouvelle avec joie et attendit la décision des pasteurs de FËglise. 11 fut ordonné aux hommes de toute condition de sortir dorénavant sans armes avec toute sécurité. Le ravisseur des biens d'autrui devait être dépouillé de ses richesses ou puni corporellement. Des honneurs et des prîvilles étaient attribués aux saints lieux ; et, quand un coupable s'y réfugiait, il pouvait en sortir sans cminte, excepté celui qui avait violé les lois relatives au maintien de la paix ; car cetui-là, fût-il au pied de l'autel, ne pouvait échapper à la puni-
(1) Uv. III, ck, I.
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tioa de son crime. On régla encore que ceux qui voyageraient dans la compagnie d'un clerc ou d'un moine seraient àFabri de toute violence. «Tous les habitants conçurent un tel enthousiasme de ces institutions, que les évoques levaient leurs bâtons vers le ciel, et, les mains étendues , s'écriaient: « La paix! la paix!» en signe de Féternelle alliance qu'ils venaient de contracter avec Dieu (»). »
Cette paix perpétuelle était impossible dans la société féodale ; aussi la paix de Dieu fut bientôt changée en trêve de Dieu, Par cette nouvelle loi, toute attaque fut défendue depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin de chaque semaine, pendant les jours de fête, Tavent, le carême, de sorte qu'il ne resta plus que soixante à quatre-vingts jours par année où Tappel à la force fût permis. Les églises et les cimetières, les femmes, les pèlerins, les marchands, les laboureurs avec leurs outils et leurs bestiaux, ceux même qui se réfugiaient près des charrues, furent mis sous la sauvegarde perpétuelle de la trêve de Dieu.
Cette législation singulière, témoignage de la misère profonde et de la foi naïve de ces temps barbares, fut adoptée par TËurope chrétienne pendant près de deux siècles. Les exconmaunications furent les principales peines établies contre les infracteurs de la trêve; et dans plusieurs endroits, des impôts particuliers etunemÛice spéciale en assurèrent le maintien (^). Elle fut assez bien observée dans le Midi, où le respect pour les choses écrites était dans les mœurs ; mais elle fut très-souvent violée par les guerriers brutaux et indomptables du Nord. Quoi qu'il en soit, c'est de cette institution que le régime féodal prend de la régularité, et que le progrès social recommence; u on doit la considérer comme la plus glorieuse des entreprises du clei^é, celle qui contribua le plus à adoucir les mœurs, à développer les sentiments de commisération entre les hommes sans nuire à ceux de bravoure, à donner une base raisonnable au point d'honneur, à faire jouir les peuples d'autant de paix et de bonheur qu'en pouvait alors admettre l'état de la société, à multipher enfin la population de manière à pouvoir fournir bientôt aux prodigieuses émigrations des croisades (^). »
(1) Glaber,liv.i,ch. 1.
(») La pnçnla, la pezade dans le Languedoc. (Voy. le Glossaire de Oucange.)
(3) Sistnoadi, Hist. des Franc., t. iv, p. S43«
CBAP. n. 987-1060. — > henri i. 261
§ VI. Institution de la CBSTAtERiE. — Condition des pemiies. — Progrés intellectuels. — Vers Fépoque où 8*établit la trêve de Dieu, et sous Finfluence des idées qui avaient ei^endré cette institution, il en naquit une autre aussi originale et plus efû* cace, qui m fut le complément et eut une longue et brillante existence : ce fut la chevakrie.
De même que, dans la Germanie, les chefs de guerre s*entouraient de compagnons qui banquetaient à leur table, et que les chefs de bandes établis dans la Gaule se donnaient une cour modelée sur celle des empereurs, les seigneurs féodaux, isolés dans leurs châteaux, appelaient auprès d'eux, pour rompre Tuniformité de leur vie oisive, des vassaux peu puissants qu*ils s'attachaient en leur donnant des offices domestiques en fiefs, et ils se formèrent ainsi une petite cour et une troupe de guerriers. Tout souverain féodal eut bientôt son connétable (^], ses maréckamDj son sénéchal^ ses écuyers, qui étaient plus immédiatement que les autres ses hommes^ ses fidèles^ ses chevaliers (milites). Cette cour se grossit deâ fils des feudataires que ceux-ci envoyaient à leur seigneur pour que, étant élevés auprès de lui , les liens qui unissaient le vassal et le suaserain en fussent resserrés. De même que, dans les forêts de la Germanie, les jeunes hommes recevaient solennellement Técu et laframée des mains du chef de guerre, ces fils de feudataires étaient initiés au rang des guerriei's par des cérémonies religieuses : ils recevaient Tépée et la lance des mains du seigneur, se reconnaissaient ses chevaliers et lui prêtaient un serment qui était un hommage anticipé. De ces coutumes d'origine germanique naquit Tordre delacAtft7a2me (*).
Depuis plusieui*s années les sentiments moraux devenaient meilleurs, mais les faits restaient toujours mauvais. Le clergé s'efibrçait de faire pénétrer les sentiments évangéliques dans les actions, de faire descendre les idées de bienveillance et de dévouement delà vie privée dans la vie publique, de diriger vers Tamélioration des hommes et de la société les coutumes de la chevalerie, en tournant à la défense des faibles la force guenièi'e
(1) CoDDéUhie, eome» tlabuli : c'était le roi de l'armée» et il ayatt droit sur toutes personnes qui étaient dans VoUt même comtes et barons*; les maréchaux cobh mandaient sous lui.
(S) Guiiot, Civilis, franc., t. iv, p. 181.
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qui ne s^exerçait que par dès brigandages. Les femmes, dont rinfluence domestique grandissait sans cesse, mais qui ne trouvaient, hors de leurs foyers, que de la brutalité et de la tyrannie, prédicateurs plus adroits, plus opiniâtres, plus intéressés que les prêtres, travaillaient efficacement à la même réforme. Grâce à leurs efforts, la charité évangélique et ThéroiSme de la valeur engagèrent quelques jeunes chevaliers à consacrer devant les autels leurs épées à la défense des opprimés, et à se fane ainsi les exécuteurs et les garants de la trêve de Dieu ; ils prirent sous leur protection les pauvres, les prêtres et les femmes; ils jurèrent a de combattre pour la foi, pour la gloire , pour le bien et le profit de la chose publique. » La dévotion et la bravoure s*exaltèrent; et Tamour prit ce caractère dévoué et mystique, complètement inconnu^ aux anciens, qui a enrichi et épuré le cœur de Thomme.
Née en France, la cheralerie se propagea rapidement dans les autres pays ; mais la France et ses nobles en restèrent le foyer et les modèles. Basée sur les trois grandes passions de cette époque, la foi, la valeur et Tamour, cette institution toute poétique, tout idéale, ne fut jamais réalisée ; et néanmoins, dans fimperfection et le vague où elle resta, elle fît faire de grandes choses, excita beaucoup d'enthousiasme, et eut sur le développement moral de la société la plus belle influence. La pureté et la sainteté d*idées que la chevsderie proclamait, ses serments ai nobles et si généreux, ses devoirs si délicats et si humains, étaient au-dessus de la nature et exigeaient la perfection ; or, malgré toute la sublimité de cette théorie, la brutalité et la grossièreté restèrent dans les hommes, les violences furent nombreuses, la licence très-grande, Tétat social orageux et mauvais. Cependant il y eut un immense progrès ; on avait un modèle idéal de perfection devant les yeux, on était blâmé pai* ks femmes et pai* les prêtres de ses méfaits, on en était même souvent puni ; les actions étaient mauvaises, mais les principes étaient bons, et par cela seul le nombre des crimes dut nécessairement diminuer.
D'après son oiûgine, Toixire de chevalerie ne put être conféré qu'aux nobles (*]. Ce ne fut pas une institution politique, mais
(1) C'ett par le mot miUi que les chroniques latines désignent indistincleineni le chevalier et le vassal. Ce mol est ans»! synonyme de noble. On trouve pourtant dana
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une dignité toute morale, à laquelle tous pouvaient paiTenir, dans laquelle tous étaient égaux, que la valeur et la vertu leules donnaient : point de fonction légale ; c'était un caractère, une sorte de sacerdoce plus actif que celui des prêtres. 11 fallut donc, comme pour la prêtrise, au guerrier qui voulait y parve* nir, une sorte de noviciat ; et c'est ce qui acheva de faire, di| service personnel d'un homme envers un autre homme, on honneur : il devint de règle constante que « tout noble homme qui voulait être chevalier eût premièrement un maître qui fût cfaeyalier ('). » Alors les fils des vassaux envoyés à la cour du seigneur se formèrent auprès de lui à la pratique des vertus chevaleresques et des exercices militsdres, et le servirent succès^ sivement comme vaietSj comme pages^ comme écuyers^ avant que d'arriver à être ses égaux par la chevalerie. De même la châtelaine s'entoura des filles de ses feiidataires, qui la servaient et dont elle faisait l'éducation. Dans les douceurs et les privau* tés du foyer domestique, auprès de ces femmes qui propageaient avec enthousiasme les idées chevaleresques, sous rinfluence de la poésie, qui trouva dans la chevalerie, dans ses devoirs et ses aventures, une mine inépuisable de sensations, les mœurs s'adoucirent et prirent cette teinte de courtoisie, de délicatesse, d'élégance, qui a rendu les Français les honunes les plus sociables du monde. Ce fut dans les châteaux, et grâce à l'esprit chevaleresque, que se développa la condition des fmnmes et qu'elles acquirent, avec le sentiment jusqu'alors mal connu de leur dignité, cette force d'âme, cette finesse d'esprit, cette sensibilité de cœur qui tiennent une si grande place dans l'histoire moderne. La châtelaine était maîtresse; elle servait le fief conune son mari, elle était intéressée connue lui à son honneur et à sa conservation; elle pouvait d'ailleurs en hériter et legou* vcrner ; et les femmes, placées ainsi sur un pied d'égalité avec les hommes, tendirent à prendre la conduite morale de la société. Le christianisme avait fait ciBtte révolution : sous l'influence du culte touchant de Marie, en qui la fnnme était dites doeumeiitt du Midi milet hurçeniit, «hevalieisboargeois ; e'est qa*eB effet, dam quelque» parties de la France méridionale, les riches bourgeois formaient une aristocratie inférieure, souTent plus fière et plus oppressite que celle des barons; et ils étaient aptes comme ceux-ci à reeeroir l'ordre de chevalerie. (Voy* la fin du chapitre suivant.) (I) lacurne Saiute-Palaye, Hém. sur la Chevalerie, 1. 1, p. Sf.
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YÎDÎsée dans sa double et mystique nature de vierge et de mère« les femmes furent adoréeç (*) ; Tesprit de famille, cette condition indispensable de la vigueur des peuples, devint une passion toute-puissante; le mariage ne fut plus un marché à Favantage de rhomme, mais une institution sainte, basée sur Tégalité, un sacrement que le clergé sut faire respecter quand le caprice luxmieux des hommes venait à le violer.
Avec la chevalerie, les exercices militaires devinrent Foccupation de toute la vie; et on les transporta bientôt dans des jeux publics où la chevalerie déploya son luxe, sa valeur et sa galanterie : ce furent les tournois, invention toute française, dont les premières traces apparaissent sous le r^ne de Charles le Chauve, mais qui ne fîit régularisée que dans le onzième siècle. Ces jeux n'excitèrent pas seulement la vakur, mais la loyauté et la générosité, qui allèrent des tournois dans les combats dont ils étaient Fimage ; ils amenèrent des réunions nombreuses, de grandes fêtes qui adoucirent les rapports entre les honames et favorisèrent Findustrie. Les habitations devinrent plus commodes, les vêtements plus riches, les armes plus élégantes. Les gens de métiers et les habitants des villes profitèrent de ces progrès; et le bien-être matériel qu'ils acquirent leur donna une importance dont nous verrons bientôt les témoignages. Les communications devinrent plus fréquentes et plus faciles ; le commerce se développa et alla porter chez les Maures d'Espagne nos institutions chevaleresques. Enfin les jargons informes nés du latin se transformèrent en idiomes distincts : celui du Nord, âpre mais naïf, était méprisé par les gens du Midi, qui le comparaient à Faboi^nent des chiens; mais il devait suivre la foriune des guerriers qui le parlaient et vivre comme leur patrie, tandis que les méridionaux devaient perdre à la fois leur langage musical et leur nationalité éphémère. La poésie rcpamt en Espagne, en Italie, dans la France méridionale, là où la société était mieux assise, Faisance plus grande, Findépcndance plus complète, les imaginations plus fraîches et plus ardentes, là enfin où le contact des Arabes éveiUait les intelligences. Les poètes, à qui Fon donna le beau nom de trouveurs
(l) C'est MUS riospiralioD de ce seotimcnt que fut foudé Tordre de Funtevraull. Le Tondateiir ordonna que le chef de Tordre serait une femnoe, qui commanderait également an couvents d'hommes et avu couvents do femmes.
CftAP. II. 987-1060. ^ HfeNM t. MS
[Èrouvères dans le Nord, trobadars dans le Midi), consacièreot leurs vers aux trois sentiments qui gouvernaient les honunes : ils chantant Dieu, les femmes et laguen^e.
§ Yll. Mort de Henri 1*'. — Au milieu de tous ces progrès moraux et inteilectuels, Thistoire du roi de France, Henri l*', est entièrement nulle, et Févénement le plus singulier de sa vie est son mariage avec Anne, fille du duc de Russie, Jaroskw. La Russie comprenait tout le nord de FEurope depuis le Niémen et le Borysthène ; sa capitale était Kiew; sauvage et convertie récemment au christianisme, elle iâ*avait aucune relation avec le reste de TEurope.
Henri l" fit élire et sacrer son fils Philippe en présence du duc d'Aquitaine, des comtes de Flandre et d'Anjou et de douze autres seigneurs [1059]. « Les chevaliers et le peuple, tant les grands que les petits, donnèrent leur consentement et s'écrièrant par trois fois : « Nous le voulons, nous le louons, qu*ilen soit ainsi (^) . »
Henri meurt, laissant son fils enfant (*), « qu'U recommande, avec son royaume, à Baudouin, comte de Flandre [1060]. » La royauté n'étant qu'une seigneurie féodale, la minorité de Philippe ne nuisait en rien à la nation, qui avait ses chefs et ses gouvernements locaux.
Le règne de Philippe I" est le temps des prodiges de la féodalité, celui oii les grands hommes et les grandes choses s'ac* cumulent sous Fimpulsion d'un sentiment unique, la foi. « Alors le moyen âge apparaît dans toute l'énergie de la jeu* nesse, l'âme toute religieuse, le corps tout baibare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras (*). »
CHAPITRE m
Les Nomumdt, Grégoire VU et les communes. — 1060 à 1087.
§ I. Ck)NQuÊTE DE l'Italie méridionale par les Normands. — La première moitié du onzième siècle, temps triste et sombre, avait
(i) Procès-Terbal du sacre de Philippe W>
(t) La veuve de Henri l" épousa Raoul III, septième comte de Valois, et qui possédait en outre le Vexin, Mantes, Pontoise, Amiens, Pcronnc et Montdtdier. La fils d ce Raoul, appelé Simon, se fit moine en 1076 ; alors le Valois passa aui comtes de Vermandois, le Veiin aux rois de France, qui devinrent par là av3ué$ de Tabbayc de Saint-Denis et prirent l'oriflamme pour bannière
(9) Chateaubriand, Ktud bis!or., t. m, p. 500.
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été tout occupée à achever rétablissement du r^ime féodal. On bâtissait des châteaux, on se cantonnait dans son ûef, on usait sa vie à des querelles obscures, à des combats porte à porte, à des pillages de grands chemins. Ce théâtre étroit et ces aventures mesquines ne sufiisaient plus à Factivité féodale, surtout depuis que la chevalerie avait élai^ les idées : on rêvait un plus vaste champ à la bravoure, de plus nobles exploits, de grandes conquêtes. Entre tous les honunes de France, les derniers venus, les Normands, se distinguaient par leur turbulence, guerrière et cet amour des aventures, qu'ils tenaient tout fraîchement de leu]*s pères. Ce furent eux qui donnèrent le branle à FEurope, et lui appiirent à sortir de chez elle, non pas, comme les barbares primitifs, pour envahir et détruire, mais^ pom* fonder et civiliser.
L'Italie méridionale, qui avait appartenu, sous les successeurs de Gharlemagne, aux ducs lombards de Bénévent, s'était divisée en plusieurs petits États indépendants, que se disputaient des seigneurs de race lombarde, les empereurs et des bandes saimsines. Quarante aventuriers normands, revenant d'un pè-. lerinage à la terre sainte, abordèrent à Saleme au moment où celte ville se rachetait d'une incursion de pirates sarrasins ; ils se ûi^nt ouvrir les portes, tombèrent sur les infidèles, et les mirent en pleine déroute [1016]. Cette prouesse donna aux Nor* mands, dans la basse Italie, une renommée de valeur fabuleuse, et les seigneurs de tous les partis les appelèrent à leur solde. Pendant vingt ans, les fils des compagnons de Roll, semblables à leurs pci*es, s'en allèrent par petites bandes, tantôt piUant, tantôt mendiant sur les chemins, les uns pèlerins, les autres guemei*s, chercher fortune dans la presqu'île, qu'ils effraycreut par leur rapacité et leur astucieuse barbarie. Les ûls de Tancrède de Hauteville amenèrent une colonie plus nombreuse [iOdd] ; ils s'allièrent aux Lombards, chassèrent les Grecs de la Fouille, et formèrent de leurs conquêtes un comté que trois fils de Tancrède occupèrent successivement. Les Grecs appelèrent les Germains à leur aide, et l'empereur Henri 111 chargea le pape Léon IX de chasser ces barbares. Le pontife eut la faiblesse d'obéir : il fut bcltu et fait prisonnier. Alors, voulant s'aflranchu* des prétentions des deux empires et se donner uu suzerain qui aurait besoin d'eux, les Normands demandèrent à Léon et le forcèrent de leur accorder Tlnvestiture de la Fouille,
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de la Càlabre et de la Sicile [i05S]. Le pontife n*ayaU aucun droit sur ces pays; mais les Normands étaient à ses pieds et le menaçaient : Hildebrand lui conseilla de céder, et le traité Ait conclu. Robert Wiscard ou le Rusé, quatrième fils de Tancrède, se reconnut vassal du saint^ége, lui paya un tribut, et prit le titre de duc de Fouille et de Calabre. Un de ses frères s*einpara de la SieOé. La papauté acquit ainsi des feudataires intéressés à soutenir ses prétentiims à ht monarchie uniyerselle, qui la dé» fendirent à la fois contre les deux empires, et firent cesser les inTasions des mahométans en Italie.
§ H. Conquête de L'ÂNCLETEiiftE par les Normands. •— Pendant que les aventuriers normands portaient la langue et le nom des Fiançais en Italie, le due de Normandie allait conquérir FAngleterre.
Sous les successeurs d^Alfred le Grand, les Danois avaient re*nouvelé leurs incursions, chassé les rois saxons, et donné à r Angleterre quatre rois de leur nation. A la mort du dernier, les Saxons se soulevèrent, chassèrent les étrangers, et, par le conseil de God^rin, le principal auteur de cette révolution, appelèrent au trône [1042] un descendant d'Alfred , nommé Edouard, qui était, depuis son enfance, en Normandie. Le nouveau roi amena avec lui un grand nombre de Normands qu'il combla cte faveurs; ^, à la grande indignation des Saxons et surtout de Godvrin, qui îvA exilé, les usages et la langue du continent commencèrent à prévaloir dans la cour d'Edouard. Guil-» laume le Bâtard vint même le visiter, et Ton dit que le roi d'Angleterre, qui n'avait paâ d'enfants, promit secrètement au duc de Normandie de le faire son héritier. A la mort de 6od« win, Harold, son fils, se réconcilia avec le roi ; mais, étant allé en Normandie, il tomba aux mains de Guillaume, qui ne le mit 'en liberté qu'après qu^il eut fait, sur une cuve pleine de reliques, le serment public qu*il l'aiderait dans ses pi'étentions au royamne d'Angleterre. Edouard mourut, et Harold se fit élire roi par les Saxons [1066]. Guillaume le somma de remplir sa i^omesse. Le nouveau roi répondit par un refus, et le duc jura die le poursuivre jusqu'à la mort. La violation d*un serment fait sur les reliques mettait l'opinion publique contre Han^d, regardé comme sacrilège. Guillaume porta plainte au pape. Le saint-siége était occupé par Alexandre II, homme austère, qui avait été élu sous rinfiuence d'Hildebrandetqui continua aveccourage la réforme
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de rÉglise. L*AngleteiTe était odieuse à la cour de Rome ; ses évêques étaiest mal soumis, simoniaques, entachés de pélagianisme ; ses habitants avaient cessé de payer llmpôt appelé denier de saint PieiTe, que les Danois avaient établi au profit du pape. Par le conseil d'Hildebrand, Alexandre ordonna à Guillaume de ramener TAngleterre sous Tautorîté pontificale, lui envoya un anneau et un étendait! bénits, comme marque d'in« vestiture, et excommunia Harold. C'était le premier exem(^ d*une pareille sentence. « Hai'oldk méprîsa (^) ; n mais elle n'en eut pas moins pour effet de mettre le droit du côté de Guillaume. Dans Topinion chrétiennei les Normands étaient les dévots et fidèles enfants de TÉglise, les Saxons des impies et des rebelles. Le duc, ayant fait k paix avec FAnjou, la Bretagne et la Flandre, ennemis ordinan^es de la Normandie, assembla ses bar it>ns avec les notables habitants de ses villes, et leur demanda aide pour son enti*eprise; mais, quoiqu'il fût le souverain féodal le mieux obéi, il ne Tobtiut qu'à force de promesses. Alors il fit publie!* par toute la Fmnce qu'il donnerait une forte solde et des biens en Angleterre à qui voudrait le servir; puis il alla trouver le roi Philippe, et sollicita son assistance, promettant de lui taire hommage de sa conquête; mais le jeune prince le refusa, du conseil de ses barons, qui lui dirent : a Vous saves combien les Normands vous obéissent peu aujourd'hui : ce sera bien auti'e chose quand ils posséderont l'Angleterre, n Guillaume n*en continua pas moins ses prépai*atifs; tous les aventuriers de la Bretagne, de la Flandre, de la Bourgogne, avaient répondu à son appel et à celui du pape. Qualité cents grands navires et mille bateaux de transpoii mirent à la voile du port de Saint-Valery, et abordèrent en Angleterre, près de Hastings [4066, 44 octobre]. Harold accomiit, et livra bataille aux envahisseui-s. Les Anglo-Saxons, barbares mal armés et sans disci-^ piiiie, furent complètement vaincus; Harold périt dans le com^ bat ; et, comme le pays n'était pas fortifié, Guillaume aiTÎva sans obstacle à Londres, où il se fit proclamer roi. Alors les vaiiiqueui-s cadastrèrent méthodiquement les terres et les habitaiils, et les paiiagèrent en soixante mille fiefs. Ils abolii'ent les lois saxonnes, et transpoitèi-ent d'emblée le système féodal dans leur conquête; ils imposèrent aux tribunaux, aux écoles, àl'ad*
(f ] Guillauve de Miilinesbary, |iv. 4ii*
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ministration, leur langue normande. Tout fut mis en œuvre pour humilier et détruire Tancienne race, qui, « privée des maîtres qu'elle avait vus naître, fut livrée en proie aur brigands étrangers (*). » Le nom d'Anglais devint une injure; la langue saxonne fut celle des paysans, des esclaves, des chaumières ; la langue française, celle des trouvères, des chevaliei*s, des châteaux. On construisit partout des tours, des abbayes fortifiées, qui furent peuplées de soldats et de moines venus de France. On chassa les évêques saxons de leurs sièges, « qui furent donnés à des hommes de toute nation, pourvu qulls ne fussent pas Anglais (^. » Les saints de race saxonne furent arrachés de leurs tombeaux et jetés hors des églises; et Ton força, par la loi du couvre-feu, tout le peuple vaincu à se coucher au son de la cloche, comme dans un couvent. Ce fut une conquête régulière et systématique : l'ancienne population, bretonne, saxonne, danoise, fut réduite en servitude ; les Normands formèrent l'aristocratie; mais l'Angleterre ne fut longtemps pour eux qu'une contrée étrangère et barbare, qu'ils dédaignaient et regardaient sans affection ; la Gaule resta leur patrie, leur séjour de prédilection, le pays qui avait toutes leurs sympathies, dont ils affectaient avec orgueil les mœurs et la langue chevaleresques. Ce n'est que sourdement et après une longue suite de temps que l'élément geimain a réagi sur l'élément de la conquête, et que la fusion entre les vainqueur et les vaincus s'est opérée. La nation anglaise, aujourd'hui une et compacte, n'a plus souvenu* des antipathies des races qui Font composée; et cependant encore, « les hauts pei'sonnages de ce pays descendent des Normands, et les hommes de basse condition sont fils des Saxons P). »
§ III. Résultats de la conquête d'Angleterre. — Mort de Guillaume le Conquérant. — Nullité de Philippe 1®'. — Ce fut une gi'dnde révolution pour l'Europe que cette conquête del'Anglelentî ; non-seulement parce que, l'un des pairs de France étant devenu plus puissant que les autres, l'équilibre féodal fut i'ompu, mais parce que Guillaume, grâce à ses talents et à sa position
• (1) Ord. Vital, lîv. Pi (>) Ingulfus, abbé de Croyhnd, p. 15?.
(3) Chron. de Robert de Gloceskn*. — Voy. fHist. de la conquête de T Angleterre par les N •••»h'»imIs. p«r Aiig. Thierry
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paiticulière, montra ce que pouvait devenir la royauté féodale, et qu'elle contenait en germe la monarchie absolue. En effet, les Normands, toujours en garde contre les Saxons, ne pouvaient se séparer du chef unique de la conquête, et lui furent continuel* Icment soumis ; d'ailleurs, conune ils avaient reçu directement de lui leurs domaines, ils ne pouvaient, ainsi qu'il était arrivé en France, oublier Forigine du don et se prétendre les égaux du roi. De là vient qu'il n'y eut pas en Angleterre une fédération de fiefs et de se^neui^s indépendants, mais un Ëtat ayant un chef unique ; de là vient que la vassalité y fut une condition d'inférioi'ité réelle, et que la domination de Guillaume fut aussi complète sur les vainqueurs que sur les vaincus. Il exigea l'hommage de tous les tenanciers, immédiats ou médiats, non comme premier propriétaire, mais comme roi; il se réserva la haute justice et le droit de battre monnaie; il interdit les guerres privées, intervint dans le régime intérieur des fiefs, imposa les vainqueurs et les vaincus, et les astreignit également à sa police sévère, à son gouvernement souvent dur et rapace, mais stable et régulier. 11 prit pour appui le clergé, qui fut plus richement et j^us vigoureusement constitué que partout ailleurs, mais qu*îl plaça sous la piimatie de l'archevêque de Cantorbéry, et qu*il soumit très-humblement au pape. NuUe part l'État et l'Église ne furent aussi bien unis sans être confondus, nulle part la société aussi fortement organisée.
Toute désastreuse que fût la conquête pour les Saxons, c*est pourtant d'elle que date l'existence de rAngleterre. Avant les Normands, ce pays était pleinement étranger à l'Europe par ses mœurs grossières, son isolement religieux et ses lois barbares : c'est à ses vainqueurs qu'il dut ses lois féodales qui le firent entrer dans là famille européenne, ses vertus guerrières, sa force sociale, son aristocratie si habile et si persévérante, tout, jusqu'à ses monuments et aux élégances de sa langue.
Guillaume le Conquérant, étant revenu en Noimandie, eut à lutter contre son fils aîné, Robeil, qui prétendait gouverner ee duché; et cette guerre dura près de quinze ans, grâce ausecours que le fils révolté tira du roi Philippe, jaloux de la puissance de Guillaume [1073]. A cette occasion, « l'ancienne haine des Normands et des Français se renouvela (^). » Philippe s'empara du
j[t) Orderic Vital, Uv. ru
Vexio; GuiUaume prit MaiHe»; mais, dans rinceniie de cette ifille, il fut blessé par son che^sil ; et, se voyant près de mourir, il kissa son domaine de famille, la Normandie, à Robert [1 087] . « Quant à TAngleterre, dit-il, comme je ne Tai pas reçue par héritage, mais acquise par la force et au prix du sang, je la remets entre les mains de Dieu, me bornant à dë^r que mon second fils, Guillaume, y rogne et y prospère ('). n Henri» troisième fils du conouérant, n'eut en partage qu'une Mmme (l'argent.
La séparation de l'Angleterre et de la Noi^mandie mécontenta les barons^ qui a voulaient conserver l'unité des deux Étals en plaçant un même rd siur les daix trAnes (^. » La guerre éclata bientôt entre Guillaume et Robert, et la Normandie en Ait le théâtre. Pbilippe !«' y prit part, plutôt comme aventurier que comme roi. Vrai baron féodal, il restait confiné dans ses châteaux, ou bien rançonnait les voyageurs, et vivait de pillages aiasi que de la vente des dignités ecclésiastiques. La seule acqui* sition qu*il fit fut ceUe du Gâtinais, qu'il acheta de Foulques le RécMi, comte d'Ai^ou [1068] ; et, an {Menant possession de ce comté, « il jura bonnement qu'il le tiendroit aux us et coutumes qu'il avoit été tenu; car autrement ne voudroient les hommes du pays faire hommage (*]. »
§ IV. Situation ces gaauds fiefs ou nord et du midi db la France. — Expéditions des Français en Espagne. -^ Le régime féodal avait à peine eu le temps de s'établir, qu'il était déjà attaqué de tons côtés: le nombre des fiefs diminuait plus rapidement qu'il ne s'était multiplié; les duchés et comtés devenaient <iese^[»èces de monarchies ; ces gi-andes seigneuries absorbaient les petites par la force, ou bien les minaient en intervenant dans leur gouvernement intérieur; en protégeant leurs serfs, en lem* interdisant d'exercer la haute justice, enfin en i^estreignant Isurs droits de sonveiaineté. Ce n'était pas seulement par les conquêtes des Normands que ce changement se manifestait, nais par des révolutions plus obscures sui*venues dans le nord et dans le nûdi de la France, et auxquelles Philippe i*% par lâcheté et par impuissance, ne prit presque aucune part.
(t) Id., ibid.
I*) M. , liv. ¥111.
(t) Art de vériAK Im dalet, 1. 1, p. 571. ,*
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Baudouin Y, comte de Flandre, étant mort, laissa deux fils : Baudouin VI, qui lui succéda, et Robert le Frison. Celui-ci s'en alla, en chevalier erraot, chercher fortune en tous pays, et finit par s'emparer de la Hollande et de la Fiise. A la mort de son frère, il dépouilla ses neveux de leur héritage [1070]. Phi* lippe P' essaya de prendre la défense des orphelins, mais il fut battu ; et Robert, qu'on appelait le Comte Aquatique^ fonda au Nord une domination redoutable.
Herbert IV, septième comte de Vcrmandois, ayant hérité, par sa femme, des comtés de Valois, de Vexin, etc., laissa sesÉ^ts, non à son fils, Eudes Tlnsensé, déclai^ inhabile par les barons, mais à sa fille Adélaïde, mariée à Hugues, frère de Philippe I^, qui devint ainsi Tun des plus riches seigneurs delà France [1080] .
Au midi, le duché de Gascogne passa de la maison de Sancl^ Mitarra dans celle des ducs d'Aquitaine [1036], par le mariage de Fhéritière avec Guillaume III, dit le Grand, dont les suceessenrs dominèrent ainsi la moitié de la France méridionale. L'autre moitié était sous la puissance du neuvième comte de Toulouse, Raymond IV, dit de Saint-Gilles, dont la maison devint si célèbre par son amour pour les lettres et les chants des troubadours.
Enfin, ce n'étaient pas seulement les Normands qui s'en al* laient au loin chercher des aventures, source de ces fictions gigantesques si communes dans les romans de chevalerie; d'auti-es Français, par un avant-goût des croisades, couraient en Espagne guerroyer contre les Maures, et acquéraient aussi de belles fortunes.
Une grande révolution était arrivée dans ce pays ; la dynas* tie des Ommyades fut détruite, et avec elle le khaltfat de Gordoue [1030]. Les émirs devinrei^ indépendants, et s'érigèrent en rois de Séville, de Cordoue^ de Tolède, deMurcie, de Valence, de Grenade, etc. Ce démembrement favorisa les conquêtes des chrétiens. Sanche le Grand réunit les royaumes de Navarre, d'Aragon, de Léon et de CastiUe; mais, à sa mort [1035], ses Etats furent partagés entre ses trois fils : Garcie eut La Navarre, et fut la tige des rois de ce pays jusqu'à sa conquête par Fer* dinand le Catholique; Ramire eut l'Aragon, et fut la tige des rois de ce pays jusqu'à Charles-Quint; Ferdinand fut roi de Castillc et de Léon, et eut pour fils Alphonse VI. Cest soas ce dernier que les chevaliers de France, guidés par le Cid, se dis-
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tinguèrent contre les Mdures. Raymond, fils de Guillaume fn^ comte de Bourgogne, épousa [1090] Urraca, fille et héritière d'Alphonse VI, et fut la tige des rois de Castille jusqu'à Charles- Owint. Henri, neveu du duc de Bourgogne et arrière-petit-flls du roi Robert, épousa [1095] Thérèse, autre fille d^Alphonse Vï, qui lui donna le comté de Portugal. Son fils, Alphonse !•', fonda le royaume de ce nom [1140].
§ V. Grégoire VII commence la monarchie théocratique. — Cependant le moine Hildebrand, après avoir gouverné FÉglise sous quatre papes pendant vingt ans, était monté sur le trône pontifical sous le nom de Grégoire VII [1073]. Son plan était tout formé : mettre la moralité et Tordre dansla société à la place de la force et de l'anarchie; fah^e de TEuiope une république chrétienne, et en donner le gouvernement à un prêtre élu comme le plus digne d'être le vicaire du Christ. Ce projet gigantesque devait rencontrer d'immenses obstacles : cai' il devait s'attaquer à tout ce qui exerçait le pouvoir dans la société, l'aristocratie féodale, les royautés, le clergé ; mais Grégoire était un génie vaste, iécond, inflexible, plein de la foi la plus ardente et la plus pure, l'homme le plus veitueux et le plus grand de son siècle. Si la monarchie théocratique semblait une œuvre d'ambition personnelle, il savait qu'elle avait des bases plébéiennes, et que la masse populaire, serve et opprimée, verrait avec transport dans le pape son représentant et son défenseur. Le Christ n'avait-il pas dit : « Que celui d'entre vous qui veut être le premier soit votre servitem*? » Grégoire était le serviteur des serviteurs de J^eu; sa cause devait être celle de l'esprit contre la matière, de la liberté contre le pouvoir, delà démocratie naissante contre la tvrannie féodale.
Une si grande révolution avait besoin d'une armée spéciale et dévouée : déjà Grégoire avait pour lui la partie plébéienne du clerçé, les moines, église pauvre, austère, farouche, qui se recrutait parmi les serfs ; mais il lui fallait tirer la pariie aristocratique du clergé des liens du siècle et du régime féodal pour la mettre dans la dépendance absolue du saint-siége. « L*Ë^lise n'est pas libre, disait-il, paiTe que ses ministres ont été institués par les hommes du monde; il faut qu'elle le devienne par son chef, le premier des chrétiens, le soleil de la foi, le pape, qui tient la place de Dieu, puisqu'il gouvei*ne son royaume sur la terre. » Et il ordonne aux prêtres martes de quitter leure fem-
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mes ou le sacerdoce; il dépose plusieurs prélats simoniaques; il interdit les investitures aux princes; enfin ^ s'appuyant des fausses décrétales, qui étaient alors en pleine autorité , il exige de tout le clergé le serment de foi et Thommage lige, le i*éclamant pour lui seul et malgré tout autre serment prêté aux prin* ces. a La suprématie et les droits de saint ÏPieiTe , dit-B , sont supérieurs aux droits et à la suprématie de toute créature hujnaine (^). » Un soulèvement presque universel répond à ses décrets. Le clergé, l'appelle insensé et hérétique, déchire ses bul* les, repousse à main armée ses légats : a Qu'il cherche des anges, disait-il, pour gouverner les églises ;- car nous aimons mieux abandonner la prêtrise que le mariage ('). » Les princes résistent et exigent que les prélats, en rompant leui*s liens de vassalité envers eux, abandonnent les biens attachés à leurs sièges. Mais Grégoire, en faisant sortir le clergé de son isolement féodal, prétend qu'il garde ses ten-es; il veut la supériorité des prélats comme prêtres et leur indépendance comme propriétûres : a Autant For est au-dessus du plojmb, écrit-il, autant la dignité épiscopale est au-dessus de la dignité royale ; la première a été établie par la bonté divine, la deuxième par l'orgueil humain (*)..• Je suis décidé à résister jusqu'au sang, plutôt que de satisfaire aux volontés des princes et de me jeter avec eux'dansl'abtme... » La société féodale est ébranlée par ces audacieuses prétentions; mais, plein de foi dans ses idées, ne reculant devant aucune de leurs conséquences, il continue à énoncer, avec une pompe presque naïve, ses principes sui la nature et les droits du pouvoir spirituel , principes qui ont été plus tard réunis dans un écrit connu sous le nom de Sentence du pape (Dictatiis papae) et dont voici le résumé :
« Le pape est l'évêque universel, il est indubitablement saint et ne se trompe jamais. A lui seul appartient de faire de nouvelles lois. Nul ne peut infirmer ses décrets, et il peut abroger ceux de tous. Aucune créature humaine n'a putesance de le juger. Son nom est le nom unique dan& le monde. Lui seul peut revêtir les insignes de l'empire ; tous les princes doivent baiser ses pieds. Lui seul dépose et absout les évêques, constitue ou
(i) Conc. de Labbe, 1. 1, p. S79.
(t) HabiUoD, Aouftles de Saint-BenoU, t. v, p. A94.
^t) Labbc» t. x, Uf . lY, ép.- 1
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abolit les «^Uses, asscuiMe et pi*ésidc les conciles ; lui seul des* titue les empereurs; c'est devant lui que les sujets accusent leunB princes, et c'est lui qui les dégage du serment de fidélité (*) . »
Ayant ainsi déclaré incontestables des droits à peine énoncés jusqu'à lui, il se mêle de tout, des gouvernements et des indivi* dns, des Etats et des familles. Il déclare aux habitants de la Sar** daigne et de la Hongrie quMls sont vassaux du saint-siége; il apprend aux Espagnols que leurs conquêtes sur les Maures lui appartiennent ; il défend aux Russes d'officier en langue vulgaire, TËglIse gardant dans son empire la langue romaine, dont elle fait la langue de la civilisation;. Il prescrit aux évêques de Pologne de ne couronner désormais aucun roi sans l'ordre du saint-siëge ; il renouvelle les décrets sur la paix de Dieu, et défend de tenter le Seigneur par les combats et les épreuves judiciaires; il apprend à toutes les puissances que le droit émanô de la sainteté, et que toute fonction est une chai-ge : « Quiconque, dit-il, vit en état habituel de péché, n'est m prince ni évêque. » 11 fournit aux rois les « armes de l'humilité pour comprimer les tempêtes et les flots de leur orgueil (*) ; » Il leur apprend « que r%lîse romaine leur a conféré le pouvoir non pour leur propre gloire, mais pour le salut de leurs peuples; » il leur adresse des avis, dés réprimande^, des menaces ; « enfin, il enseigne, exhorte, punit, coirige, juge, décide, car tout lui est soumis, et les affaires spirituelles et temporelles doivent être portées à son tribunal. » Voici la lettre qu'il écrit aux évêques de France :
« Entre tous les princes qui , par une cupidité abominable, ont vendu r%lise de Dieu, nous avons appris que Philippe, roi des Français, tient le premier rang. Cet homme, qu'on doit appeler tyran et non roi, est la tête et la cause de tous les maux de la France. 11 a souillé sa vie par des infamies et des crimes; cl, incapable de gouverner, 0 lâche non-seulement la bride aa peuple pour mal faire, mais l'excite par son exemple à des actions honteuses. 11 ne lui a pas suffi de mériter la colère divine par l'oppression des églises, l'adultère, les rapines, les parjures et d'autres abominations , il vient^de commettre un crime tellement honteux qu'il est inouï même dans les fables : il vient»
(l)Labbe, t. X, p.llO.
(l CUron. de Lamb. d'AschafTocbocrj;.
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comme un brigand, d'arrêter des marchands qui se rendaient à une foii% de France et de leur eidever des sommes immenses. S'il ne Teut pas s'amender, qu'il sache qu'il n'échappera pas au glaive de la Tengeance apostolique. Je vous ordonne aloi*s de mettre son royaume en mterdit; si cela ne suffit pas, nous tenterons, avec l'aide de Dieu, par tous les moyens possibles, d'arracher le royaume de France de ses mains ; et ses sujets, frappés d'un anathème général, renonceront à son obéissance, s'ils n'aiment mieux renoncer à la foi chrétienne. Quant à vous, sachez que si vous montrez de la tiédeur, nous vous regarderons comme complices du même crime, et que vous serez frappés du même glaive C). »
Philippe, tremblant devant ce langage inouï, s'humilia, promit de s'amender, et continua a sa maie vie ». Tous les autres princes plièrent comme lui devant cette souveraineté nouvdle, qui n'avait ni soldats, ni sujets, ni trésoi*s, mais qui, avec un mot magique, retranchait les rois de la race des chi*étiens ; puissance désobéie dans Rome, mais vénérée au loin ; despotisme absolu et universel, mais qui tenait lieu de liberté au peuple, parce qu'il abaissait tout ce qui était au-dessus de lui.
§ Yl. Guerre du sacerdoce et de l'empire. — Mort de Grégoire VII. — Excommunication de Philippe I*"^. — Cependant il était un souverain qui ne pouvait courber la tête sous la main du pontife et laisser lamonai'chie théocratique s'établir : c'était l'empereur Henri lY, glorieux de la pom*pre des césars et de la triple couronne de Germanie, de Lorraine et de Provence. « Le patronage du monde entier, disait-il, lui appartenait 0, » et il rêvait la destinée de Charlemagne et d'Otton le Grand. Brave, actif, éclairé, il épouvantait ses sujets par ses débauches, ses ciiiautés, ses perfidies ; aucun prince ne vendait plus scandaleosèment les dignités de l'Église : il les donnait, en dérision des décrets du pape, aux ennemis de la réforme ou à ses courtisans les plus déboutés. Les Saxons et les Thuringiens, lassés de sa tyi-annie, se révoltent [1074]. a Nous t'obéirons, disent-ils, tant que tu seras roi pour l'édification, non pour la mine de l'Église; sinon, nous combattrons jusqu'à la mort pour l'Église de Dieu. » Après plusiews batailles indécises, ils lui déclarent qu'il a commis des crimes si abominables envei^ sa femme, ses amis, ses
(t) Ubbe, t. X, Ut. x, ép. 5, 18, 32, 3S.. (S) Otto de Freytingen, liv. vi, ch. 7.
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sujets, « qu^il a perdu les droits (^u mariage, les honneurs de la chevalerie et toute fonction séculière ; » et dans une diète tenue à Wuiizbourg, « tous s'accordent à dire qu'il est indigne de porter la couronne. » Henri implore humblement Tappui du pape, avoue ses crimes et déclare qu'U est prêt à lui obéir en tout. Puis il se tourne contre les Saxons, les bat complètement et livre leur pays à la dévastation la plus sauvage. Ceux-ci portent plainte à Grégoire : « L'Empire est un ûeî du siège de Rome, disent-ils ; ainsi le pape et le peuple romain doivent aviser à choisir pour roi, dans une assemblée des princes, un homme plus digne de porter la couronne : il est temps de rendre à Home son droit de faire les rois, d Le pape somme Tempereur de comparaître à Rome pour se disculper de ses crimes dans un concile. Henri chasse ses légats , convoque un concile à Worms et fait déposer Grégoire comme hérétique, magicien, flatteur de la populace, a usurpateur de Fempire, bête féroce et sanguinaire » [1076]. « Tu as foulé aux pieds, lui écrit-il, les oints du Seigneur comme des serfs, et ainsi tu as gagné la faveur de la multitude ; tu t'es soulevé contre la puissance royale et nous as menacé de nous l'enlever, comme si les royaumes étaient en tes mains... Condamné par le Jugement des évêques et par le nôtre, quitte le siège que tu as usurpé. Moi, Henri, roi par la grâce de Dieu, Je te dis avec nos évêques : Descends, descends ! » Un clerc ose poiler cette sentence à Rome ; le peuple se jette sur lui, et il eût été massacré si Grégoire ne l'eût couvert de son corps. Alors le pontife se lève de sa chaire et adresse à saint Pierre ces paroles :
« Saint Pierre, prince des apôtres , écoutez votre serviteur : pour l'honneur de la sainte Eglise, de la part du Dieu tout- * puissant et par votre autorité, je défends à Henri, qui, par un orgueil inouî, s'est élevé contre votre Église, de gouverner le royaume teutonique et l'Italie ; j'absous tous les chrétiens du serment qu'ils lui ont fait, et je défends à qui que ce soit de le servir comme roi , car celui qui veut donner atteinte à l'autorité de votre Église mérite de perdre la dignité dont il est revêtu; et parce que ce prince a refusé de m'obéir comme chrétien , Je le charge d'anathèmes en votre nom , afin que les peuples sachent que vous êtes Pierre, et que les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre l'Église de Dieu ('). w
(1) Horatori, Script, rer. italic, t. m, p. 355.
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<( Jamais il ii*y avait eu une pareiUe sentence portée contre un empereur (*) ; m elle obtint néanmoins un plein succès. Colportée et prêchée par les moines dans les villes et les campagnes, elle eut un retentissement prodigieux. A cette époque, où la loi, muette, prosternée souâ le glaive, rampait dans une boue ensan^ntée, nVtait-ce pas chose admirable de voir le chef du monde, dans la plénitude de sa puissance, au milieu de ses es* cadrons d'hommes de fer, forcé de quitter la pourpre et le trône à la voix éloignée d'un pauvre vieillard qui n'avait pas un soldat pour sa garde! La force avait donc quelque chose audessus d'eUe! les oppresseurs avaient donc un tribunal où ils devaient répondre ! le pape était donc réellement le vicaire de Dieu ! Le peuple s'inclina avec admh*ation devant cette puissance qui rendait la loi chrétienne commune à l'empereur et au serf, et tout^e souleva contre Henri. Vainement il essaya de faire la guerre : vaincu en tous lieux, abandonné de tous, réduit à une misère extrême, il vit les seigneurs de Tempire, « résolus de se défaire d'un prince né pour le malheur de ses sujets (^, » procéder à une nouvelle élection. Il sollicita humblement un délai, et Toblint sous coi^tîon qu'il s'abstiendrait de toute fonction royale, et qu'O se soumettrait en tout au jugement du pontife. Il partit au milieu de l'hiver le plus rude, sans argent et sans escoi-te, tiaversa les Alpes, et alla chercher Gr^oire, qui était au château de Canossa, près de Reggio. Pendant trois jours, il se tint à la porte dif château, à jeun, couvert d'un cilice, les pieds nus dans la neige, implorant et ne pouvant obtenir une audience [1077]. Enfin le pontife céda, malgré ses convictions et sur les prières de sa chaste et courageuse amie, Mathilde d'Esté. Henri parut comme un criminel devant son juge ; et Grégoire leva Tanathème sous condition qu'il se soumettrait à son jugement dans une diète des princes sdlemands, et que jusqu'à ce nioment il ne prendrait aucune paii au gouvernement de l'État.
Henri ne remplit aucune de ses promesses: il ranime ses pai*tisans et recommence la guerre. Les seigneurs allemands convoquent une diète à Forchheim et élisent à sa place Rodolfc de Souabe. L'Âliemaone et l'Italie se partagent cnti*e les deux rois.
(<) Otto de Freykiogen, de liatlê Frtderid, lib. i, cap. t« (f) Id*, ibid.
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Gtégmee, pendant quatre ans, refuse de se prononcer pour Tun ou pour rauti%, et c'est seulemoit sur les plaintes réitérées des Saxons qu'il excommunie de nouveau Henri et ordonne d'obéir \ Rodolfe, qui lui prête hommage lige (*) . Alors, aveuglé pai* la grondeur de ses desseins, ses succès et ses dangers, B poursuit son but avec une fougue imprudente, avec une vigueur inilcKi*^ hle. Les i»rinees, tes évéques, les docteurs se soulèvent contre ce terrible nlveleur, « dont le devoir était d'abaisser les rois. » L'opinion publique s'ébranle : « 11 est inouï, disait-on« que les évêques de Rome aient le pouvoir de diviser les royaumes, d'à» néantir le nom des rois, qui remonte à l'origine du monde, de cbanger à leur gré les oints du Seigneur, et de les réduire, comme d^ viUams, à la condition du peuple (*). » Grégoire est forcé de se défendre; il le fait dans des écrits pleins de verve et de science ^, et en même temps il continue son rôle de maître dtt mcNade. Il dépose Boleslas, roi de Pologne, qui avait tué un evéque; il met la Corse sous la protection du saint*siége; il donne des ordres aux rois de DanemarlL et de €astille ; il sollicite un prince maure en faveur des chrétiens d'Afrique, « au nom du Dieu commun que tous deux adorent. » 11 blâme l'abbé de ^uy d'avoir reçu moine un duc de Bourgogne : « Vous avec ^ssé cent mille chrétiens sans protecteur, lui dit-il ; on trouve ftssez de moines craignant Dieu; mais trouve-t-on beaucoup de bons princes (^) ? » 11 donne la d^nité royale au duc de Dalmatic ; il reçoit la foi du comte de Provence et de plusieurs autres vassaux de^ l'Empire ; il invite Guillaume le Bâtard à lui faii'e hcfflunage de sa couronne d'Ang^terre; il demande à Philippe de France le tribut d'un denier par maison, alléguant éti*angeloent l'exemple de Charlemagne.
Cependant Henri avait des succès: il fait déposer (k^goire dans un concik et élire un nouveau pontife, Guibert de Ra* venue [1080]. La guerre déchirait l'Allemagne, l'Italie, la Lor» ndne, la Provence. Rodolfe est tué dans une bataille. Henri pc** uètre en Italie. Httdebi*and, menacé de ruine et peut-être de
{}) Ce fut alors qu'il lui envoya, dit-on, en signe d'investiture, une couronne d'or MIT laquelle était écrit : Pelra dtdil Petro^ Petnu diadema Rodoî/o
(^ Lettre de Tévèque de Verdun, ap. Martenne, Thesautus antiquit., t. i, p. %20.
(^U reste de cet homine prodigieux plus de dix-huit mille lettres ! et c'rsf là qu'est toute l'éloquence, toute l'histoire d» temps.
^^) Labbe, t. X, lir, VI, ép. «7,
mort, ne rabaisse rien de sa hauteur : « Nous ne voulons qu'une chose, dit-il, c'est que TËglise opprimée et bouleversée revienne à sa splendeur première. » Et Û ordonne aux Germains d'élire un nouvel empereur. Mais il n'avait à opposer à l'armée de Henri que les forces de Mathilde d'Ëste, souveraine d'une par* tie de la haute Italie, qui consacrait ses richesses et ses verius à la réalisation des projets du saint-siége. Aussi le découragement venait-il parfois à s'emparer de lui : « Lorsque mes regards tombent sur moi-même, écrivait-il, je sens que ma vaste enb-eprise est au-dessus de mes forces, 0 Dieu ! si tu avais imposé mon fardeau à Moïse ou à Pierre, je crois qu'ilsen auraient été accablés C) • >»
Les troupes de Mathilde furent battues, et Henri arriva devant Rome [1081]. Le siège de cette ville dura trois ans. Grégoire était inébranlable : a Que le roi, disait^il, renouvelle sa pénitence, s'il veut obtenir son absolution. «> Rome fut prise d'assaut. Le pape se réfugia dans le château Saint^Ange et excommunia les vainqueurs [1084]. Enfin arriva la défense qu'il avait préparée au saint-siége pour les temps de danger : c'était Ro* bért Wiscard et ses Normands, qui chassèrent les Impériaux et donnèrent au pape un asile dans Saleme. A quelques mois de là, Grégoire, épuisé, mais non abattu, résigné dans ses revers et constant dans ses idées, mouirut en disant : «J'ai aimé la jus* ttce et haï l'iniquité, voilà pourquoi je meurs enexil (*) [1085]. m
Ses successeurs, qui étaient ses disciples et qu'il désigna luimême à l'avance, continuèrent son oeuvre ; mais jamais eUe ne fut pleinement accomplie, « quoique pendant plus de deux siècles la chaire pontificale ait exercé dans l'Occident, avec le consentement et l'applaudissement de tous, la puissance assurément la plus étendue qui fut jsunais (^). » <c L'exécution de cette œuvre devait rencontrer trop d'obstacles dans l'indépendance des nationalités et des mœurs, dans la liberté des opinions et de l'esprit humain, dans les propres erreurs de la papauté, se& prétentions fausses, ses ambitions indignes et tempordles, dans les rébellions intestines de ses propres enfants (^).» Cependant,
^l)Labbe,t..x, liv. v, ép. 2i.
'«} Otto de Freysingen, liv. vi, ch. 56. (-)) Pen&ées de Lelboilx, ia-8», t.u, p. 401. (*) Lerminier.
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malgré ses vices et son imperfection, la monarchie de FÉglisc fut Tentreprise la plus porteuse de la papauté : ce fut le comnaencement de la centralisation et de la liberté; par elle les nations se trouvèrent rapprochées sous une main suprême, tantôt menaçante, tantôt protectrice; par elle les peuples apprirent qu'ils avaient des droits et osèrent le dire en face àleurs tyrans. Magnifique souveraineté^ fondée sur la pensée, qui n'avait rien d'étroit et de personnel, qui payait en services ce qu'elle ôtait en indépendance, qui ne dominait les hommes que pour les édairer ; qui donnait, en échange d'une soumission absolue, Timion, la science, et même Tordie et la paix ! Elle recula les liornes du monde chrétiai, d'une main repoussa Fislamismc envahissant, de Tautre étouffa les restes du paganisme du Nord ; elle contre-balança, par un pouvoir inteUectuel et moral, le pouvoir bi-utal et sanglant des sceptres de fer et des lances d'airain; elle rallia autour d'un point central et vivant les forces spirituelles de l'espèce, humaine : c'est le plus beau triomphe que l'intelligence ait jamais ren^rté sur la matière.
La France ne prit point de part à la guerre de l'empire et du sacerdoce : fille ainée de l'Eglise, elle ne fit aucune opposition aux décrets du pontife, et la monarchie pontificale devait trouver en elle son alliée la plus dévouée. Cependant Philippe, sans idées pcditiques et tout livré à ses passions brutales, ne voyait ' P^ que la royauté capétienne était fondée sur une base toute catholique, et il s'attira par ses crimes les foudres du saint* siège. Il était marié à Berthe, belle-fille de Robert le Frison, dont il avait quatre enfants ; il la répudia, enleva Bertrade» femme de Foulques le Réchin, comte d'Anjou, etl'épousa [1092]. ^ ce scandale inouï , k marî de Bertiude et le beau-père de Berthe prirent les armes ; mais il y avait alors en Europe une force morale plus efficace que la force guerrière, et qui avait [H'is à tâche de faire respecter la sainteté du maiiage : l'Église lonna de toute sa hauteur contre les adultères, et Philippe I*'lut excommunié dans le concile d'Autun [1094].
Dans ce même concile, Urbain II, deuxième successeur d%l« debraud, excommunia l'empereur Henri IV avec tous les prêtres mariés et les évêques ?imoniaqucs de la chrétienté. La gucire de l'empire et du sacerdoce continua avec dqs vicissitudes trè*iiombrcuses. C'était la grande afiaire du temps : elle mit en activité tous les bras et toutes les intelligences; elle développa
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la fervem* religieuse, Tesprit d'unité chrétienne, les idées dé» moci*atiques, et eut la plus gprande influence sur la i-évolutîon plébéienne qui enfanta les communes et les républiques du moyen âge.
§ VII. Etabussement dbscouhunbs. — Cette réTolutkm u'a pas de date certaine : elle se manifeste pour la première fois en 1070 par la commune du Mans (^) ; mais c'était sans doute un fait déjà accompli (') en beaucoup de lieux, lentement et sileneieu» sèment, et qui u*a été régulaiisé, l«^timé, inscrit dans les ac« tes publics qu'un siècleaprès son existence, puisque la plupart des premières chartes données par les rois ou les barons ne font que confirmer et garantir des droits acquis. L'établissement dei communes n'est donc dû ni à un homme ni à une année ; il est dû à tous Qt à la maturité dés temps. Ce ne fut, à vrai dire, pour les uns, que le réveil des institutions municipales dont les souvenirs et les débris existaieuA encore; pour les autres, que la C4Hiquête, sur les seigneurs, d'institutions semblables ou an moins de privilèges analogues; et, par cette double cause, le douzième siècle s'ouvrit avec une multitude de petites républiques, diversement organisées, d'origine différente, plus ou moins libres et prospères, mais toutes pleines d'ardeur et de turbulence.
Le pouvoh* des seignemvn'était pas resté longtemps bienveillant et protecteur, pas plus que la soumission des vâiains et desaarfe n'était restée humble et résignée: « ceux-là avaient Inentôt oih
(1) Le Maioe avait été conquis par Guillaume le Dât&rd ; il se révolta pendant son npéditioD en Angleterre et reprit ses anciens seigneurs : c'est alors que les habU tants do Ums se formèrent en commune, A son retour sur k continent, GaUlanme détruisit cette commune et remit le Maine sont sa dominatioa.
(S) C'est ce que semble prouver l'essai tenté en Normandie en 997. « Tandis qm h jeune due Richard abondait en bonnes qualités, il s'éleva daivi son duché une semenee empoisonnée de troubles civils. Les paysans se rassemblèrent en plusieurs eonventicules et résolurent unanimement de vivre à leur gré et de se gouverner igiivant leurs pro^«s lo|s, sans s'embarrasser des droits étabtis sur Vttsage des eau et des forêts ; et, pour que ces conventions fussent confirmées, chaque assemblée de ce peuple furieux élut deux envoyés qui devaient se réunir en assemblée tenue au milieu des terres. Lorsque le due apprit ces choses, il envoya aussitôt vers eu le comte d'Évreux avee une multitude de soldats pour dissiper ces rassemblements rustiques. Cehii-ci fit arrêter tous les députés et quelques autres paysans, et, leor ayant fait couper les mains et les pieds, il les renvoya ainsi à leurs familles, afin que leur supplice détournât les autres de pareilles entreprises. Les paysans, ayant éprouvé ces rigueurs, renoncèrent à leurs assemblées et retournèrent à leurs charfWii a (Cuill. de Jutniéges, Utst. dcsNurmands, liv. «, c!i. i.)
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bUéles termes de leur allimee avec le peuple (*) ; » cenx-ci ne se contentèrent phis d*aToir leur exîat^ice asmrée, lorsque let fXHDpes de la cheyalerie et les besoins du luxe eurent augmenté raisance, la eondition et le nombre des artisans et des mar» cfaands, lorsque les progrès du eonunerce eurent créé des fortoneft mobilières faciles à transporter et à défendre. Les barons forent jaloux desrkbesses de leurs sujets; et, smt comme pro* piiétaires, soit comme souverains, ils leur enlevèrent les pro* diiitsde leur industrie. On sait qu'il n*est pas de despotisme plus humiliant que cdui d*bM»nme à homme, car il n*a rien qui consde ou qui éblouisse comme les despotismes rdigteux et mooarcbique ; aussi Tqipressioa seigneuriale devkit intolë* nUe, parce qu'elle était toujours présente, toujours instante, toujours au niveau et au milieu des opprimés, et que les des* potes voyaient clairement dans le petit cercle de leur souverain ueté ce qu'ils devaient tyranniser. Mais par cela même les serfs ▼oyaient clairement aussi ce qu'ils devaient attaquer; de j^s, k» paroles évangéliqueset Texemi^ de l'indépendance seigneur rialeleur avalait donné une idée de la dignité de l'homme. Alors il se forma, sur le modèle des associations féodales, où l^devdfs et les oMigations étaient nfeiproques, des coiporations de métiers pour la défense de chaque membre contre k^ Migneur. Dans les campagnes, où les serfs étaient éparpillés, ^IMds et deraHUis, ces corporations, ou ne purent se ibrmer, OH disparurent rapidement devant les armes et le cheval de ba^ taille du seigneiur; mais, dans les villes, les serfs étaient unis, nu peu fiers de leur argent et de leurs demeures, bien vêtus etannés;ils ne craignaient pas la lance ouïe <lestrier du baron à»m leurs maisons fermées et leurs rues étroites. Là le grand Tice de l'esprit de localité ie manifestait ; car si le seigneur pouvait opprimer seul et sans conti*^, il pouvait être attaqué seul et isans appui : alors, se trouvant un contre mille, il fut obligé de renoncer à une partie de ses droits de ]^priétave, et n'enlova phis de force dans les maisons de ses sujets les choses dont il avait besoin. La lib^ié matérielle et la sûreté individuelle se trouvèrent ainsi acquises aux bourgeois, qui furent maîtres dans leurs demeures, ayant une propriété, pouvant l'augmentci* et la laisser à leurs enfants. On ne saurait imaginer ce qu'il fal-
0) Ouilltoine de Tyr, Hiftt. des CroisAdett Uv, i*
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lut d'efforts et d'énergie pour &ire ce premier pas et aniv^ à cette situation qui nous semble si chëtive. « Les intelligences ne concevaient alors rien de plus élevé, rien de plus désiraUe dans la condition humaine; et Ton se dévouait pour obtenir, à force de peines, ce qui, dans FEurope actuelle, constitue la vie commune, ce que la simple police des Etats modernes assure à toutes les classes de sujets, sans qu*il y ait besoin pour cela de chartes et de constitutions libres (^). »
Le premier pas vers Taffranchissement étant fait, la tyrannie changea de forme. Le baron n'avait pas cédé ses droits de propriétaire sans conditions; et ces conditions étaient des redevances en argent ou des services en nature. Alors il accabla tour à tour chaque corporation de vexations financières, d'exigences avilissantes et de tyrannies judiciaires ; et les bourgeois durent lutter avec lui pour la franchise des ponts, des portes, des mar* chés ; pour les taxes sur les fours, les moulins, les eaux ; pour le droit de bâtir ou de réparer leurs maisons ; surtout pour Tadministratiou de la justice (*). Enfin ils cherchèrent mie fin à leurs maux dans ce droit de résistance par la force, conséquence de la féodalité, qu'ils voyaient sans cesse exercé autour d'eux. Comme ce n'était plus un seul homme ni un seul métier qv' était opprimé, mais tous les habitants, le piîncipe d'association s'étendit, et les bourgeois, se réunissant dans l'église ou sur ]& place de leur ville, a se prêtèrent le serment sur les choses saintes de se donner les uns aux autres foi, force et aide. « Par ce jurement ou cette conjuration, la commune était établie. Alors les jurés ou communiers se foimaient «n milice, et devaient, au signal du.befiroi, se rendi^e en armes siu* la place pour la défense de leur ville; ils se nommaient des magistrats pour administrer les affaires et les i^venus de la cité (on les appelait maires et échevins dans le nord de la France, consuls et jurais dans le midi).; ils se donnaient un sceau et un trésor, et se chai*geaient de la garde des murs, des portes et des chaînes de la ville, La commune était donc un eotps politique composé de tous ceux qui avaient quelque chose à défendi-e, où régalité régnait enti-e les citoyens, où les droits et les intérêts de chacun étaient les droits et les intéi'èts de tous.
(t) Augf. Thierry, lett. xivsur THist. de France.
(<] Voyez rhistoire de la commdne de Beauraii, l'une dti plus agitéei de la France dans (rttiiot, Hisi. de U CitUis. ea Franee, t. v.
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Aussitôt que la conjuration était fonnée, si le seigneur nerao ceptait pas, la guerre commençait entre lui et les bourgeois. Quand ceux-ci remportaient, le baron donnait à la commune une charte dont on demandait souvent la confirmation au suzerain. Cette charte contenait moins la constitution communale et les droits politiques des bourgeois, que des règlements relatifs à la vie civile, aux libertés de Pindustrie, à la sécurité des biens et des personnes, à la police, à la justice, enfin à tout ce qui pouvait tirer la ville de Tanarchie matérielle. Les vainqueui'S n'exigeaient rien de plus ; ils restaient les hommes du seigneur, pn>tégés et défendus par lui, se conformant h tous les anciens usages, lui devant les services et les impôts convenus. Ainsi le pacte féodal n'était pas rompu, il n^était que mieux exécuté; la commune était un fief tenu par un seigneur, et celui-ci avait des devoirs envers ses boui*geois comme ceux<i envers lui. Mais c*était toute une rév<^ution qu'un soiment prêté par un baron à des serfs ; et la création, au-dessous de la démocratie seigneunale, d'une autre démocratie plus vmie et plus nombreuse, qui ne pouvait que s'étendre et se fortifier, était une rude atteinte à la féodalité» Les bourgeois entraient donc dans Tordi^e social; ils avaient, comme les nobles, la liberté féodale, le droit de ne payer que les services qu'ils avaient primitivement consentis, et pour conséquence le droit de résister à ceux qu'on voudrait leur imposer illégalement.
Cette révolution fut simultanée par toute la France, mais point systématique ; Tinstinct du mieux fut la seule idée générale qui la produisit; mais il n'y eut jamais d'alliance entre les villes pour obtenir plus facilement leur affranchissement, ni de fédération entre elles pour le défendre plus efficacement ; les bomgeois restèrent aussi isolés dans leui-s murailles que les seigneui^s dans leui-s châteaux, et Fcsprit de localité domina dans les communes comme dans toute la société. Chaque ville travailla pour son compte : aussi ce fut pour la plupart une rude et terrible tâche, sujette à denombreuses vicissitudes. Une fois les chartes obtenues, il fallut tes défendre ; on les modifia» on les détmisit, on les rétablit, on les dépassa, on lès viola; les chances fuirent très-diverses, et le degré dé liberté très-difie^ rent. Non-«eulemcnt les villes, mais des quartiers, des iiics, des familles obtinrent des fmnchises et des libertés locales de date et. de nature divei-ses. Point d'unité, point d'ensemble,
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point de roulante ; on se modela rarement Fnn sur Fautre; C6 qu'une ville ambitionnait comme liberté suprême était, par des circonstances particulières, pour une autre ville ime tyrannie. Quelques-unes pouvaient ne pas avoir de chartes, et cependant jouir de libertés plus grandeset moins chsuoceuses ; c'est ce qui arriva aux villes du domaine royal, lesquelles, étant pins immédiatement protégées par les rois, n'eurent ni le besoin ni le désir d'obtenir des chartes. Ainsi Paris ne ftit jamais une conunune, et pourtant ses bourgeois avaient autant de liberté et d'importance que ceux de Flandre ou de Languedoc. En génc« rai, le principe démocratique, résultat de la supériorité de l'é* lément féodal ei germanique, domina dans les communes du Nord, tandis que le principe aristocratique, résultat de la supériorité de rélément municipal et romain, domina dans les communes du Midi; ce que les unes et les autres avaient de commun, c'était leur esprit d'activité et de turbulence qui les rendait semblables aux anciennes républiques de la Gi*èce.
§ YUI. Différences entre les communes du nord et celles dd MIDI DE LA France. — Dans le nord de la France, où Ton n'avait guère pour point de dépai*t que le souvenir des institutions foonicipales et l'instinct de la liberté féodale, l'affranchissement fut très-laborieux et si incomplet que la lutte dura deux sièdos et ne finit que par la ruine simultanée des communes et des seigneurs sous les usurpations de la royauté. Le baronnage y était plus bi'utal et plus gueiTier, et le clei*gé généralement peu favorable à rémancipation ; de plus^ il y avait là deux suzerains, Tempereur et le roi de France, auxquels les deux partis recouraient; ils intervenaient, mais à leur prafit, et augmentaient le désordre ; comme leur neutralité était au plus effilant, ils se prononcèrent plus souvent contre les conununes que contre les seigiœurs. On manque de documents sur l'époque de l'affranchissemaiit des villes du Nord: P«i$, Metz, Reims, etc.. étaient d'origine municipale ; les villes de la Flandre et du Brabant étaient constituées en communes à une date si reculée, qu'elles n'avaient probablement jamais perdu leurs libertés ro> maines ; leur bourgeoisie devint très^riehe, très-orgueilleuse, très-turbulente ; et leurs franchises servirent de modèle et firent envie à toutes les villes du Noi*d. Quant aux communes de la Normandie, de la Champagne, de la Bourgogne, etc., elles se formèrent plus tard ; Ton n'a de données sur elles que dans lo
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douzième siècle ; mais eUles existaient dès le siècle précédent ('). Les communes du Vermandois sont celles sur lesquelles on a le plus de rense^ements. Saint-Quentin, Noyon, Soissons^ Amiens, Beauvais, s'insurgèrent à la fin du onzième siècle ; U parait qu'elles prirent modèle sur Cambrai, dont Finsurrection contre son évêquedate de 957, et la commmie de 1076 (*).
Le Ididi suivit la même impulsion de liberté, mais avec bien plus de succès. Là les barbares n'avaient pas tout détruit comme dans le N<n'd, et Ton trouvait des l'estes encore vigoureux des libertés municipales; là il n'y avait aucun suzerain pour inter* venir à son proût dans le débat; là le clergé n'avait pas perdu son caractère de magistrature romaine et était favorsJ)le à l'é* n^ancipation ; là l'aristocratie était moins orgueilleuse et plus citadine ; enfin il n'y avait pas que des noUes et des serfs dans les riches et gi*andes cités du Rhône et de la Garonne; ime classe moyenne n*avait jamais cessé d'y exercer les métiers et le commerce, d'y posséder la terre et d'y conserver des droits politiques 0 ; eUe avait des richesses et même des lumières; elle était admise sur un pied d'égalité avec la noblesse dans les châteaux et les tournois; «les boui-gepis honorables qui avaient coutume de vivre en chevaliers jouissaient des mêmes privilèges que ces derniers (^). d Presque partout ils étaient nommés bonS'kommeSy gerUils-hommes^ barons if). On ne marcha donc
(1) les preuves en sont nombreuses : ainsi Tévéque d'Autan voulut, en 1098, in* troduire à Flavigny la commune déjà établie à Autan et à Châlons. (Chron. de Hu* gués de Flavigny.) Il faut remarquer que les historiens ne parlent jamais des com* Bnmesque transiioirement et par occasion.
(S) ■ Quedirai-je de la liberté de celte viUet dit un contemporain. Ni l'évéque m l'empereur ne peuvent y asseoir de taxe ; on n'en peut faire sortir la milice, si ce n'est pour la défense de la ville, et & cette condition que les bourgeois soient de re* tour dans leurs maisons le même jour. » (Script, rer. franc, t. xiii, p* 410.)
(S) Un plaid fut tenu à Toulouse en 1056, t en présence des boas«horomest tant no* bics que paysans, n (Hist. du Languedoc, t. ii, p. 167.)
(*) Accord fait entre les comtes de Toulouse et les habitants d'Avignon, dans Fantoni, Hist. d'Avignon, liv. i, p. 5. — Le troubadour Arnaud de Marvell dit i ■ Si les bourgeois ont uneBgure agréable et s'ils parlent bien, ils peuvent plaire dan les cours, faire les galants et briller dans les fêtes. • -» Un autre, Giraud Riquier, ▼a plus loin : « Les bourgeois peuvent atoir plus de bien les uns que les autres, nais non des rangs qui les distinguent. Les uns s'adonnei^ aux armes, les autres è la chasse; ils doivent se faire considérer par de beaux (iaûts, se liTrer à la galanterie, ▼hrre de leurs rentes sans exercer ni métier ni eonuneree. » (Millot, Hist. des trou» badoun.)
Çf) Le poème sur la guerre des Albigeois donne cootinueltement le nom de b»«
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pas en aveugle et sans tradition à Témancipation bourgeoise; la lutte ne fut ni longue ni pénible, et les chartes de commune ne firent que corroborer et rajeunir des droits acquis depuis longtemps; cW pourquoi eHes ne contiennent ni la concession du droit, ni rétablissement des magistratures municipales: ces institutions existaient déjà. Grftce aux traditions romaines et à Tesprit des habitants, les villes de la Provence, du Languedoc, de FAquitaine, prirent Taspect, les mœurs et le nom de véritables républiques. Avignon, Marseille et Toulouse faisaient la gueiTc ou la paix de leur propre autorité, et les oonsuls de ces grandes cités traitaient souverainement avec les rois de France et d'Aragon ou les républiques dltalie ; lews seigneurs n'avaient que des honneurs féodaux et le commandement militaire; tout le pouvoir législatif et politique appartenait aux magistrats municipaux.
Gomme Fesprit de localité avait fait là moins de progrès qu'au Nord, et qu'on avait des idées de généralité et de centralisation, on ne travailla pas seulement à des droits de commune, mais à des droits politiques. Les conciles provinciaux étaient des états généraux où se traitaient toutes les affaires civiles et où assistaient non-seulement des clercs, mais les seigneurs et les députés des villes « avec des personnes distinguées de Tun et de l'autre sexe f). » En 108Q, il y eut une grande assemblée à Narbonne, où vinrent les seigneurs et les évêques de la province, les bourgeois de Narbonne et des autres villes ; et un nouvel impôt fut établi de la volonté et du consentement de tous. En 1146, on trouve une assemblée des états de Provence à Tarascon, et cette assemblée ne semble pas une innovation, mais la continuation d'un usage antique. Enfin, dans le Béam, on faisait remonter jusqu'au huitième siècle les fors et coutumes qui limitaient le pouvoir des seigneurs de ce pays, et qui confiaient la souveraineté à l'assemblée des états (*).
Les communes étaient donc créées; par une fortune unique pour la nationalité et l'unité françaises, elles n'ont pas foimé, comme en Italie et en Allemagne, de glorieuses et durables 112*
rons aux bourgeoit de Toulouse. Une charte de Louis VU appelle aussi banoos Ici bourgeois de Bourges.
(1) Yoy. lescoDciles de Saint-lberi en (ObO, et de Narbonne en 1054, dans TUiat. du Languedoc, t. ti.
(I) Hist. du Béaro, par Marea.
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publiques; elles n^ont pas, comme en Angleterre, été les alliées de Faristocratie ; elles n*ont pas voulu rester isolées et indépendantes ; elles ne se sont pas contentées d'être une classe» la bourgeoisie, le tiers état : elles ont détruit, enVahi, absorbé toutes les autres, et sont devenues la nation. La bourgeoisie, d'abord faible, obscure, méprisée, n'ayant aucuns droits politiques et à peine des droits civils, n'a cessé de s'élever pendant huit siècles; elle a tout conquis, richesses, lumières, pouvoir; c'est elle qui a transformé la société et déterminé notre civilisation ; c'est elle qui a modifié le clergé, détruit la noblesse, changé la royauté, et a fini, en 1789, par se déclarer la puissance suprême en proclamant la souveraineté du peuple (>).
CHAPITRE IV
Première Croisade. — 1087 à 1099.
§ I. Motifs et but des croisades. — Dans le dixième siècle, l'Afrique, TÉgypte, la Syrie se séparèrent du khalifat de Bagdad, et formèrent, sous les descendants d'Ali ou les Fathimitcs (*), le khalifat du Caire, qui fit à celui de Bagdad une guerre acharnée. Les Fathimites, maîtres de Jérusalem, persécutèrent les chrétiens de la Syrie, et ceux-ci adressèrent des plaintes fréquentes à leurs frères d'Occident (') ; mais ces plaintes ne furent pas entendues tant que l'Europe fut dans le travail d'enfantement de la société féodale. Lorsque cette société se fut assise, que la ferveur religieuse se ranima, et que les Latins commencèrent leurs pèlerinages à la terre sainte, la pitié de l'Occident se porta sur la Syrie, où tant de chrétiens, et les pèlerins eux-mêmes, avaient à souffiir; mais cette pitié s'exhala pour lors en vœux inutiles, et la voix de Sylvestre II, proclamant le premier la nécessité d'une guerre sainte, ne fut pas entendue (^).
(1) Guizot, CxtH». en France, t. v, 16e-19e leçons. — Aug. Thierry, Lettres sur PHist. de France. — Sismondif Hist. des Français, t. v. — Raynouard, Hist. du Droit municipal en France. — Hallam, L'Europe au moyen Age.
(S) Voy. page 148. — Le khalifat du Caire dura de 908 à 1171.
(8) Voy. dans le t. » des Script, rer. franc., la lettre de Hélie, patriarche de Mfttsalem, adressée, en 881, « à tous les princes de l'illustre race du grand empereur Charles, aux rois, comtes, évèques, abbés de tous les pays des Ga*^s, «ifin à tous eux qui adorent le Christ dans l'univers. •
(V) Voy. page 2bû
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Cependant la religion de Mahomet rcti-empait son esprit de conquête par la conversion de nouveaux peuples barbares : les Tuixs, race tai tai*e oi'iginaire des pays situés à Test de la Caspienne, étaient sortis de leui-s plaines incultes vers le huilicmc siècle, avaient conquis la Perse, et s^étaient faits musulmans. Les khalifes de Bagdad se conûèi^nt à cette milice farouche, qui s'empam bientôt de tout le pouvoir, ne laissa que les hon* neura et Tautorité pontificale aux vicaires du prophète, et les gai'da respectueusement prisonniers dans Bagdad [045]. Une nouvelle horde turque, les Seldjoukides, dont les chefs piirent le titre de sultans, aggrava encore rabaissement des khalifes; mais elle battit les Fathimites, s'empam de TÉgypte, de la Syrie, de TAsie Mineure, et rendit à Tempire de Mahomet son ancienne grandeur. Cette horde se divisa en plusieurs dynasties. La plus puissante dlait celle dés sultans dlran ou de la Perse, qui fit revoir à Jérusalem Fétendard des Abassides, et tint les chrétiens dans la plus rude captivité ; la plus avancée était celle des sultans de Roum, établie à Nicée, qui essayait déjà de passer le Bosphore de Thrace.
La Grèce se voyait donc, comme au temps de Thémistoclc, menacée par l'invasion asiatique ; mais elle était maintenant incapable de Tarrêter elle-même. Rien de plus misérable que les hommes du Bas-Empire; ils étaient possédés d'une fui'eur de controverses théologiques, qui a été le scandale et la honte de l'esprit humain. Oi^gueilleux de leurs sciences dégénérées, de leur civilisation abâtardie, de leur esprit futile et rusé, les lâches descendants des Hellènes, séparés obstinément de la confédération chrétienne, méprisant et haïssant les peuples nouveaux de rOccident, qu'ils appelaient barbares, se passionnaient pour des jeux de mots en face des sauvages propagateurs de l'islamisme.
Cependant les Latins, pleins de foi, de loyauté et de bravouix;, haïssaient les Sarrasins, non pas seulement comme des infidèles, mais comme les ennemis des lumières et de la liberté. Dans la multitude, c'était une idée instinctive ; chez les papes, c'était une idée précise et raisonnée. Le génie de Grégoire VII avait deviné qu'il y avait là une guerre prései'vatrice, une guerre de salut pour le christianisme; il avait vu avec efii*oi que l'Évan'* gile, déjà banni de l'Afrique, était encore traqué en Asie; que le Coran pénétrait en Europe par les Pyrénées, la Sicile, le
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Bosphore ; il avait convoqué tous les chrétiens à la guerre sainte, la seule légitime, la seule qu*ils dussent faire ; il avait accueilli les cris de détresse des empereurs d'Orient, et leur avait pro* mis d'avance Taide des Latins ; il avait écrit à tous les mécontents de TEurope, aux seigneurs en révolte contre les rois, aux princes en révolte contre Tempereur, enfin à Henri IV lui-même, en s'offrant pour chef de Texpédition (^). Dans le plan gigantesque qu'il avait conçu, la gueiTe de l'Europe contre l'Asie n'eût é(é qu'une conséquence de la monarchie universelle de l'Église. Il n'eut pas le temps d'aller jusque-là ; la nécessité de reformer k société féodale, avant de la soulever contre l'ennemi commun, occupa toute sa vie. D'ailleurs il fallait, pour que sa voix fût entendue, que son projet fût devenu la passion de la foule. Aussi l'idée de la guerre sainte fermenta pendant vingt ans; Victor III et Urbain II, ses disciples et ses successeurs, la mûrirent, et bientôt tout le monde fut convaincu que la délivrance de la terre sainte était un devoir imposé par Dieu aux peuples deVOccident.
C'était une guerre juste et nécessaire ; les chrétiens étaient les légitimes possesseurs des pays que les Turcs envahissaient; il Y avait en Asie dix à douze millions d'hommes qu'on ne subjuguait pas seulement comme ennemis, mais qu'on égorgeait comme chrétiens ; lacharité, l'honneur, Fintérêt, commandaient aux Européens de les sauver. La cause était commune; et, conmie le disaient les prédicateurs de la guerre sainte, a ce sont les infidèles qui nous ont attaqués les premiers, notre glaive ne fait que repousser le leur '. » La fédération chrétienne et la
(1) Voieî sa lettre à Henri IV : a Les ehrélieas d'outre-oier, dont un grand nombre est massacré chaque jour comme des troupeaux, ont envoyé humblement vers moi pour me prier de les secourir, aûn que la religion chrétienne ne soit pas chez eux, ce qu'à Dieu ne plaise, tout à fait anéantie. Et moi, touché d*une Tive douleur jusqu'à désirer la mort, car j'aimerais mieux mourir que de les abandonner et de commander à T univers au gré d'un orgueil charnel, j'appelle, j'anime tous les chrétiens à défendre la loi du Christ, à sacrifier leur vie pour leurs frères, et à faire briller la noblesse des enfants de Dieu. Les Italiens et les uUramontaios ont, par rinspiralion divine, accueilli mes conseils. Déjà plus de cinquante mille hommes sont prêts, s'ils peuvent m'avoir pour chef et pour pontife dans cette expédition, à se lever en armes contre les ennemis de Dieu; et ils veulent, sous ma conduite» parvenir jusqu'au tombeau du Seigneur ; mais, comme un si grand dessein a besoin de sérieux conseils et de puissants secours, je vous demtmde les uns et les autres, parce que, si je fais ce voyage, ce sera à vous, après Dieu, que je confierai la garde de rKglise romaine. » (Ép. de Grég., apud I abbe, t. x.)
{*) lettres de saiut Bernard.
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fédération musulmane se trouvaient placées en face Tune de Tautre : a Bagdad, dit un historien des croisades, était la capitale de la race et de la loi des Sarrasins, comme Rome était la capitale de la race et de la loi des chrétiens ; le khalife occupait en Asie la même place que tient le pape en Europe (^). » Les deux peuples et les deux religions ne pouvaient se mêler, s'entendre, traiter ensemble ; entre eux il ne devait y avoir qu'une guerre à mort. Les musulmans n'avaient jamais cessé d'être agresseurs et envahisseurs : au huitième siècle, il avait fallu le marteau des Francs pour les empêcher d'atteindre le but éternel de l'ambition asiatique, la conquête de l'Europe; depuis ce temps, prenant une autre route, ils avaient mis le pied en Italie, et maintenant ils mesuraient des yeux les murailles de Gonstantinople. C'était aux chrétiens à les arrêter, à les repousser de la terre d'Europe , à les combattre même en Asie, « non pour les contraindre à croire, disait plus tai*d saint Thomas d'Aquin, mais pour les empêcher de nuire et de persécuter. » Les deux chefs des musulmans et des chrétiens convièrent donc également leurs sujets à la guerre sainte ; l'Asie et l'Europe se donnèrent rendez-vous dans la cité de David, comme autrefois dans les eaux de Salamine et les champs de Platée, pour y vider leur vieille querelle sous les étendards nouveaux du Christ et de Mahomet.
Les croisades furent donc des guerres de défense et de propagande chrétienne; guerres légitimes et populaires, dont le succès semblait certain, car le mahométisme était en décadence, les khalifes esclaves, l'islamisme divisé en deux khalifats, alors que le christianisme était en progrès, les papes malti-es de la chrétienté, et la monarchie de l'Église complète. Tout était d'ailleurs, en Europe, disposé poiu^ ces gueiTCs, et les faits et les esprits : TÉglise réunissait en un faisceau et dans une seule main toutes les forces chrétiennes, en même temps que la réforme du clergé et ses prédications avaient ranimé la foi ; la population et les richesses s'étaient accrues depuis un siècle; la chevalerie inspirait l'amour de la gueiTe et ouvrait caiTière aux imaginations pour rêver des royaumes à conquérir, des opprimés à dé-
(1) Jacques de Vitry, iiv. m. — Jacques de Vtlry et les autres historiens latins appellent le khalife le pape de» musulmans^ de même que Makrisi et les autres historiens arabes appellent le pape le khaV/e des chréliens.
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fendre, le saint sépulcre à déliyrer; les esprits étaient avides d'illusions et de merveilles; les lances ne pouvaient reposer au poing de ces fous de gloire et d'aventures; il y avait, dans tou* tes les têtes et les mains de ce temps, une aideur et une turbulence que la trêve, de Dieu était inefficace à contenir, et qui cherchaient des aliments partout, en Italie, en AngleteiTe, en Espagne; il fallait répandre au dehors cette activité dévorante.
§ II. Prédication de Pierre l'Ermite. — Concile de Glermont. — Apprêts de ia croisade. — Sur ces entrefaites apparaît ua pauvre -ermite, nonmié Pierre^ qui revenait de la Palestine, monté sur une mule, le crucifix en main et les pieds nus; il traverse Tltalie et la France, racontant l.i misère et la désolation des lieux saints, prêchant la destruction des infidèles. Tout le peuple se pi^sse en foule autour de lui, répète ses cris de vengeance, et ofire ses richesses et ses aimes pour la délivrance du saint tombeau. Au milieu de cette fermentation générale, Alexis Comnène, empereur d*Orient, écrit aux seigneurs latins dans les termes les plus lamentables ; il raconte les cruautés et les débauches des Turcs qui envahissent son empire et menacent Constantinople; il implore humblement leur secours ; il offre tous ses biens, toutes ses richesses, même sa couromio, même les belles femmes de ses États, à ces chevaliers francs, qu'il croit à demi sauvages, pourvu que la ville auguste échappe au joug des impitoyables prédicateurs du Coran (') [1092].
Urbain II convoque un concile à Plaisance; mais les Italiens, perdus dans les agitations de leurs républiques naissantes, ne répondent pas à son enthousiasme, et se contentent de promettre des secoure à Alexis. Il en indique un autre chez le peuple le plus chrétien et le plus guerrier, dans le pays qui est le cœur de FEurope et qui semble avoir l'initiative des révolutions humaines, en France, où Urbain lui-même était né [1095]. Malgré son morcellement en cinquante Etats, n^algré la nullité de son roi, la barbarie de ses habitants et l'imperfection de ses institutions, la France était encore le premier pays de l'Europe, par la renommée de ses chevaliers, l'ardeur de sa foi, et surtout le zèle qu'elle mettait à fonder la monarchie théocratique en Sicile, en Angleterre, en Espagne. Cinq cents évêques ou abbés.
(1) Martenne, Miscellanea epist., t. t, p.MÎ. — Guibcrt de Nogcnt, Histoire des Croisades, liv. i.
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plusieurs milliers de barons, et une multitude immense de toute condition se Tendirent au concile de Clermont. On fit d'abord des décrets sur la réforme du clergé, le rétablissement de la trêve de Dieu, et le renouvellement des excommunications lancées contre Henri IV et Philippe ï«'. Ensuite le pontife raconta, avec des pleurs et des sanglots, les souffrances des fidèles d'Orient: « C'est du sang chrétien , dit-il, racheté par le sang du Christ , qui se verse en Asie ; c'est de la chair chrétienne, de môme naluix; que la chair du Christ, qui est livrée aux bourreaux (*). » Ces paroles passionnées font courir le frisson de la vengeance et dé l'enthousiasme dans cette foule ardente, qui s'écrie : Dieu le veut ! Dieu le veut! Puis il s'adresse aux chevaliers et aux prélats, et les pénètre des raisons politiques qui légitimaient la guerre : a Nation d'au delà des monts, aimée et choisie de Dieu, dit-il, que vos âmes s'émeuvent au souvenir de vos ancêtres! la terre que vous habitez a jadis été envahie par les Sarrasins, et l'Europe aurait reçu la loi de Mahomet sans la valeur de vos pères. Rappelez à votre esprit leurs dangers et leur gloire; ils ont sauvé l'Occident de la servitude ; vous aussi, vous délivrerez l'Europe et l'Asie; vous délivrerez la cité du Christ, cette Jérusalem que s'était choisie le Seigneur, et d'où la loi nous est venue (*). » Il toucha toutes les cordes, l'esprit chevaleresque, la pitié pour les opprimés, l'amour des conquêtes, et surtout cette soif de combats et le désir d'en faire pénitence, qui possédaient tous ces farouches seigneurs : a Puisque vous avez tant d'ardeur pour la guerre, dit-il, en voici une qui expiera toutes vos violences ; puisqu'il vous faut du sang, versez le sang infidèle. Soldat s deTenfer, devenez les soldats du Dieu vivant. Le Christ est mort pour vous, à votre tour mourez pour lui {*). »
Des cris de vengeance, des pleurs de pitié, des acclamations guerrières accueillirent les paroles du pontife; et la plupart des assistants, se jetant à ses pieds, firent vœu entre ses mains de délivrer la terre sainte. Tous se marquèrent d'une croix i-ouge sur leurs habits, et de là prirent le nom de croisé*. Urbain leur promit la rémission de lcui*s péchés, mit leurs biens sous la garantie de la trêve de Dieu, leur attribua tous les privilèges cl
(I) Conciles de Labbc, t. x.
(3) Robert le Moine, Hist, de Jérusalem. IW. i.
(iï W. — Guibeit de Nogcnt, liv. n.
ciiAP. IV. iOa7-iûd9. — pniupPE 1. 29S
les immunités des clercs, et menaça d'excommunicatiou ceux qui ne rempliraient pas leur serment.
L'enthousiasme se propagea par toute FEurope, « qui dévoua volontairement sa tète et ses bras à une si grande entreprise (^) . 9 Des gens de toute sorte prirent la croix, prêtres, nobles, serfs, cbevaliers et brigands, les plus vertueux comme les plus corrompus, les uns pour se sanctifier, les autres pour faire pénitence, tous espérant de gagner le ciel. Toutes les passions se taisaient devant une seule; ou plutôt la naïveté grossière de ce temps mêlait, identifiait, et croyait légitimer, dans la passio» de la reUgion, les passions les plus réprébensibles, Famour de la licence et des nouveautés, le désir d'acquérir les richeâses, les terres, les femmes des païens. Les barons, si avides d'aventures, si empressés à sortir de l'oisiveté de leurs châteaux, trouvaient là tout ce qu'ils désiraient, voyage, guerre, butin, a Quelquesuns partaient pour éviter de pardtre lâches et paresseux, d'autres uniquement pai* légèreté, d'autres pour échapper à leura créanciers (*) ; » la populace, par paresse, par misère, par envie de sortir de la servitude. Les ambitions, les querelles, les guer- 1*63 privées cessaient devant l'idée unique qui préoccupait tous les esprits. Métiers, champs et châteaux étaient abandonnés; terres et maisons étaient données à vil prix; on devait trouver des richesses à foison dans ces royaumes de lait et de miel qu'on allait conquérir. Lçs seigneurs vendaient aux églises et aux villes leurs biens et leurs droits féodaux pour acheter des armes e^ des vivres; ils emmenaient avec eux non-seulement leurs pages et leurs serfs, mais leurs faucons et lem-s chiens de chasse. Des châteaux et des chaumières, des forêts et des montagnes, il soitait des pèlerins : « les chemins étaient trop étroits, l'espace manquait aux voyageurs (']. » Hommes, femmes, enfants, vieillards et malades se mettaient en route, à pied, sur des charrettes, sur des bœufs, sans armes, sans vivres, sans guides, ignorant les chemins, la longueur et la difficulté du voyage, ce qu'étaient l'Asie et les Sarrasins, n'ayant qu'une pensée et ju'un cri : Dieu le veut !
§ III. Départ des croisés; leur arrivée a Constantinople.—
(t) Foulchcr de Chartres, Hist. des Croisades, préface.
(2) GuiUaunoe de Tyr, flist. des Croisades, Ut. i
V'} Guillaume de Malmcsbury, Gesta re^um Ançlorunw
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Batailles de Nicée, de Dortléb et d*Antioghe. — La première armée, commandée par Termite Pierre et un chevaîier, Gautier SansHiYoir, se mit en marche par le bassin du Danube [1096]: c^était une cohue barbare, frénétique, corrompue, « ramassis de tous les peuples dont l'Europe se purgeait à son grand bien (*) . » Elle dévasta la Hongrie et la Bulgarie, et arriva, réduite de moitié, à Constantinople. Deux autres bandes tirées de la Germanie, plus brutales et plus fanatiques, se jetèrent sur les juifs et les massacrèrent, malgré les efforts des évêques, qui donnèrent à «es malheureux un asile dans lem^ châteaux ; elles pillèrent et tuèrent tout sur leur passage, et furent à moitié détmites par les Hongrois et les Bulgares : a leurs crimes, dit im historien des croisades, avaient provoqué la colère de Dieu (*). » Les débris de ces bandes se réunirent à ceux de Termite Pierre dans Constantinople, et formèrent une armée de cent mille hommes. Alexis se hâta de leur faire passer le détroit. Leurs excès continuèrent, et Pierre les abandonna, comme des brigands que Dieu jugeait indignes d'adorer le saint tombeau; ils marchèrent en désordre sur Nicée, et furent presque tous massacres par les Turcs.
Pendant ces désastres, trois armées régulières apprêtaient des armes, de Tor, des vivres, et se réunissaient, la première au nord, la deuxième au centre, la troisième au midi de la France. Elles devaient prendre trois routes différentes pour ne pas épuiser les pays qu*elles avaient à traverser : le rendez- vous général était à Constantinople. LVmée du nord, composée de dix mille chevaliei-s et de quatre- vingt mille fantassins de la Flandre, de la Lorraine, des bords du Rhin, prit pom* chef, à cause de ses vertus et de ses exploits, Godefroy de Bouillon, duc de Basse- Lorraine, descendant de Charlemagne pai* les femmes C). Elle prit sa marche par le bassin du Danube, qu'elle traversa sans obstacle et sans désordre, et arriva en bon état h Constantinople. L*armée du centre, composée de Français, de Normands, de Bourguignons, etc., avait pour chefs Hugues, comte de Vermandois, frère du roi Philippe; Robert, duc de Normandie, qui avait
(1) Baudry, Hist.de Jérusalem, li?. i, p. 28.
(S) Guill. de Tyr, Hist. des Croisades.
(3) Il était d'nne famille eanemie des empereurs et d'où était sortie U fameiisft Mathiide d'Esté; il avait pourtant pris parti pour Henri lY, tué de sa main nodolfs* de Souabe et monte le premier à l'assaut de Rome. Plein de remords de cette con-> duile, il prit la croix pour Texpicr.
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engagé son duché au roi d'Angleterre ; Etienne, comte de Blois ; elle traversa Tltàlie, chassa en passant Tarmée de Henri lY, car la guerre des investitures continuait, et arriva dans la Fouille. Là, elle se grossit des enfants des conquérants de Naples! Boëmond, fils de Robert Wiscard, les commandait. Ces deux armées traversèrent l'Adriatique et débarquèrent en Grèce, se dirigeant sur Ck)nstantinop]e. L'armée du midi, composée de Gascons, de Provençaux, de Toulousains, était commandée par Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, le premier prince qui eût pris la croix, et par Févêque du Puy, Adhémar, légat du saint-siége et chef spirituel de tous les croisés ; elle traversa les Alpes helvétiques, la Lombardie et le Frioul, passa les Alpes juliennes, et se dirigea sur Constantinople à travers les peuples sauvages et inconnus de rillyrie et de TEsclavonie.
Les Grecs, cette nation eunuque, disputeuse et arrogante, s'épouvantèrent à la vue de ces Latins farouches, superbes, « couverts de foi et de fer. » De leur côté, les pèlerins s'émerveillèrent des dômes d'or et des palais de marbre de Constant!nople, et ils eurent la tentation de prendre cette ville pour Jérusalem. Alexis employa toute sa patience, toute son astuce, pour mettre la concorde entre ces terribles auxiliaires et leurs perfides hôtes ; enfin il amena les premiers à prendre son empire sous leur protection, et il leur promit de les suivre avec une armée. Les Francs s'engagèrent à remettre entre ses mains les villes qui avaient appartenu à l'empire, et à lui rendre hommage pour leurs autres conquêtes ; puis ils traversèrent le Bosphore, et anivèrent dans les plaines de Nicée, couvertes encore des ossements des premiei^s croisés. « Les princes firent alors un recensement général de leurs légions, et trouvèrent qu'ils avaient six cent mille fantassins des deux sexes, et cent mille cavaliei-s cuirassés {*). » Ils vinrent mettre le siège devant Nicée. Kilîdge-Ai*slan, sultan de Roum, avait foi-tiûé sa capitale et rassemblé une armée de cent mille hommes: il livra detix batailles et fut vaincu [i097]. Nicée se rendit. L'armée continua sa marche à travers la Petite-Phrygie, et remporta encore la sanglante victoire de Dorylée. Alors les Turcs ne livrèrent plus de batailles mais ils harcelèrent sans relâche les vainqueurs en
(1) Guil!. de Tyr, lîv. ii. — l\ faut lire avec une grande défiance ces évaluations d'hommes, qui sont évidemment exagérées.
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ravageant tout devant eux. Les croisés, minés par la famine et les maladies, périrent en grand nombre dans les gorges de risaime et d« la Pisidie; enfin, après avoir dévasté les deui Cilicies, détruit les moscfuées, relevé les églises, ils arrivèrent en Syrie.
La dynastie des Seldjoukides d'Iran avait dominé dans ce pays, mais elle était entièrement déchue; ses États avaient été partagés entre plusieurspetits souverains qui prenaient le titre de sultans. Akhy*Sian était maître d'Antioche quand les croisés arrivèrent devant cette métropole de TOrient, immense, riche, peuplée, décorée de trois cent soixante églises ; il n'y avait que quatorze ans que les Turcs l'avaient prise; presque, toute la population était chrétienne ; mais, tombée dans la servitude la plus dure et maintenue par une gsmison très-nombreuse, elle ne fut d'aucun secours à ses libérateurs. Le siège dura neuf mois. Les croisés eurent beaucoup à souffrir de la faim et des attaques continuelles des sultans d'Alep et de Damas, qui voulaient délivrer la ville. Enfin Antioche ayant été emportée par surprise, tous les musuhnansy furent massacrés [1098]. Trois jours après, les chrétiens se trouvèrent assiégés eux-mêmes dans leur conquête par une armée formidable que commandaient les sidtans de Mossoul, d'Alep, de Damas et vingt-huit émirs. Un grand nombre de croisés, ne pouvant s'expliquer les succès des infidèles, épouvantés de leurs souffrances passées et des dangers encore plus redoutables qui les menaçaient, abandonnèrent leurs ft'ères et retournèrent en Europe. Alexis arrivait avec une aimée; mais ayant appris la situation désastreuse des Latins, il revint sur ses pas. Le découragement se mit parmi les chrétiens, et «c peu s'en fallut, dit Guillaume de Tyr, qu'ils n'accusassent Dieu d'ingratitude, puisqu'il ne tenait pas compte de leurs longues fatigues et de la sincérité de leur dévouement (^). » On entama des négociations : l'ermite Pierre fut envoyé aux sultans et leur dit : « Les provinces que nous conquérons ont appartenu, de temps immémorial, à des peuples chrétiens; et comme tous les peujdes chrétiens sont frères, nous sommes venus en Asie pour venger les outi'ages de ceux qui sont persécutés et défendre l'héritage du €hrist. Je vous adjure donc au nom de Dieu de retourner dans vos foyers : nous conclurons
(«) GuUI. de Typ, Mv. n.
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avec TOUS une paix durable (*). d Les sultans rcpoussèi^nt avec mépris ces propositions, croyant leurs ennemis réduits aux dernières extrémités de la misère et de la disette. Alors les croisés se préparèrent par la prière et le jeâne à une bataille désespé* rée ; cent mille guerriers, « le coeur plein d'audace, mais les os dévorés par la faim (^, 9 sortirent d*Antioche et attaquèrent ks musulmans, dont Tarmée était, dit-on, de trois cent mille hommes. Les Turcs furent complètement vaincus, et leur défaite amena la ruine complète de Tempire des Seldjoukidcs. Les Fathimites sortirent de leur abaissement et i^ntrèrent dcms la Syrie ; Jérusalem retomba en leur pouvoir.
§1V. Prise de Jérusalem. — Partage des gonouêtes. ^ Assises DE Jérusalem. — Les Latins, après leur victoire d'Antiochc, s'étaient reposés pendant six mois, et ils furent encore diminués par les maladies et une famine si horrible « que plusieurs se laissèrent aller jusqu'à manger de la chair humaine (*).)» A la nouvelle de la prise de Jérusalem par les Égyptiens, ils se remirent en marche ; a les Syriens, qui souhaitaient depuis si longtemps leur venue, couraient au-devant d'eux en pleurant et en chantant des cantiques (^). v Enfin les croisés arrivèrent sur les hauteursrd'Emmaûs, et de là découvrirent la cité de David. A cette vue, transportés de joie et les yeux pleins de larmes, ils poussèrent de grands cris, tombèrent à genoux et baisèrent cette terre sacrée en chantant ces paroles du prophète : (( Lève-toi, Jérusalem ! fille de Sion, sors de la poussière ! » Ils n'étaient plus que quarante mille, dont à^inc moitié de combattants, et il y avait quatre ans qu'ils étaient pailis de leur pa* trie. Le siège fut t^iîble, surtout pour les assiégeants qui étaient moins nombreux que les assiégés ; enfin, après cinq semaines d'efforts, leiS juillet i099,la ville sainte fut emportée d'assautet devint le théâtre d'un épouvantable carnage : point d'asile pour les vaincus ; dans le temple et le portique de Sadoraon, a on chevauchait dans le sang jusqu'aux genoux et aux freins des chevaux f^, » Godefroy de Bouillon, qui n'avait pas pris part au
(1) Foulcher de Chartres, ch. 14. ~ Guibert de Xogent, lit. ti. -~ Robert le iloinc, liv» Tii. -^ RAonl de Caen, Hist. de.Tancrède, ch. 81. {i) Baoul deCaen^ ch. 8i
(3) Guill. de Tyr, iîv. vli. —- Raoul de Caen» ch. 97. (*) Foulcher de CharlreSj ch. 18.
(S) Raymond d'Agilesi — Lettre de Godefroy et de Raymond à Urbain II.
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massacre, s'en alla nu-pieds et sans armes au saint sépulcre ; à son exemple, les vainqueurs tout sanglants dépouillèrent leurs halûts, se frappèrent la poitrine, poussèrent des gémissements et des cris de joie, et marchèrent vers Téglise en plombant et eu chantant, a Le clergé de Jérusalem, dit Guillaume de Tyr, et tout le peuple fidèle de cette ville, qui, pendant tant d'années, avaient porté le joug cruel d'une injuste servitude, rendaient grâces au Rédempteur de la liberté qu'ils recouvraient ; et, portant des croix et les images des saints, ils allèrent au-devant des vainqueurs et les introduisirent dans l'église. » Le lendemain, le carnage recommença ; le conseil des croisés p<»la une sentence de mort contre les musulmans qui restaient dans la ville : tous furent égorgés, même les femmes et les enfants, et cette barbarie n'avait pour excuse que la difficulté de garder des prisonniers plus nombreux que les vainqueurs. Le massacre dura huit jours : soixante-dix miUe Sarrasins périrent. Les musulmans de la Syrie furent dans la consternation ; ils voyaient les sultans seldjoukides ruinés par leurs défaites, le khalife de Bagdad terrifié des progrès des chrétiens et impuissant à les combattre : la nécessité fit taire les haines religieuses ; ils se tournèrent avec espok vers les Fathimites d'Egypte, et se joignirent à la nombreuse armée que le sultan du Caire rassemblait à Asca- Ion. Godefroy réunit vingt mille hommes et livra bataille à ces nouveaux ennemis : il fut complètement vainqueur.
La conquête était faite : il fallait la régulariser. On élut pour roi de Jérusalem le plus vertueux des princes croisés, Godefroy de Bouillon. Boêmond le Normand était déjà établi à Antioche. Baudouin, frère de Godefroy , s'était séparé de l'armée dans l'Asie Mineure; suivi à peine de deux cents hommes , il avait été accueilli comme un libérateur par les villes de la Cappadoce et de l'Arménie, et avait fondé un État àËdessc, sur l'Ëuphrate. Enfin, Raymond de Toulouse, qui avait fait vœu de ne jamais revenir en Europe, était maître de Tripoli. Dans la foimation de ces seigneuries, il ne fut plus question de l'hommage promis à l'empereur d'Orient. Celui-ci s'en plaignit : les croisés lui répoudu'ent qu'il avait le premier violé l'alliance par ses liaisons avec les infidèles et par sa lâche retraite ; qne conséquemment ils se considéraient comme maîtres légitimes des pays conquis par leurs armes. Et comme la guerre sainte était l'œuvre de lapapautc, ils se reconnurent n assaux immédiats du saint-
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sîége : le roi de Jérusalem, les princes d'Antiochc, d'Édesse et de Tripoli reçurent Tinvestiture des mains du patriarche de Jérusalem, et se firent rendre hommage par les seigneurs qui se cantonnèrent dans les villages et les châteaux de la Judée.
La défense des colonies chrétiennes fut encore plus laborieuse que leur conquête. Dès que la domination de la croix paitit assurée dans la Palestine, les pèlerins s'en revinrent dans leur patrie, et il ne resta à Godcfroy que trois cents chevaliers; d'ailleurs les possessions des chrétiens étaient partout entremêlées avec celles des Sarrasins, et la guerre ne cessd pas. Cependant Godefroy eut des pensées de gouvernement et chercha à assurer l'état et les rapports des colons et des indigènes : c'est dans ce but que furent tenues les assises de Jérusalem. Le code publié par cette assemblée, l'un des documents les plus précieux du moyen âge, est une œuvre méthodique, bien supérieure aux lois barbares ; rien de pareil n'a été écrit ni conçu depuis les Romains; on y voit toute une société nouvelle, grossière sans doute et régie par la force, mais où le droit fait effort pour occuper ime place distinguée. Trois cours de justice fuj-ent établies : l'une des barons, présidée par le roi ; Tauti-e des bourgeois, présidée par un vicomte; la troisième des Syriens, qui se jugeaient entre eux; les droits de tous furent exprimés et protégés; mais les villains et les captifs furent laissés dans, la servitude. Les assises de Jérusalem régularisèrent la féodalité et en firent un système dont l'influence réagit puissamment sur les États d'Occident ; les pèlerins racontaient à l'Europe étonnée les usages et les bonnes coutumes de la Palestine. Cest à cette législation, encore bien qu^elle fût souvetit violée par les passions des conquérants, que les colonies chrétiennes durent leur existence dé deux siècles.
§ V. Départ de nouveaux croisés. — Les États de l'Europe, dégarnis de guemers et retenus par le sentiment religieux, restèrent en paix pendant cette longue expédition : on n'était occupé que des travaux et des dangers des armées d'Orient ; tous les intérêts et les passions se touniaient vere les glorieux pèlerins, dont les lettres étaient lues publiquement dansHes églises ; aussi la nouvelle de la conquête de la terre sainte futelle accueillie avec le plus grand enthousiasme. La papauté fut alors dans toute sa puissance : elle avait remué l'Europe comme un seul homme, lui ordonnant de dépenser ses Torccs et son ar-
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deur pour la cause générale, lui iuterdisaut toute pensée pour SCS querelles particulières, donnant là la guerre, ici la paix, sur un signe de sa volonté. Aussi la croisade réagit sur la monarchie théocratique qui Favait enfantée : elle la consolida et donpa aux papes pendant deux siècles le moyen d'action le plus puissant sur le monde chrétien.
Cinq à six cent mille hommes avaient péri, mais le zèle n*é* tait pas ralenti. Le retour des croisés, le récit de leurs aventures merveilleuses, la gloire et le respect dont on les entomuit, ne faisaient que réchauffer Fenthousiasme; on couvrait d'applaudissements les héros qui avaient vu le saint sépulcre; on accablait d'ignominie les Lâches qui avaient abandonné laLcroi* sade à mi-route ; on savait qu'une poignée de guerriers était restée à la défense des conquêtes chrétiennes. Godefroy était moi-t après un an de règne [1100] ; Baudouin, son frère , comte d'Édesse, lui avait succédé; mais, sans trésors et sans soldats, il était constamment attaqué par les SaiTasins, et semblait couvrir de son épée seule la ville sainte. Une nouvelle levée était nécessaire : ce fut Guillaume IX, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine, qui la conduisit [llOi]. C'était la plus haute renommée de ce temps : tioubadour élégant et le plus ancien dont les poésies nous soient restées, il s'était rendu fameux par ses amours scandaleuses, ses violences gueiiières et son mépris pour le clergé; il céda pourtant à l'opinion pnblique, et crut expier ses crimes par une croisade. Etienne de Blois et Hugues de Yermandois, fugitifs de la première expédition, forcés par la clameur générale et leurs remords, se joignirent à lui avec les ducs de Bourgogne et de Bavière, les comtes de Nevers et de Savoie, etc. Leur ai-mée, foile de deux cent mille hommes, arriva à Gonstantinoplc ; et, malgré les oonseils-de Raymond de Saint-Gilles, elle voulut traverser les provinces centrales de l'Asie Mineure. Le sultan d'iconium la détruisit dans trois batailles, et quelques milliers d'hommes seulement arrivèrent à Jérusalem. Hugues et Etienne périrent, et Guillaume retourna avec beaucoup de peine dans ses États.
Quelques années après, Boêmond, prince d'Antioche, vint lui* même en Europe pour ranimer le z^e des chrétiens, et il emmena de France et d'Italie une puissante armée. Il la dirigea contre Alexis Comnène, voulant venger l'Occident des perfidies des Grecs et ouvrir par la conquête de Constantinople une route
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sureaux cit^^s [ii07]. Mms Texpédition échoua par les i-e* mords des Latins, qui rougissaient de guerroyer contre des chrétiens. Ce fut la fin de la première grande croisade.
§ YI. Résultat «es croisades. — Le résultat politique était obtenu : la fédération chrétienne avait reculé ses frontières jusqu*à TEuphrate; quatre États chrétiens étaient fondés, avantpostes deFEurope contre F Asie, propriétés communes, conquises par un effort commun, confiées à la défense commune; Gonstantinople était à Fabri des Turcs; les empereurs décrient rentraient en possession de la moitié de FAsie Mineure et des îles voisines; Finvasion musulmane était refoulée pour trois siècles en Asie ; la civilisation de l*Évangile pouvait suivre désormais sans crainte et sans danger la lente série de ses déve*lq>pements. Les croisades révélèrent à FEurope chrétienne le grand fait de son unité; la monarchie de FË^ise était démontrée en action; toutes les populations avaient marché sous une même bannière, pai' un mouvement libre, sp(»itané, général; « les croisés, malgré la diversité des langues, s*étaient montrés comme un peuple de frères unis dans im même esprit par Famour du Seigneur (*). » Une commotion violente fut donnée à tous les esprits, à toutes les facultés, à toutes les existences. On se trouva jeté hors de Fisolement féodal; on se mit en contact avec de nouveaux honmie^, de nouvelles choses, de nouvelles idées. La féodalité reçut un gi-and ébranlement : les airièrevassaux ayant vendu leurs terres pour aller en Syrie chercher fortune, les petits fiefs se fondirent dans les grands; et ceux-ci devinrent des centres de société qui firent cesser Fesprit de localité. De même, les villes achetèrent des seigneurs qui allaient h la croisade soit des biens, soit des franchises, et le nombre et Fimportancc des communes se trouvèrent augmentés. D'ailleurs la croix devint une sorte d'affranchissement; le sei^ et le seigneur avaient eu mêmes souIVranccs durant la croisade, et les sentiments de fraternité cvangélique furent réveillés entre eux pai* la communauté de but et d'existence. Quant aux progrès matériels et inleliectuds, ils furent trcs-rapides : le commerce connut de nouvelles routes, Findustric de nouveaux moyens. On fit le pèlerinage d'Orient non plus seulement par dévotion, mais par curiosité de voyageur ou par intérêt de marchand. On
(I) Foulcher deChartres,
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Yit deux sociétés bien différentes, et toutes deux matériellement supérieures à celle des Latins, la grecque et la musulmane : on les haïssait d'abord; plus tard, on les connut mieux, on les estima, on chercha à les imiter; ce qui donna à la fois au cœur plus de bienveillance, à Vesprit plus de développement; et le résultat le plus complet, le plus certain de cette éducation^ fut la cessation même des croisades. •
La France avait eu la principale part et presque toute la gloire de la guerre sainte ; sa renommée s'en accrut ; sa langue, déjà parlée en Angleterre et en Sicile, le fut encore en Syrie; le nom de Francs devint et est resté synonyme de celui de chrétiens; un nombre prodigieux d'histoires latines et françaises rac(mtèr^it les Gestes de Dieu par les Francs (^). Tous les rois de Jérusalem furent Français. Pendant les deux siècles que dura a ce long accès de dévotion et de gloire (^, » la destinée de la terre sainte fut immédiatement liée à celle de la France, et Thistoire des croisades n'est, en réalité, qu'un épisode de l'histoire des Français.
(1) Guibert <le Nogent, Histoire des Croisades, préface.
(S) Guizot, Notice sur Guillaame de Tyr, dans la Coll. desMénr. relatifs à THist. de France.
CHAPITRE PREMIER
Progrès de la royauté féodale sous Louis TI. — 1 100 à 1137 •
§ I. La royauté prend un caractère moral et ciievaleresoue. — La royaiitéi sous les quatre premiers Capétiens, était si inerte et si impuissante, que ces rois nouveaux semblaient subir les conditions de lem* origine, et se résigner à n*être que de paisibles seigneurs dans leurs petits domaines (^). Cepeudant leur titre seul éveillait en eux des pensées supérieures à leur situation, pensées rétrogrades et qui n'étaient nullement en barmonic avec la société nouvelle. La royauté de Charlemagne était en souvenir dans tous les esprits, et prenait, par la poésie, une renommée de grandeur fabuleuse. Les rois donc, oubliant la date et la source de leur dignité, se perdaient en d'absurdes rêves sur ce pouvoir impérial, si complet et si briUant; ils se désespéraient de leur impuissance, et ne comprenaient pas le pai*ti qu'ils pouvaient tirer de leur titre pour ciîéer une royauté nouvelle comme la société, la royauté féodale. Mal connue et mal définie, tenant de l'élection et de Théredité, du caractère sacerdotal et du caractère impérial, la royauté était, par sa nature et son origine, un pouvoir presque étranger à la société nouvelle ; mais par cela seul qu'une terre était restée en France qui ne
(1) Le domaioe direct de Philippe I«r comprenait les pays qui forment aujourd'hui les quatre départements de la Seine, Seioe^t-Oise, Oise et Loiret. Sa suzeraineté'était a peu près reconnue par Ui maison de Champagne qui régnait sur sept de nos départements, par la maison de Bourgogne qui régnait sur trois, le duc de Normandie sur cinq, le duc de Bretagne sur cinq, le comte de Flandre sur quatre, le comte d'Anjou sur trois, le comte de Vermandois sur deux, le comte de Boulogne sur un ; total : trente. Elle était prétendue et non reconnue sur les trente-quatre départenenis du Midi, ni prétendue ni reconnue sur les dix-huit départements de l'Est compris dans les royaumes de Provence et de Lorraine. (Sismondi t. v, p. 8.)
relevait de personne, et dont les possesseurs avaient obtenu du hasard le titre de rois, elle conférait à ces possesseurs une supériorité morale sur tous les autres propriétaires, et devait être le noyau autour duquel t^ ou tard se grouperaient toutes les autres terres. Les maîtres de cette terre privilégiée n*avaient pour cela qu'à suivre l'exemple des grands feudataires : ceuxci, qui n'étaient pas égarés par les idées du passé et Tillusion d'un titre, profitaient de leur situation pour faire de leurs fiefs de vraies monarchies qui centralisaient tout autour d'elles ; et il y avait lieu de croire qu'un de ces grands vassaux, et surtout le duc de Normandie, viendi^t à joindre, à la puissance matérielle qu'il avait déjà , cette couronne de France inféconde aux mains des Capétiens. Philippe 1«' eût été incapable d'empêcher ce changement, lui qui était resté spectateur immobile de tous les grands événements de son siècle* 11 ne songeait qu'à ses plaisirs, et vivait obscur, . isolé, avec Bertrade, dans ses châteaux f}) ; mais, comme les barons du duché de France profitaient de son lâche repos pour attaquer son domaine, il associa à la royauté son fils Louis [il 00], et jusqu'à sa mort, arrivée en 1108, il ne s'occupa plus des sdfaires publiques.
Louis YI, dit le Gros, était un homme plein de sens et de bravoure; il n'eut pas la pensée de ressusciter cette royauté impériale que la féodalité avait à janoais détruite ; mais, prenant la société telle qu'elle était, reconnaissant et respectant tous les droits féodaux, il trouva dans ses idées chevaleresques que (( c'est le devoir des rois de réprimer de leur main puissante, et par le droit originaire de leur office, l'audace des grands qui déchirent l'État par des guerres sans fin, désolent les pauvres, détruisent les églises ('). d Ce n'était pas un savant qui avait médité sur l'origine, l'étendue et la légitimité du pouvoir royal: c'était un bon chevalier qui satisfaisait simplement aux besoins sociaux, ne sentant pas la portée de son entreprise, et ne songeant nullement à créer pour l'avenir. Il fit ainsi de la
(i) Il n'en sortit guèra qa« pour ai ter TisUer arec elfe Foulques d*Anjou, qui les reçut avec de grands honneurs, t Cette femme arait tellement plié à ses Tolonlés r Aogeirin, son premier mari, quoique entièrement exclu de son lit, qo'il la respee» tait comme une souveraine, et que, le plus sourent assis sur Teseabeau où elle po» sait ses pieds et comme fasciné par ses enchantements, îl obéissait h set ordres, i (Suger, Vie de Louis VI, ch. 17.J
(?) Vie de Louis VI, par Tabbé Su^or.
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royauté une puissance publique en dehors de la suzeraineté, ayant des drdts sur tous et des devoirs envers tous, équitable et bienveiUante, qui devait être aimée et réussir, parce qu'elle était analogue à celk de FË^se, et qu'elle effectuait à main armée la mission que la pâipauté proclamait par ses décrets. La royauté devenait la chevakrie mise sur le trène, et le roi était « en quelque sorte le graud juge de paix du pays (^). »
Louis ne put mettre ses idées en pratique que dans un cercle très-étroit; mais les droits qu'il énonça, quoique timidement et sans éclat, étaient bien plus vastes que les faits qu'il accomplit, et ses successeurs les appliqueront sur une grande échelle. De leur développement dépend le sort de la nation ft^ançaisc ; car, dès le moment qu'il fut établi que la royauté n'était plus seulement un mode de possession territoriale, mais un pouvoir purement politique, placé hors de la hiérarchie féodale, l'unité nationale se trouvait fondée en principe; et en eifet, cette unité n'est plus,' à dater du douzième siècle, une théorie, mais un fait qui commence.
§ II. Guerres de Louis YI contre ses vassaux* — Louis voulut d'ab(mi être maître dans ses domaines et affranchir la royauté de ces petits vassaux, voisins de Paris, qui se cantonnaient dans leurs châteaux, pillaient les voyageurs, opprimaient les élises 11 protégea les routes, les foires, les pèlerins; il s'occupa avec une activité extrême de^plus minces affaires de police, des plus chétiyes querelles entre les individus. U accueillait toutes los plaintes, et, redresseur de tous les torts, il attaquait tous les oppresseurs; a défenseur illustre et courageux des faibles, dit Suger, il veUlait à ce qui avait été négligé depuis longtemps, Fi la tranquillité des laboureurs, des ouvriers et des pauvres, et, par ces preuves de valeur, il s'élevait dans Fopinion, et s'efforçait en tous points de pourvoir à radministration de la chose publique (•). »
Le plus turbulent de ces châtelains était Bouchard de Montmorency, qui pillait les terres del'abbaye de Saint-Denis. Louis le contraignit à comparedtre devant sa cour, a Bouchard perdit sa cause, raconte Suger ; mais il ne voulut pas se soumettre u la condamnation portée contre lui, et se retira sans qu'on le i e-
(1) 6aii4>t, Gtvil. earop., 9* leçon. — Ghril. franc. « t. iv, lî« leçon» ç) Vie de Louis VI, ch. 2 et 8.
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tînt captif, ce que n*eût pas permis la coutume des Français. Néanmoins il éprouva bien vite tous les maux dont la majesté royale a droit de punir la désobéissance des sujets (^). m Un autre vassal redoutable était le sire de Montlbéry, dont la tour fermait la route de Paris à Orléans, le faible Philippe ne parvint à la possession de ce château qu'eu mariant Tun de ses ûls avec rhéritière de ce seigneur [1104] ; et il disait à Louis : a Enfant, sois bien attentif à conserver cette tour, <iont les ^ vexations m'out fait vieillir, dont les fraudes et les trahisons ne m'ont jamais donné ni paix ui trêve (^. » Le château de Fuiset, situé entre Chartres et Orléans, exigea plusieurs années de guerre ; il fut pris trois fois et enfin détruit. Le seigneur avait pour allié Thibaud IV, comte de Blois, de Champagne et de Brie, dont les possessions enveloppaient presque entièrement ceUes du roi, et quipendaut toute sa vie resta son ennemi.
Louis ne tirait de force que d'un domaine très-étroit; et, «i comme il manquait d'argent, il ne parvenait à lever des soldats que par l'énergie de son caractère ('). » Mais il eut pour alliés constants les évêques: a La gloire de rÉglise de Dieu, disait l'abbé Suger, est dans l'union de la royauté et du sacerdoce (^) ; » paroles remai-quables, qui résument toute la politique des Capétiens. Le clergé et le roi travaillant au même but, le rétaldissement de la paix, a il fut décrété par l'Église que les prêtres accompagneraient Louis à la guerre, avec leurs paroissiens et leurs bannières. C'était par les ordres des prélats qu'il attaquait les brigands séditieux, ennemis des voyagem s et des faibles (^) ; v et dès qu'il éprouvait un revers, on les voyait accourir à son aide. La population agi^icole des terres ecclésiastiques, déjà plus prospère que celle des terres laïques, acquit ainsi de l'importance; et Louis l'augmenta encore en donnant aux colons des églises certains droits, entre autres, celui de témoigner et de combattre en justice, même contre des hommes libres.
Ce roi si actif ne se contenta pas d'arrêter les brigandages des seigneurs : il intervint dans le gouvernement intérieur de
(1) Vie de Louis VI, ch. 11.
(2) Id., ch. 8.
(S) Id., ibid.
(i) Lettre de Suger à Tarch. de Reims, apud SeripU rer. frane., t. xv, p. SftI. (B}OrdericViUl liv. XI.
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fiefs, reçut rappel de leurs yassaux, et limita leur droit de justice. Comme le jugement par les pati*s était sans force et peu usité, il institua, dans ses domaines propres et même chez ses vassaux immédiats, des prévôts chai*gés d'abord de recevoir les redevances des colons, et ensuite de leur rendre la justice ; et ces tribunaux du roi, plus justes et . plus indépendants que ceux des seigneurs, prirent peu à peu • de l'extension et de la fixité.
§ m. Intervention de Louis dans l^établissement lites communes. — HiSTomÊ de la commune de Laon. — Louis fut favorisé dans ses entreprises par le mouvement insurrectionnel des communes, qui était alors dans toute sa vigueur; mais il ne se mêla de la querelle entre les seigneurs et les boui-geois que pour sanctionner leur accord et tirer de Targent des uns et des autres. 11 n'avait pas Tintention de détruire ni de rabaisser le pouvoir des barons: il ne voulait que le régulariser; et il protégea les bourgeois comme opprimés, non comme un corps nouveau qu^il fallait opposera la noblesse. Loyal chevalier, il comprenait bien que la royauté devait être le pouvoir pi'otecteur de tous ; mais il fit peu de chose pour favoriser rétablissement de ces libertés municipales, qui devaient leur naissance à des causes indépendantes de sa volonté ; souvent même il les contraria et les combattit. 11 donna aux cinq villes principales de son domaine, Paris, Orléans, Melun, Étampes et Compiègne, des privilèges pour leur commerce et leur industrie, mais point de ebartes de communes. Siï villes seulement obtinrent de lui des chai^ tes ; mais aucime d'elles ne lui appartenait en propre, et il ne faisait que corroborer de son sceau le traité passé entre les insurgés et leui-s seigneurs. Ces villes sont: Noyon, Beauvais, Laon, qui étaient à leurs évêques; Soissons et Amiens, mi- partie aux comtes, mi-partie aux évêques ; Saint-Riquier, à Tabbaye de ce nom. Quelques mots sur la ville de Laon nous donneront une idée de ce que fut la révolution communale.
a Le clei'gé et les grands de cette ville, dit un témoin oculaire, cherchant tous les moyens de tirer de l'argent du peuple, offrirent de lui accorder, pour une somme convenable, de former une commune [1110]. Or, une commune, nom nouveau et exécrable, consiste en ceci, que les tributaires ne doivent plus payer qu'une fois Tannée à leurs maîtres les dettes oi'dinaires de leur servitude , et, s*ils commettent quelques délits, se racheter par
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une amende légalement Ûxée; du reste, ils sont entièrement exempts de toutes les charges et redevances qu'on a coutume d'imposer aux serfs (^). » Le peuple de Laon consentit à ce marché; la commune fut établie sur le pied de celle de Noyon, et Louis VI, ayant reçu un don des bourgeoir, la confirma par une ciiarte. L'évoque se repentit et demanda au roi de détruire la commune. Les gens de Laon voulurent parer le coup en offrant à Louis 400 livres; mais Tévêque en offrit 700. « Le roi, bon en toute chose, ouvrait facilement son âme à l'avarice 0 ; )» il accepta l'oflre la plus forte, vint à Laon, révoqua la charte, et se hâta de quitter la ville, à cause des troubles qu'il prévoyait. Ea efifet, les bourg:eois , retombés sous la main des nobles, furent obligés de payer les 700 livres que l'évèque avait promises au roi. Alors ils se soulevèrent aux cris de : Vive lacommime! s'emparèrent de l'église, assi^èrent le palais épiscopal, massacrèrent i'évêque et les nobles, incendièrent leurs maisons et même la cathédrale. Après ces excès, ils furent saisis de terreur, abandonnèrent leur yjUe, et cherchèrent un refuge dans les châteaux de Thomas de Marie, sire de Goucy,run des plus féroces pillards de ce temps. Thomas de Marie et ses protégés furent excommuniés et assiégés dans Goucy par Louis YI ; le château ayant été pris, les réfugiés furent pendus, et le roi vint remettre la paix dans la ville de Laon. Les bourgeois ne s'effrayèrent pas de leur désastre ; et, seize ans après, la commune fut rétablie, mais sous le nom d'institution de paix, « parce que celui de commune fut toujours abominable. » Elle subit des révolutions nombreuses, et ne fut définitivement abolie qu'en 1331 f).
Ainsi ce n'était que rarement, dans un intérêt pécuniaire, chez ses propres vassaux seulement, et sur leur appel, que Louis prenait paii: à la révolution communale. Il ne pouvait en faire autant chez les grands feudataires, qui donnaient des chaiiesdc leur pleine autorité, sans qu'il songeât à s'en mêler ; aussi ne voit-on pas même son nom dans le peu de documents qui nous restent sur l'établissement des communes de Boui'gogne, de Normandie et de Guienne.
§ IV. — Activité guebriére de Louis. — Affaires d'Allema-
(>; Vie de Giiibertde Nogent, par liiUméine, liv. m, élu 0«
(S) Id., ibid.
{^) Voy. Auç. Thierry, ï>ett. sur rilist. de Fnineet
ciiAt». I. Hoo-Hal. — LOUIS vt. âll
GisE, DE Provence, etc. — Cependant Louis , voyant la somnission de ses vassaux et la déférence des évoques, avait conçu le sentiment de ^a force et de son droit. Alors il osa jeter son titre au milieu de ces grands feudataircs dont Findëpendance était si complète que quelques-uns lui avaient môme refusé la vainc cérémonie de rhommage. Pas un événement ne se passa, pas une guerre ou un traité ne se fit dans les diverses parties de la France sans qu'il s'en mêlât, à tort ou à raison, avec revers ou succès. <c Sans cesse, dit Suger, on le voyait courir avec une poignée de chevaliers, pour mettre Tordre jusque sur les frontières du Berri, de TAuvergne et de la Bourgogne , afin qu^il parût clairement que Tefficacité de la vertu royale n'est point renlerraée dans les limites de certains lieux. » A force de faire sonner pompeusement les droits de sa couronne et de les appuyer de son épée et de sa présence, il pai-vint à éblouir les grands feudataires, à se faire craindre et respecter d'eux, à prétendre des droits et à exiger des services par lesquels il se rattachait de loin les sujets de ces seigneurs ; enfin il traça à ses successeurs la marche par laiquelle ils devaient usurper, comme pouvoir unique et général, d'abord les droits, ensuite les États des vassaux souverains, et détiiiire ainsi la féodalité.
Grâce à cette conduite pleine de sagesse et d'activité, grâce surtout au clei^c qui l'exaltait par des louanges pompeuses, le titre de Louis gagnait de Timportance et faisait illusion. Le roi de France clait au loin quelque chose de grand et de magnifique ; d'aillems la gloire des Français en Orient jetait sur leur souverain un éclat trompeur ; aussi la Germanie chercha-t-elle à l'intéresser dans la guerre du sacerdoce et de l'empire, qui continuait avec acharnement.
Les successeurs de Grégoire Vil semblaient « des tribuns-dictateiu^ que le peuple envoyait pour mettre le pied sur le cou de ces rois et de ces nobles, oppresseurs de sa liberté (*) . » Henri IV, poursuivi par le pape Pascal II et trahi par son fils, implora Faidc du roi de France dans la lettre la plus touchante ; mais Louis ne lui ayant pas répondu, il fut vaincu, déposé dans la diète de Mayence, et réduit à une telle misère qu'il supplia l'évéque de Spire de le recevoir comme clerc dans son église. Celui-ci Payant refusé, il mourut de faim et de douleur, et son
(1) ChdtcaobrUadf Etudes hist., t. m, pé 1854
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corps resta sans sépulture [ii06]. Après ua tel exemple, tous les rois devaient trembler devant Tautorité pontificale ; néanmoins ie parricide Hem i V, aussitôt qu'il eut succédé à son père, prétendit les mêmes di'oits que lui, et recommença la guerre.
Pendant cette sanglante querelle, les anciens royaumes de Lon-aine et de Bourgogne deviennent de plus en plus étrangers à Tempire, et les seigneurs y sont pleinement indépendants. La Provence avait des comtes souverains depuis Fan 1018. En 1 i 13, Douce, héritière de ce comté, épousa le comte de Bar* cclone, et fit commencer ainsi Tinfluence espagnole sur la Gaule méridionale. Mais les comtes de Toulouse prétendaient des droits $m la Provence; il s^ensuivit une guerre entre Alphonse- Jourdain, fils de Raymond de Saint-Gilles, et Raymond-Béranger, comte de Barcelone, et elle finit par le partage de la Provence [1125]. Le comté de Provence (entre Durance et Méditerranée) fut attribué au comte de Barcelone, et le marquisat de Provence (entre Isèreet Durance) au comte de Toulouse. Ce même Alphonse eut à combattre pour Théritage de ses pères contre Guillaume IX, duc d'Aquitaine, qui s'empara deux fois du comté de Toulouse, et fut obligé de céder devant la résistance des habitants, à qui la maison de Saint-Gilles était très-chère.
§ Y. Guerre contre le roi d'Angleterre. — Louis YI resta étranger à ces guerres du Midi ; mais il y avait dans le Noixi une puissance redoutable qu'il cherchait à ébrécher, celle des conquérants de l'Angleterre. Guillaume, dit le Roux, étant mort [1100], Henri, troisième fils du Bâtard, avait profité de l'absence de son frère Robert, qui était en Orient , pour s'empai^er de l'Angleterre et de la Normandie. 11 s'ensuivit une longue gueiTe entre les deux frères,'qui se termina par la bataille deTinchebray [1106]. Henri l'emporta, fit prisonnier Robert, et le tint enfermé dans un château d'AngleteiTC pendant tout le reste de sa vie. Par là, Tunité de la puissance normande fut rétablie, et les deux États de Guillaume le Conquérant se trouvèrent encore réunis aux mains d'un homme plein de vigueur et d'ambition.
Louis Yl s'allia aux comtes de Flandre et d'Anjou pour forcer Henri à céder laNoimandie à Guillaume Cliton, fils de Robert le Prisonnier. C'était une mdc entreprise pour le roi de France, et il y éprouva des revci-s ; mais il les répara par son activité cl sa constance. La Normandie fut ravagée à tel point dans cette
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guerre que a les églises, devenues les magasins du peuple prive de défenseurs (^) , » étaient encombrées des instruments de lidiour que les paysans y mettaient en sûreté. Le combat le plus im« portant fut celui de Brenneville, où Louis fut vaincu [Hi9]. « Dans cette mêlée, où près de neuf cents chevaliers furent engagés, je me suis assuré, dit le moine Orderic, qu'il n*y en eut que trois de tués. En effet, ils étaient entièrement revêtus de fer ; 4'ailleurs ils s'épargnaient mutuellement, tant par la crainte de Dieu qu'à cause de la fraternité d'armes, et ils cherchaient bien moins à tuer les fuyards qu'à faire des prisonniers (*). « Louis répara cet échec en faisant son appel ordinaire au clergé : les évêques y répondirent avec empressement; « et, à cause de la haine qu'ils portaient aux Normands, ils permirent à leurs hommes de commettre toutes sortes de crimes, employant l'autorité divine à faire le bien comme le mal C). »
§ Vf. Concile de Reims. —En ce temps, le pape Galixte II tint à Reims un concile où furent réglées les principales affaires de l'Europe [1119]. Les conciles, depuis Grégoire VU, étaient devenus les assemblées représentatives de la fédération chrétienne ; ils émettaient des lois générales et particuhères sur Fadministration et la police des États ; c'étaient aussi des tribunaux suprêmes, auxquels étaient portés les différends entre les princes et les plaintes des opprimés. La grande affaire de l'Empire et du sacerdoce fut l'objet principal du concile de Reims. Henri V demandait qu'on lui abandonnât les investitures , ou que les évêqués renonçassent à leurs biens et droits féodaux. Calixte voulait que les élections aux dignités ecclésiastiques fussent
(1) Orderic Vital, \U. xu — Voici un fait curieux de cette gaerre t ■ Ricber de TAigle enleva de Cisey tout le butin qu'il y trouva. Les paysans de Gacé et des villages circonvoisins, s'étant mis à la poursuite des ravisseurs, cherchaient tous les moyens de reprendre ou de racheter leurs troupeaux ; aussitôt les chevaliers firent Tolte-face, tombèrent sur eux et s'attachèrent à la poursuite de ces gens, qui s'empreasèrent de fuir. Comme ces paysans étaient désarmés et ne pouvaient se défendre contre des hommes bardés de fer, et que d'ailleurs il ne se trouvait à leur proximité aucun fort où ils pussent se retirer, ils découvrirent sur le bord du chemin une croix de bois devant laquelle ils se prosternèrent tous en même temps. Rieher, les voyant dans cette attitude, fut frappé de la crainte de Dieu, et ordonna à sa troupe de oe faire aucun mal à ces pauvres gens et de reprendre son chemin. • (Ont. Vital, lir. XII.)
(t) Ord. Vital, liv. su.
(9) Id., tbid.
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faites, comme eu France, par le clergé, mais avec Tapprobation du roi, qui domiait à Félu, par le sceptre, rinvestitui'e des biens temporels. Henri Y refusa; il fût excommunié. On renouvela les prohibitions sur le mariage des clercs et les investitures séculières ; on déclara inviolables les biens ecclésiastiques ; on défendit au clergé d'exiger aucun tribut pour conférer les sacrements ; enfin la trêve de Dieu fut confirmée.
Plusieurs princes furent réprimandés, dans ce concile, pour la licence de leurs mœurs, entre autres Guillaume IX, duc d'Aquitaine, qui était revenu de la croisade aussi débauché qu!auparavant. €e fut sa femme qui vint demander justice au pape ; car son mari Favait abandonnée pour vivre avec réponse du vicomte de Ghàtellerault, qu^il avait enlevée (*). Le mépris du mariage était commun parmi les barons, surtout parmi ceux du Midi, qui avaient presque tous plusieurs femmes; TËglise ne cessait de tonner contre des désordres qui minaient la société dans sa base, et qui devenaient d'autant plus scandaleux que Tinfluence morale des femmes s'accroissait de jour en jour.
D'autres princes s'étaient rendus à l'assemblée de Reims pour y soumettre leurs difféi'ends à la médiation du chef des chrétiens. Louis VI était de ce nombre : il exposa ses griefs contre le roi d'Angleterre. Le pape ne se prononça point ; mais, après le concile, il se rendit eu Normandie et parvint à réconcilier les deux rois par une paix honorable pour Louis ; toutefois Guillaume Gliton fut évincé de ses prétentions à l'héritage de son père. Après ce traité, Henri !«' s'en revint en Angleterre ; mais le vaisseau où étaient ses fils et leurs enfants fit naufrage en sortant de Barfleur, et périt avec tout ce qu'il portait [1120]. Il ne lui lesta qu'une fille, Mathilde, mariée à l'empereur Hrnri V, el qu'il fit reconnaître pour son héritière.
A cette époque, la première période de la guerre de l'Empire et du sacerdoce se termine par le traité de Worms [i 122].
(i) L'éféque de Poitiers, après l'avoir longtemps sermonné pour ce fkif, résolut de l'eieommunier. Le duc ayerti entra dans Téglise au moment où le prélat prononçait l'anathème; il courut à lui Tépée à la main, le saisit par les cheveax : ■ Tn n'absoudras, lui dit-il, ou tu mourras. • L'évêquc feignit d'aT<^r peur, demanda un moment de réflexion, et en profita pour ache? er hautement la sentence. « Frappe maintenant, » dit-il au dtfc en tendant le cou. Gnillaume fut stupéfait, et remettant son épée au fourreau : ■ Je ne veux pas, dit>il, t'envoyer en paradis. « (GuiUamm de Halmesbury.) — U avait emmené une troupe de concubines en Palestine et aviit vculu fonder à Niort une abbaye de prostituéesi
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Henri V reconnaU à Galixte U le droit d^investir les ëvèques et les abbës de leurs dignités avec la crosse et Fanncau, et le pape cède à Tempereur le droit dUnvestir ces dignitaires de leai*s biens temporels avec le sceptre. Ainsi les droits féodaux étaient distingués des droits ecclésiastiques, et k séparation entre les pouvoirs temporel et spirituel bien marquée*; mais la disputo sur les investituresn*étaitpour les empereurs et les papes qu*uii prétexte à leurs prétentions mutuelles de monarchie universelle, et la guerre recommencera entre leurs successeurs.
§ VII. Convocation d'une orande armée féodale contre l'empereur. — Louis VI et Henri I^' se brouillèrent de nouveau au sujet delà Normandie; celui-ci fit alliance avec Tempercur son gendre, et l'engagea à envahir la France [4424]. Aloi*sleroi convoqua les grands vassaux à la défense commune, et leur donna rendez-vous à Reims. « Une première division des habitants de Reims et de Chàlons, dit Tabbé Suger, passait six mille combattants tant à pied qu'achevai; la seconde, qui n'était pas m<Mns nombreuse, comprenait ceux de Laon etdeSoissons ; la troisième, ceux d'Orléans, d'Étampes et de Paris, avec la nombreuse armée dévouée à Saint-Denis et à la couronne, où le roi voulut être lui^^même. Le comte de Champagne, ThibaudlV, SL\tc son oncle le t;omte Hugues de Troyes , étant arrivé sur les sommations de la France, formait la quatrième; le duc de Bourgogne, avec le comte de Nevcrs, la cinquième; l'excellent Raoul, comte de Vermandois, entouré d'une brillante chevalerie et de la bourgeoisie de Saint-Quentin armée de casques et de cuirasses, devait former l'aile droite ; ceux de Ponthieu, d'Amiens et de Beauvais étaient destinés à Faile gauche. Le noble comte de Flandre, avec dix mille chevaliers, aurait triplé l'aîTnée, s'il avait pu venir à temps; le duc d'Aquitaine, Guillaume, l'excellent comte de Bretagne et le belliqueux Foulques, comte d'Anjou, se désolaient que la distance des Ueux et la brièveté du temps ne leur permissent pas d'amener aussi leurs forces pour venger les injures faites aux Français (*). »
En dépouillant ce récit de l'abbé Suger de son exagération, il paraît que les vassaux immédiats du roi se rendirent seuls à son appel; et néanmoins il est certain qu'aucun des prédécesseurs de Louis VI ne s*était présenté avec cet aspect de grandeur, et que
(i) Vie de Lonis le Gros, ch. 21.
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la royauté, sans conquêteet sans agrandissement réel, avait acquis une puissance politique toute nouvelle. Henri V, voyant cette formidable armée; n'entra pas en Franco^; et Louis VI et Henri P' conclurent la paix. Le roi retira de ces sq[)prêts de guerre plus de protit que d'une victoire : il fut accueilli par des acclamations et dès fêtes dans tous les Ueux où il passa, moins parce qu'il avait délivré le pays d'une invasion peu redoutable que parce qu'il avait montré à tous m jusqu'où va l'éclat de puissance duroyaume lorsque tous ses membres sont réunis (^). b C'est que, malgré l'esprit de localité, les haines de races et les différences de langues, l'idée que tous les habitants de la France étaient compatriotes existait non contestée, quoique obscure et confuse. On sentait instinctivement qu'au-dessus de tous ces petits États dans lesquels le pays était divisé il y avait la France ; qu'au-dessus de tous ces petits monarques qui se partageaient son territoire il y avait un pouvoir distinct de la suzeraineté et sans rapport avec la terre, la royauté, magistrature politique et non féodale, ayant sur toute la France un droit à peu près nul en fait, mais qui était attesté par l'inscription même du nom du roi en tête de tous les actes seigneuriaux.
§ VIII. Guerre des Guelfes et des Gibelins. — Intervention DE Louis VI EN Auvergne et en Flandre. — Henri V mourut au retour de son expédition [1125]. Le clergé parvint à faire élire empereur Lothaire II, duc de Saxe, qui avait pour concurrent Frédéric de Hohenstauffen (^, duc de Souabe. La rivalité de ces deux princes ensanglanta une grande partie de l'Europe : elle représentait la querelle du sacerdoce et de l'Empire. La maison de Saxe prend le nom de Guelfe et défend les papes; la maison de Souabe prend le nom de Gibelin et continue les prétentions de Henri IV ('). La France assiste à cette lutte sans y prendre
(1) Vie de LoiUs le Gros ch. 21.
^ Le premier seigneur de Hoheostauffen était un pauvre chevalier qui «'attacha a Henri IV et obtiot de lui sa fille avec le duché de Souabe. Son fils aîné fut le Frédéric dont il est ici question ; son fils cadet oblinl le duché de Franconie et fut dans la suite élu empereur sous le nom de Conrad III. Le fils de Frédéric de Souabe fut Frédéric Barberousse.
(S) Le mot de Guel/e vient de la maison de Bavière, qui avait eu plusieurs princes du nom de Wel/^ et qui était alliée à la maison de Saxe; le mot Gibelin vient du château de Gueibelinça, dans le diocèse d'Augsbourg, possédé par ta maison de Souabe. Ces deux mots furent pris pour cris de guerre à la bataille de Winsberg. en 1140.
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part: ses rois, fils aînés de TÉglise, protégés constamment par elle, restent les alliés soumis du saint-siége, mais sans lui porter secours ; ils se contentent, dans Fintérieur de leur royaume, de servir, en toute eirconstance, le pouvoir spirituel.
Ce fut toute la politique de Louis VI. L'évêque de Glermont, étant en guerre avec Guillaume VI, comte d'Auvergne, prétendit que son église relevai directement de la couronne, et implora Faide du ix)i. Louis répondit h cet appel , convoqua les comtes de Flandre, d'Anjou, de Bi*ctagne, qui lui composèrent une forte armée, et passa la Loire. Le duc d'Aquitaine, Guillaume IX, suierain du comte d'Auvergne, avait pris la défense de son vassal; mais, à l'aspect de Farmée fi-ançaise, ce prince, si puissant et si redouté dans le Midi, vint humblement dans le camp du roi, supplia sa majesté de l'ecevoir son hommage et d'admettre le comte d'Auvergne au jugement des barons [1426].- D'après cette offre, les prétentions de Févêque et du comte fiu'ent réglées à Famiable, la paix rétablie et l'autorité royale reconnue, en réalité, pour la première fois, dans une portion du Midi.
Louis VI, au retour de cette expédition, eut à s'occuper d'un événement qui agita le Nord pendant plusieurs années. Le comte de Flandre, Charles le Bon, était fils du roi de Danemark et d'une fille de Robert le Frison ; malgré ses vertus, son amour pour les pauvi'es et ses soins à maintenir la paix de Dieu, on le i-egardait en Flandre comme un étranger. Il avait humilié plusieurs fois, à cause de son origine servilc, la famille des Vander-Strate, la plus puissante do Bruges, et dont le chef était chancelier de Flandre; et dans une grande famine il fit vendre à bas prix les blés qu'elle avait accaparés. Les Van-der-Strate, indignes, rassemblèrent leurs partisans, et assassinèrent le comte, qui faisait ses prières dans Féglisc de Saint-Donatien [H26]. Ce meurtre fit une vive impression , et Fopinion publique vénéra Chaiics comme un maiiyr. Les seigneurs de Flandre aimèrent contre les meurtrici-s, et vinrent assiéger Bruges. La ville se rendit ; alors les Van-der-Strate se retirèrent dans le château, et du château dans Fégltse, qu'ils défendirent pied à pied avec un acharnement presque incroyable, f
Charles le Bon n'avait pas laissé d'enfants. LotKs VI envoya dire aux seigneurs flamands : a Je veux que \ous \ous réunissiez en ma présence pour élire d'un commun avis un comte qui sera
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votre égal et régnera sur les habitants C). » Les seigneurs allèrent trouver le roi à Arras; et tous les bourgeois furent convoqués «pour élire un homme capable de gouverner TÊtat des comtes ses prédécesseurs (*). v> Louis VI présenta Guillaume Clitoaaux Flamands, et, à force d'instances, il le fit élire [1127]. Les Van-der-Strate furent vaincus et périrent dans les sup* plices; le nouveau comte poursuivit avec la dernière rigueur tous leurs partisans. Louis VI s'éloigna^ aussitôt les Flamands conspirèrent la ruine de son protégé, appelèrent contre lui Thierry d'Alsace, fils d'une soeur de Charles le Boa, et en* voyant dire à Guillaume : « Vous avez rompu les serments et traités faits entre nous et vous ; vous n'êtes phis notre comte (^) . )> Louis VI essaya de les apaiser, mais ila dirent entre eux : « Le roi avait jiu^ de ne pas se faire payer pour l'élection .de notre comte, et U a reçu ouvertement mille marcs ; c'est un parjure. Guillaume a Yïcié nos libertés et empêché notre n^oce ; nous avons donc, pour le chasser de notre pays, de légkimes motifs. Maintenant nous avons ^u pour notre seigneur Thierry, et nous faisons savoir à tous que rien de l'élection du con^ de Flandre ne regarde le roi de France. Quand notre comte meurt, les pairs et les citoyens du pays ont pouvoir d'éhre le plus proche héritier; le roi n'a aucun droit de disposer de notre gouvernement, ni de le vendre à prix d'argent (^). » Une guerre s'ensuivit entre les deux prétendants; Guillaume fut tué au siège d'Alost, et alors les rois de France et d'Angleterre ap* prouvèrent l'élection de Thierry [1128].
§ IX. Puissance féodale des femmes. — Réunion d'États pam
DES MARIAGES. — MaRIAGE DU FILS DE LOUIS AVEC L^HÉRITIÈRE D'A-
QuiTAiNE. — Les femmes, sorties de la dégradation antique par le christianisme, voyaient leur condition sociale s'améliorer de jour en jour; la vie de château ne leur suffisait déjà phis : grâce à la hauteur oh les avait élevées la chevalerie, leur in* fiuence conunençait à sortir des affaires domestiques peur
(1) Galberi, Vie de Charles le Bon, elt. 1 1. — Cet oUTrage est l'an des plus curieux d« l'époque, non-seulement à cause de TéTénement qn'ii rapporte, mais parce qu'aucun autre ne donne plua de détail^ sur l'intérieur d'une grande commune. Galberi était notaire de Bruges et a écrit sn moment du meurtre de Charles.
O Galbert, Vie de Charles le Bon, ch. f 1.
(S) Id., eh. 19.
[V) Id., Ibid,
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sVxerccr sur les afiaircs générâtes, non pas seulement à cause de leur puissance morale sur le cœur des hommes, mais par le droit constitutif de la société féodale. En effets Thérédité étant dans le système des fiefs un principe inflexible, les femmes étaient aptes à hériter à défaut des mâles, donc à être souveraines, puisque la terre créait la fonction et que le droit de propriété entraînait celui de magistrature ; en conséquence on voyait des femmes recevoir les hommages, présider les tribunaux, remplir envers leur suzerain tous les devoirs de vassalité; les époux qu'elles prenaient ne régnaient qu'en leur nom, et comme administrateurs, jusqu'à la majorité de leur fils aîné. Mais le droit d'hérédité des femmes fut une cause de ruine pour la féodaMté, en amenant, par des mariages, les grandes réunions d*État8 ; c'est ce qui apparut à cette époque, où plusieurs couronnes féodales échurent par succession à des femmes.
Déjà, sous le règne précédent, le duché de Gascogne était tombé par les femmes dans la maison d'Aquitaine, le Vermandots dans une branche cadette des Capétiens, le Hainaut dans la maison de Robert le Frison. Nous venons de voir que Charles le Bon et Thierry d'Alsace tuaient des femmes leurs droit» sur la Flandre. Dans le Midi, la maison de Barcelone, déjà maitresse de la Catalogne, de la Cerdagne et du Roussillon, avait acquis la Provence maritime par un mariage ; une autre femme lui apporta encore la couronne d^Aragon [1126], et désormais cette maison sembla le centre des États méridionaux par la communauté des mœurs et de la langue.
Un mariage plus important et qui eut les suites les plus graves, fut celui de Mathilde, veuve de Henri V, héritière de la Normandie et de l'Angleten^e : elle épousa Geoffroy, dit Plantag^enet, devenu comte d'Anjou, du Maine et de la Touratne, par l'abdication de son père. Foulques , qui était allé à la terre sainte [1129]. Ce mariage indisposa les barons normands; Henri I*** étant mori, ils refusèrent de reconnaître Mathilde et Geoffroy, et prirent pour roi un petit-ûls du Conquérant par les fenunes, Etienne, comte de Boulogne [1135]. La guerre s'ensuivit entre les deux rivaux et désola surtout la Normandie, regardée comme le centre de Fempire anglo-normand.
Un seul État jouit constamment du bonheur de n'avoir que des mâles pour héritiers, et par conséquent de n'obéir qu'à des maîtres nationaux : ce fut la France ; et l'habitude des Français
de u^aToir que des hommes pour souverains devint telle qa*elle finit par être une loi, et une loi d'autant plus puissante qu'elle n'était écrite nulle part. Nous verrons conunent, deux siècles plus tard, on cherchera à légitimer cette exception à la coutume de tous les États chrétiens par un article faussement interprété du code des Saliens. Cependant Texemi^ des maisons de Barcelone et d*Anjou ne devait pas être pçrdu pour la royauté capétienne» qui se sentait appelée par son titrc et sa situation territoriale à dominer toute la France. Louis, qui était accablé d'embonpoint et avait perdu son activité, venait, suivant Fusage de ses pères « d'associer à sa dignité son ûls Louis, dit le Jeune; il savait que la royauté lesterait inerte tant qu'elle n'appuierait pas sa puissance morale sur une puissance matérielle impossible à acquérir par la force, et il cherchait à la donner à son fîls par un mar nage. En ce temps, Guillaume X, duc d'Aquitaine, qui avait été rallié de GeoiTroy Plantageuet, et s'était signalé dans la guen*e de Normandie par ses cruautés et ses pillages, résolut d'apaiser sa conscience en faisant un pèlerin^e à Saint-Jacques-de-CompostcUe; il n'avait qu'une ftUe, Aliéner, élevée dans tout le luxe et l'élégance du Midi ; comme il craignait de mourir dans le voyage, il voulut la marier, et choisit le fils de Louis YI. C'était une foi*tuue pour la royauté française qu'un tel mai'iage : le duché d'Aquitaine comprenait le Poitou, le Limousin, le Bordelais, l'Agénois, l'ancien duché de Gascogne; et il donnait l'autorité suzcraiue sur l'Auvergne, le Périgord, la Marche, la Saintonge, l'Angoumois, etc. Pendant que le jeune Louis s'en ail^t chercher la riche héritièi-e, son père et son beau-père mourui'ent [1 1 37] .
^ X. ËTAT MORAL ET INTELLECTUE;L DE LA FrAISCE. — SUGER,
Bernard, Abailard. — Malgié la nullité morale de Philippe l»' et l'impuissance politique de Louis YI, la nation n'avait pas encore montré autant de vie que sous ces deux rois. Il n'y avait pas, à proprement parler, de lien social, pas d'ordre^pas de gouvernement, pas d'idées générales; et, nonpbstant, le pays avait acquis une grande prospérité matéiielle, des libertés, des di^oits, des garanties pour les choses et les personnes. Toutes les forces individuelles s'étaient développées avec la gueiTC des investitures, l'établissement des communes et les croisades ; tous les esprits s'étaient exaltés par la grande passion du temps, la foi. Les arts naiss^ent, non modelés sur l'aiitiquité, mais spontanés et iu-
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digènes, tout d'imaginaiion et d^Tention, expression yWante de la société. Cette poésie naïve et passionnée, qui surabondait dans toutes les têtes, répandait ses trésors, moins dans les livres, insuffisants à la contenir, que dans ces monuments où le moyen âge est persoimifié, les cathédrales, œuvres gigantesques élevées par le peuple et avec la foi, où personne n^a osé mettre son nom, car Fœuvre est commune comme le Dieu auquel elle est élevée. Alors prit naissance le style improprement appelé gothique : aux grosses colonnes à lourds chapiteaux succédèrent les minces et inégales oolonnettes groupées en faisceaux et dont la tête s*épanouit comme un arlKre en délicates nervures ; au plein dntre des arches se substituèrent les ogives, admirable arceau qui se renflait ou se redressait à volonté dans la main de Tartiste, et qu'il mit partout; le toit plat se changea en voûte étroite formée en carène de vaisseau ; le clocher pyrami* dal alla percer le ciel de sa flèche audacieuse ; les portails, les galeries, les nefs, les chapelles furent chargés d'une profusion de détails gracieux ou teiTibles, de statues innombrables, de magnifiques vitraux peints. La pierre s'anima et se transforma en un poème immense où Timagination la plus féconde a épuisé toutes ses fantaisies. Peinture, musique, sculpture, tout est là; intelligence et force, industrie et richesse, drame, poésie, éloquence, tout a été dépensé là pour remuer Tàme dans ses plus intimes profondeurs. Le peuple s'inquiétait peu des bon* ges obscurs et infects où U couchait, pourvu qu'elle fût grande, riche, magnifique, cette église où il passait la moitié de, ses jours, où tous les actes de sa vie civile étaient consacrés, où il trouvait l'égalité, bannie de partout ailleurs, où il repaissait son cœur et ses yeux du plus grand des spectacles. La cathédrale et sa flèche pyramidale, et sa forêt de colonnes, et ses balustres ciselés, et sa foule de statues, et sa musique majestueuse, et ses pompeuses cérémonies, et ses cierges, ses tentures, ses prêtres, c'était là sa gloire et sa jouissance de tous les jom*s; c'était sa propriété, son œuvre, sa demeure aussi, car c'était la maison de Dieu.
La passion religieuse étant le mobile de toutes les facultés humaines, la théologie accaparait toutes les intelligences : c'était la mère et la dominatrice de toutes les sciences ; mais elle se perdait souvent dans des subtilités oiseuses qui rétrécissaient les esprits et leur faisaient dépenser sans profit toute leur vi-
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giieur. L'Égtiso, Ame de la société, partout présente et maîtresse, à la fois gouvernement et peuple, embrassait tous les états de la vie; elle s'incorporait tout ce qui avait des lumières, et ouvrait aux hommes de toute condition les plus brillantes carrières. Elle se glorifia surtout de trois personnages différents de destinée et de caractère : Suger, le ministre; Bernard, le saint; Abailard, le philosophe.
Suger [1081-1152], moine de basse naissance, parvint au gouvernement de Fabbaye de Saint-Denis par sa piété et son savoir. Ce fut Tami de Louis VI et le précepteur de son fils ; aussi brave chevalier que saint docteur, il aida le roi dans toutes ses entreprises, soit de la main, soit de la tête, et ses idées politiques se manifestent autant par ses actions que par ses écrits. C*est dans sa Vie de Louis VI, et surtout dans ses lettres, qu'on voit poindre les idées de gouvernement qui firent la fortune de la royauté.
Bernard [1091-1153], abbé de Glairvaux et réformateur de Tordre de Cluny, était aimé et obéi des grands et des petits, des nations et des rois; c'était Foracle de son siècle, plus encore par sa vertu que par sa science. Sa foi était simple et ferme, sa piété ardente et éclairée, son amour delà vérité et son dévouement au biea de la nature la plus élevée et la plus pure. Il prit part à toutes les affaires de FEurope, et n'avait d'autre mission, d'autre pouvoir que sa renommée. Peu d'hommes ont été. chargés de plus de travaux : diplomate universel, pacificateur des Ëtatd, écrivain plein d'élégance et d'onction, il régnait en despote sur les intelligences, apaisait les schismes, dirigeait les conciles, instruisait le clei^, gourmandait les papes, fondait cent soixante couvents et répandait ses disciples dans toute la chrétienté.
Suger et Bernaitl étaient des hommes publics; mais le savant tout spéculatif, qui résume en lui toutes les connaissances de Fépoque, c'est Abailard [1081-1142], Fun des génies les plus complets qui aient honoré Fhumanité. Vers Fan 1050, les Arabes avaient apporté en Europe les écrits d'Aristote (•}, avec les com-
(1) Oa n'tTait eneore que VOrganum, qui fut envoyé de ComtaiiUiiople à (<liaric> mague, et qui, pendant plus de deux cents ans, (ut toute ia ressource de la scolastique. Platon ne fut apporté dans rOccident qu'après la prise de Constantinople par les Tures.
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mentaires que leurs philosophes en avaient faits. Ces richesses intdlectudles mirent la fermentation dans les écoles et ébranlèrent la scolastique, dont la foime philosophique était si pauvre. Abailard JPot Tinterprcte le plus audacieux de ce mouvement : au moment du triomphe le plus absolu de Tautoritë en matière de foi, il reproduisit les doctrines d'Aristote, condamnées jadis par les Pères de l'Église, qui étaient presque tous platoniciens; il éveilla, le premier, ce besoin d*examen et de liberté qui est la gloire et le tourment de l'esprit humain : « Nul ne peut croire, disait-il, sans avoir compris; la i-eligion veut des arguments philosophiques qui satisfassent la raison (^); n et il ôtait le voile à tous les mystères, il mettait à nu toute la poésie spiritualiste du christianisme. Sa philosophie, si positive et si terrestre, eut un grand succès et souleva contre lui tout le clergé. « Les secrets de Dieu sont mis à jour, s'écriait saint Bernard ; les plus hautes questions sont témémircment jetées au vent P). » L'étoile avant-courrière de la réforme luthérienne, voyant Forage, se hâta de s'envelopper d'obscurité : le temps n'était pas venu ; etla riche imagination, les facultés prodigieuses, les études profondes du docteur breton durent s'humilier devant la foi implacable et l'ascendant despotique de l'abbé de Qairvaux, en même temps que les écrits de son maître Aristote furent condamné? au feu par un concile [1209]. Abailard fonda la réputation des écoles de Paris ; jamais savant n'a joui pendant sa vie d*une renommée plus complète ; et cependant il est devenu bien moins célèbre, dans la postérité, par sa science dépensée inutilement et son génie consumé dans des subtilités théologiques, que par ses amours et ses malheurs. L'histoire d' Abailard et d'Héloïse est la plus fameuse de ces gi-andes passions que présente le moyen âge, la seule qui soit toute fraîche encore dans les souvenii-s populaires, et qui montre les femmes sous un jour inconnu au monde ancien.
CHAPITRE II
tlcgne de Louis VII. — Deuxième croisade, — Domination de Ueori Flantagcnet. — 1137 à 1180.
§ I. Guerre de Louis Vil contre les comtes de Toulouse tel
(<) Abailard, Introd. à la Théologie.
(>) OEuvres de saint Bernard, ép. S8.
324 APOGÉE DE LA MOMARCHiË UNIVERSELLE DE L*ÉGL1SE.
DE Champagne. — Louis VU, en montant sur le trône, était dans une situation plus prospère que celle de son prédécesseur; mais iln'avait pas son sens droit et ses idées justes. (Tétait unh<»nme faible et dominé par ses caprices, qui ne comprenait pas la mission du pouvoir royal. Heureusement il avait pour guide Fabbé Suger, qui gouverna pendant la moitié de son règne.
Le nouveau duc des Aquitains profita de sa position pour faire connaître au Midi le nom et les droits du roi de France* 11 parcourut la province avec sa femme, et celle-ci confiroia les privilèges des villes, rendit au clergé la liberté des élections, donna à Tîle d'Oléron un code maritime qui a servi de règle à la navigation de FOcéan. Louis voulut aussi faire valoir les droits que la maison de Poitiers prétendait sur le comté de Toulouse ; mais ses vassaux ayant refusé de le suivre dans cette guerre, il échoua devant Toulouse, que ses habitants défendirent avec vigueur, et fut forcé d'abandonner ses projets [li4i],
11 s'éleva alors une querelle entre le roi de France et Innocent Il pour donner un pasteur à la ville de Bourges. Le pontife consacra son protégé, « disant que le roi était un enfant, qu'il fallait former et empêcher de s'accoutumer à la résistance (^). » Ladiscorde devint violente ; Suger et Bernard yjouèrent le principal rôle, celui-ci pour le pape, celui-là pour le roi ; Louis VII fut excommunié. Thibaud IV, comte de Champagne, prit parti pour le pontife ; le roi attaqua ses terres, s'empara de Vitry et fit mettre le feu à Féglise, où treize cents personnes s'étaient réfugiées. 11 eut des remords jle cette atrocité, sollicita la paix, l'obtint avec son absolution, et songea dès lors à expier son crime par un pèlerinage à la terre sainte.
§ II. Etat de la terre sainte. — Prise d'ëdesse par les ieusuLXANS. — Prédication de la deuxième croisade. — Les colonies d'Onent étaient {>our les chrétiens une seconde patrie qui avait tous les regards et les affections populaires : là vivait a un peuple pèlerin, toujours assiégé dans sa conquête, et qui, tout entier en armes, veillait constamment comme une sentinelle auprès d'un tombeau C). » Chaque année, des troupes de chevaliers se dirigeaient vers cette nouvelle France ; mais ces secours étaient
0) Guillaume de Nangis, a. iUS.
()) Guizot, Notice de Foulcher de Chartres.
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lusuffisants ; et la foi ainsi que la valeur avaient engendré, pour la défense des lieux saints, l'institution la plus merveilleuse de ce temps, celle des moines-chevaliers du Temple, de THôpital, de Saint-Jean de Jéiiisalem. Ck)mme religieux, ils étaient astreints aux vœux de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, et à toutes les exigences de la règle austère que leur donna saint Bernard ; comme guerriers , ils avaient à combattre sans repos, a Armés de foi au dedans et de fer au dehoi-s (^), r> ils devaient, d*un côté, vivre dans l'abstinence et la prière ; de l'autre côté, défendre la sainte cité, protéger les pèlerins, soigner les malades. C'était la croisade rendue permanente. Ces moines-chevaliers, par leur dévouement absolu à la cause qui remuait tous les cœurs, acquirent une gloire et une popularité inunenscs; on les accabla de richesses, d'honneurs et de privilèges.
A Baudouin 1®^ avait succédé Baudouin du Bourg, son cousin [1148]. Sous lui les colonies chrétiennes atteignirent leur plus haut degré de prospérité ; les Francs s'emparèrent de Ptolém:ïs à l'aide des Génois, et de Tyr à l'aide des Vénitiens ; mais ils n'euient jamais un grand plan de conquête et des idées systématiques d'établissement en Syrie ; il semble que tout leur génie poMtique ne dépassât pas la garde du saint sépulcre. Ils ne surent pas mettre à profit ia ruine des Seldjoukides, pour rejeter ces peuples au centre de l'Asie, et ils laissèrent élever par Zenguy, sultan d'Alep^une nouvelle dynastie, celle des Atabeks, qui domina sur la meilleure partie de l'Orient. A Baudouin II succéda son gendre Foulques, jadis comte d'Anjou, et père de Geoifi^oy Plantagenet [1 i 3 1 j . Sous lui et sous son fils, Baudouin III, les États chrétiens déchurent. Les Latins prirent des mœurs efféminées et opprimèrent les Syriens comme hérétiques ; des querelles s'élevèrent entre les princes d'Antioche, de Tripoli, d'Ëdesse ; les chevaliers du Temple et de Saint-Jean dégénérèrent et se rendirent odieux par leur cupidité et leur orgueil. Les musulmans profitèrent de cette décadence : la ville d'Ëdesse, avant-poste de la Syrie, fut prise par Zenguy [H 44]; trente mille chrétiens furent massacrés, vingt milleréduits en servitude.
A cette nouvelle, l'Europe consternée fut saisie d'un ardent désir de vengeance; et l'on se pivpara de tous côtés à aller à la défense des chrétiens d'Orient. La France n'avait alors que des
(1) Lettres île sa-nl Bcr.i&rti
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guerres peu auimécs ; Louis VII était excite par sa dévotion, sa bravoure et ses remords à acquérii* de la renommée ; enOn, la guerre sainte était prêchée par un hommaqui gouvernait les rois, le clergé et les peuples par le double ascendant du génie et de la veilu, saint Bernaid. Une croisade fut résolue dans rassemblée de Yezelay ; Louis VU prit la croix avec sa femme et une multitude de seigneurs [1 145] . Une année fut consacrée aux apprêts ; mais les grandes raisons qui légitimaient la première expédition étaient oubliées : on se croisa uniquement pour faire un pèlerinage aux lieux saints; et, comme on admettait en principe que la croisade lavait tous les crimes, il y eut encore plus de malfaiteurs que dans la première guene. On avait résolu d'abord de prendre la voie de la mer ; mais, à cause de la multitude de pèlerins non. combattants et de la cherté du passage, on se décida à suivre la route du Danube. « Les frais de Texpédition furent fournis par des impôts levés sur tous sans distinct lion de rang, d'âge ni de sexe, ce qui excita de grandes malédictions (*); » le clergé paya des sommes énormes. Suger désapprouva le voyage ; mais il ne put changer la volonté de Louis, a qui abandonna le choix des gardiens du royaume aux prélats et aux glands (*). p Ceux-ci confièrent là régence à Tabbé Suger, auquel on adjoignit ensuite Farchevôque de Reims et le comte de Yermandois.
Cependant , Bernard parcourait la Frafice et F Allemagne, et faisait passer dans tous les cœurs le feu dont il était animé; « épuisé par les jeûnes et les privations du désert, pâle et respirant à peine, il persuadait par sa présence autant que par ses discours C). » On accourait, on se pressait de toutes parts pour voir et toucher Tintei^rcte de Dieu. Ses actions étaient des miracles, ses paroles des ordi^es divins ; les Allemands n'entendaient pas sa langue et étaient entraînés par ses regards et sa voix; Vcmpereur (c'était Conrad 111, tige de l'illustre maison de Hohcnstauffen que les Gibelins avaient fait élire après la mort de Lothairc II, en 1137) ne put résister à ses pressantes sollicitations, et prit la croix avec plusieurs autres princes. « Les villes et les châieaux sont déserts, s'écriait Bernaid, on ne voit que des
(I) Chroii. de Raoul de Dicet.
(i) Odon de Deuil, Hist. du Voyage de Louis VII, liv. i«
;3) Épitrcs de l'abbc Vibald, CoU. de Mascovius, liv. sv.
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veuves et des orphdins dont les maris et les psres existent en* tîore(^).»
Tout semblait annoncer le succès : deux giandes armées s'ap* prêtaient. Tune en France, l'autre en Allemagne; les rois de Sicile et de Hongrie, Fempereur d'Orient, Manuel Ck)mncne, promettaient leiu: assistance. On offrit à saint Bernard le commandement de la croisade; mais sa piété, tout ardente qu'elle était, ne Faveuglait pas ; il refusa, par humilité et par raison : et, conune il voyait les juifs menacés d'une persécution, il prit ces malheureux sous sa tutelle, et empocha le renouvellement des horreurs de la premici*e croisade.
§ m. Deuxième croisade. — L'armée de l'empereur partit la première [1147] ; l'armée du roi de France la suivit deux mois après. Celle-ci, plus compacte, mieux approvisionnée, profitait des fautes des Allemands, qu*elleaffectait de surpasser en sagesse comme en bravoure. Cette rivalité amena un résultat que sans doute ni )e roi ni son ministre n'avaient prévu : c'est que les divers habitants de la France, ennemis et étrangers quand ils étaient dans leur pays, s'habituèrent, en face des Germains, à se considérer comme compatriotes, ayant même esprit, mêmes intérêts, même chef; tous les seigneurs qui accompagnaient le roi l'entouraient d'honneurs, de respect, d'obéissance, affectant de le regarder comme l'égal de l'empereur, exagérant sa puissance et leur soumission pour mettre la royauté française audessus de la royauté germanique ; de sorte que le pouvoir royal acquit dans le voyage un aspect dô grandeur et d'unité qui porta plus de fruit que les combats de Louis Yl et les écrits de Suger.
Les Allemands arrivèrent les premiers à Constantinople. Les Grecs, qui n'avaient plus de raisons pour désirer l'intervention des Latins, et qui redoutaient leur ambition, les accueillirent avec la plus grande défiance, leur refusant des vivres et égorgeant les traîneurs. a 11 n'y eut méchanceté, dit un Grec contemporain, que Manuel ne fît aux croisés et n'ordonnât de leur faire, pour servir d'exemple à leurs descendants (*). d Les Allemands se h&tèrent de passer leBosphoi^, et prirent leur chemin par le centre de l'Asie Mineure, mais ils ne trouvèrent ni eau
(t) l^pîtres de saint Bernard, p. S47.
(t) Nicetas Cboniates.
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ni vivres dans ce pays âpre et dësert; trahis par leurs guides, Qs furent mis en dérouHe par les Turcs et rétrogradèrent sur Nicée. 11 ne resta à Conrad que cinq à six mille hommes, qui vinrent se réunir à l'armée de Louis VII.
Les Français, arrivés à Gonstantinople, s'indignaient des trahisons des Grecs et de leurs insolences; ils les haïssaient comme des hérétiques, et se livraient envers eux à mille violences, «jugeant que c'était moins que rien de les tuer (^). » De leur côté, ceux-ci abhorraient les Latins ; a leur patriarche disait que c'étaient des chiens, non des hommes, et que l'effusion de leur sang effaçait tous les péchés (•); » les croisés apprirent même que Manuel avertissait les Turcs de leurs plans et de leurs mouvements. Alors l'évêque de Langres proposa dans le conseil de s'emparer de Gonstantinople, afin de punir ces perfides alliés, pires que des ennemis, et de faire désormais communiquer sans obstacle l'Europe et ses colonies d'Asie: (cGes hérétiques, dit*il, n'ont pas su défendi-e la chrétienté et le saint sépulcre; il viendra un temps où leur lâcheté laissera prendre Gonstantinople par les Turcs, et ouvrira ainsi aux infidèles les portes de l'Occident. G'est à nous de prévenir ce désastre; la nécessité, la patrie et la religion nous commandent de ne pas laisser derrière nous une viUe de traîtres : si vous ne le faites, l'Occident vous demandera compte de rotre imprudence (^. » De teUes raisons ne pouvaient être comprises du roi et de ses barons; la guen*e sainte n'était pour eux qu'un acte de dévotion ; leur loyauté chevaleresque s'effrayait d'une trahison, et ils répondirent à l'évêque : a Nous sommes venus en Asie pour expier nos péchés et non pour punir les Grecs ; d'ailleurs, Vapôtre (^) ne nous a donné aucun ordre à cet égard C). i> La croisade étant considérée sous ce point de vue, on se fia sur la Providence cl l'on ne prit aucune précaution ; l'aimée française passa le Bospboi^o, et les Grecs eux-mêmes s'étonnèrent de la patience et delà modération des Français (*).
(i) Odon de Deuil, tir. m.
(S) Chroa. sur l'expédilioa des AUemaads, citée pa r Sibbon. (9) Odon de Deuil, 11 v. iv.
(() Vapôtre ou VaposloUe est le nom donné au pa^ Uns toutes les chroniques dy moyen âge.
(S) Odon de Deuil, liv. iv.
{'i) nicelis Cboniates,
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Louis VU commença de marcher par le littoral de TAsie ; maûs, arrivé à Éphèse, il se jeta dans Fintérieur, remontant le Méandre pour parvenir plus directement au golfe d'Attalie. Au passage du fleuve, les Turcs se présentèrent et furent mis en déroute ; alors leur éavalerie légère voltigea sur les flancs de Farmée, coupant les vivres et enlevant les traîneurs; et, au passage d*un défilé, le corps de bataille, ayant été séparé de son avant-garde, fut attaqué dans des gorges affreuses et presque entièrement détruit. Le roi courut les plus grands dangers, et ne se sauva que par des prodiges de valeur. Enfin les croisés, diminués de moitié par les combats, la famine et les trahisons des Grecs, arrivèrent à Attalie, sur la côte de Pamphylie; ils n^avaient plus de vivres, plus d'armes, plus de chevaux. D' Attalie à Antioche il y avait quarante journées de mâu*che par teiTe, à travers des populations ennemies; par mer il ne fallait que trois jours. On résolut de s'embarquer; mais les Grecs ne fourr nirent qu'un petit nombre de vaisseaux, sur lesquels partirent le roi et les chevaliers. Le reste de Farmée, composé d'hommes de pied, de femmes, d'enfants, sans chef^, sans armes, livré au désespoir, essaya de continuer sa marche par terre; mais il périt sous le fer des Turcs, ou fut réduit en esclavage par les Grecs; et, de cette croisade de quatre cent mille pèlerins, il n'y en eut pas dix mille qui atteignirent la terre sainte.
Cependant le roi et sa petite armée étaient anivés à Antioche ; là régnait Raymond de Poitiers, fils de Guillaume IX d'Aqui-? taine, oncle de la reine Aliénor. Ce prince, qui se trouvait menacé par Noureddin, sultan d'Alep, accueillit les Français avec joie, comptant sur leur assistante ; mais le roi, épouvanté de ses désastres et pressé d'acquitter son vœu, refusa de rien entreprendre avant d^avoir vu le saint sépulcre, et il s'en alla à Jéinisalem [1148]. Alors commencèrent entre Louis et son épouse dés querelles domestiques qui devaient avoir de funestes suites pour la France : « Aliénor, légère, imprudente, négligeait la dignité royale, et oubliait jusqu'à la foi due au lit conjugal {*). »
L'expédition était manquée ; mais les croisés ne croyaient pas leur vœu accompli tant qu'ils n'auraient pas verse le sang des infidèles. Le roi de France, Fempereur Conrad, le roi de Jérusa-
\}) Guill. de Tyr, liv. xvi.
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lein, les ducs d*Antioche, de Souabe, de BaTÎère, les comtes de Flandre et de Champagne, se réunirent à Ptolëmaïs, et résolurent de faire le siège de Damas. Mais des discordes s'élevèrent entre les Francs et les Syriens, par la perfidie de ceux-ci et l'orgueil deceux**là; et, après plusieurs coinbats meurtriers, le siège fut levé. Le découragement se mit parmi les croisés, qui ne songèrent plus qu'à retourner dans leur patrie. Ck}nrad partit le premier. Louis s'embarqua Tannée suivante ; il fut pris en mer par les Grecs, délivré par les Normands de Sicile, et enfin arriva en France [1 i 49] .
Cette croisade fut désastreuse, surtout par ses suites. La mauvaise opinion que les Français conçurent des Syriens se répandit dans l'Europe et refroidit l'enthousiasme; x& dès lors, la condition des colonies d'Orient alla toujours en empirant (^). » La réputation de saint Bernard fut rudement ébranlée : il avait promis le succès, on n'avait eu que des revers ; des malédictions s'élevèrent de toutes parts contre lui. a Quelle confusion pour nous ! écrivait-il au pape. Tout le monde sait que les jugements du Seigneur sont véritables ; mais celui-ci est un si profond abîme , qu'on peut appeler heureux celui qui n'en est pas scandalisé (*). » 11 mourut cinq ans après.
§ IV. Aduinistration de Suger. — Divorce de Louis VU. — Henri Plantagenet Éf^ovsB Auénor et devient roi d'Angleterre. — Une renommée moins éclatante, mais plus heureuse, était celle de Sugcr. « Aussitôt que le roi fut parti, les honunes avides de pillage commencèrent à désoler le royaume ; mais, armé du glaive spirituel et du glaive temporel, l'abbé réprima en peu de temps leur méchanceté {*) ; » et le pouvoir royal ne fit que s'accroître aux mains de l'homme qui avait pour maxime : « qu'il vaut mieux que tous aient un seul maître qui les défende, que de périr tous en n'ayant pas de maître (*). » On admirait en lui moins sa science et sa sainteté que son habileté politique ; et ce sentiment qui lui valut le surnom de Salomon, et qui fit venir en France des étrangers pour voir son administi*ation, indique par lui seul un immense progrès dans les idées. Comme
(1) Guîll. de Tyr, liv. xrii.
(S) Lettres de saint Bernard.
(S) Vie de Suger, liv. m.
(*) Vie de Louis VI, par Suger, Hy. x /.
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il avait désapprouvé le départ du roi, il ne cessa de presser son retour (*) , et se hâta de lui remettre le gouvernement du royaume, pour rentrer dans son abbaye <c avec le glorieux titre de père de la patrie que le roi et le peuple lui donnèrent. »
Louis vn revenait dans ses Etats, diminué de puissance et de renommée, plein de chagrin et d'humiliation ; Tanimadversion publique Taccusait d'avoir abandonné son armée à Attalie; le mépris que sa femme avait pour lui semblait s'être communiqué à tous ses sujets ; enfin, « Suger ne voulait plus sortir de son abbaye que par force, pour assister aux conseils des princes, où il intercédait encore pour les pauvres, les veuves et tous ceux qui souffraient quelque injure (*). » Désormais Louis allait apparaître à la France dans toute sa faiblesse, sa timidité d'esprit, sa dévotion étroite et sans dignité.
La reine Aliénor avait conçu la plus profonde aversion pour son mari : a c'est un moine, disait-elle, et non un roi (*), » et
(1) Ses lettres sont des plus intéressantes : c'est là qu'est en réalité Thistoire du tcpnps. En Toici une qui nous montre ses idées sur les deyoirs et les droits de la royauté, les objets sur lesquels portait son administration et les relations du roi et de son ministre ?
« Les perturbateurs du repos public sont revenus, tandis que, obligé de défendre ▼os sujets, TOUS demeurez captif dans une terre étrangère. A quoi pensez-vous, seigneur, de laisser ainsi à la merci des loups les brebis qui vous sont confiées? Non, il ne TOUS est pas permis de vous tenir plus longtemps éloigné de nous. Nous sup« plions donc votre grandeur, nous exhortons votre piété, nous interpellons la bonté de Totre cœur, enfin nous vous conjurons par la foi qui lie réciproquement le prince et les sujets, de ne pas prolonger votre séjour en Syrie, de peur qu'un plus long délai ne vous rende coupable aux yeux du Seigneur de manquer au serment que ¥Ous avez fait en recevant la couronne. — Vous avez lieu, je pense, d'être satisfait de noire conduite. Nous avons remis entre les mains des chevaliers du Temple l'argent que nous avions résolu de vous envoyer. Nous avons de plus remboursé au comte de Veimandois l'argent qu'il nous avait prêté pour votre service. — Votre terre et vos hommes jouissent, quant à présent, d'une heureuse paix. Nous réservons pour votre retour les reliefs des fiefs mouvants de vous, les tailles et les provisions de bouche que nous levons sur votre domaine. Vous trouverez vos maisons et vos châteaux en bon état, par le soin que nous avons pris d'en faire les réparations. — Me Toilà présentement sur le déclin de l'Âge; mais j'ose dire que les occupations où je me suis engagé pour l'amour de Dieu et par attachement pour votre personne, ont beaucoup avancé ma vieillesse. — A l'égard de la reine votre épouse, je suis d'avis que vous dissimuliez le mécontentement qu'elle vous cause, jusqu'à ce que, rendu en vos États, vous puissiez tranquillement délibérer sur cela et sur d'autres objets. • (Traduction de M. Guizot.)
(t) Lettre de l'abbaye de Saint-Denis sur la mort de Suçer«
(8) Guill. Neubrig., liv. i.
elle sollicitait un divorce auquel Louis s^opposaît faiblement. Tout à coup, au retour d'un voyage en Aquitaine, le roi retire ses garnisons de tous les ch&teaux de ce pays. Un concile était assemblé à Beaugeney ; des parents d'Aliénor y portent une demande de divorce, sous prétexte de parenté ; Louis déclare qu'il se soumettra au jugement de TËglise ; et la cassation du mariage est prononcée. Aussitôt Aliénor regagne ses États, écbappe à plusieurs prétendants qui voulaient Tépoûser de force, et arrive à Poitiers : eUe y trouve et agrée Henri, fils de Geoffroy Plantagenet, qui venait de succéder à son père dans la possession de F Anjou, du Maine et de la Touraine, et dans ses prétentions sur la Normandie et l'Angleterre [1152]. Louis s'alarme et somme son vassal de ne pas contracter mariage sans sa permission. Henri ne tient compte de la défense, et s'empresse de faire hommage à son suzerain des riches États qu'il vient de lui enlever. Ainsi la royauté, parla faiblesse de Louis Vil, retombait dans son impuissance primitive, et l'un des vassaux du roi de France acquérait un pouvoir triple du sien ; mais la couronne avait gagné une telle force dans l'opinion, que quel que fût l'homme qui la portait, quelle que fût la petitesse de ses moyens matériels, elle devait finh* par être victorieuse.
Louis s'irrita des pertes qu'il venait de faire, et forma contre son rival une ligue redoutable, où entraient Etienne, roi d'Angletene, et Henri, comte de Champagne. Les États de Henri Plantagenet devaient être pariagés; mais celui-ci était plein de talent et d'activité ; il déjoua promptement les desseins de ses ennemis, contraignit le roi de France à faire la paix et passa en Angleterre, où une foule de barons se réunirent à lui. Etienne fut forcé de conclure un traité par lequel il reconnut Henri pour son successeur. Un an après, il mourut, et Henri lui succéda sans opposition [1154].
§ V. Relations de Louis VH avec les communes. — Histoire de LA commune de Vezelay. — Pendant ces révolutions d'États, la révolution des communes continuait sans éclat et avec constance; mais, comme les bom*gcois n'avaient pas d'écrivains, elle ne nous est révélée que de loin en loin par quelque phrase incidente des historiens. Louis VII suivit avec elle la mêmeraai*clic que son père: il abolit pliisicm-s communes à cause de Taigciit qu'on lui donna ; rarement il protégea leur établissement chez les autres; toujours il l'empccha chez lui. Le prc-
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m ici icte de son règne avait été d'apaiser a Torgueil et la forsenncrie d'aucuns musards de la cité d^Orléans, qui, pour raison de la commune, faisoient semblant de soi rebeller et dresser contre la couronne, et il en fit détruire plusieurs de maie mort (^) ; » mais en même temps il amenda la conduite de ses officiers dans cette ville, y abolit la servitude, et garantit la liberté individuelle des habitants. Sous son règne, « un grand nombre de villes neuves furent bâties et d'anciennes agrandies (*). » 11 institua des communes dans quelques bourgades sans importance, confirma les chartes accordées par son père à Beauvais et à Mantes, défendit à main armée la commune de Laon contre son évéque, et interposa partout sa médiation entre les seigneurs et les bourgeois. Sa conduite à l'égard de la commune de Vezelay complétera nos idées sur la révolution communale.
. L*abbaye de Vezelay, célèbre par son église de Sainte-Marîe- Madeleine, était indépendante de toute juridiction temporelle ou ecclésiastique, et ne reconnaissait que l'autorif'J du saintsiége. Ce privilège, qui était fort rare, et les nombreux pèlerins qu'attirait l'église, donnèrent une grande prospérité au bourg de Vezelay ; et les habitants, quoique sujets ou colons de raW)aye, acquirent des richesses, de l'importance et cette sorte de liberté qu'assurait presque toujours la protection du clergé. Le comte de Nevers, GuiDaume III, vassal des ducs de Bourgogne, fut jaloux delà puissance des abbés de Vezelay, et prétendit des droits seigneuriaux sur la ville. Comme il savait les bourgeois animés secrètement du désir de se former en commune, il profita de cette disposition, et leur dit : a Hommes trèsillustres par votre sagesse, par votre force et par les richesses que votre mérite vous a données, je m'afflige très-profondoment de votre misérable condition ; car, possesseurs en apparence de beaucoup de choses, vous n'êtes en réalité maîtres d'aucunes, et vous ne jouissez même nullement de votre liberté naturelle. C'est pourquoi je vous conseille de vous séparer de cet abbé, qui exerce sur vous sa tyrannie. Concluez avec moi un traité d'alliance ; je m'appliquerai à vous délivrer de toute vexation.
(1) Grandes Chroniques de France.
(<) Guillaume de Nangis. — ^s villes neuves étaient des asiles ouverts par un fciirii^ur auK dépens de ses voisips, et <|ui se peuplaient de wrfs fugitifs.
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et je VOUS défendrai de tous les maux qui menacent de vous accabler (*). » Les bourgeois s'en allèrent trouver Fabbé, et liiî firent paît des propositions du comte. L'abbé les conjura a de ne point se soustraire à une sujétion sous laquelle ils vivaient en hommes libres (*) ; » mais il refusa de leur faire aucune concession. AIots les bourgeois s'insurgèrent, et, renonçant à leur foi envers l'abbé et l'église de Sainte-Marie, ils se formèrent en com- • mune. Le comte jura fidélité aux bourgeois et promit de n'avoir pour amis ou ennemis que les amis ou ennemis delà commune; eux lui jurèrent foi et service à la vie et à la mort. L'abbé abandonna Vezelay, et écrivit au pape, atout le clergé de France et à Louis VIL Un légat aiTiva et excommunia les bourgeois. Ceuxci, désespérés, chassèrent les moines, firent de l'église leur place d'armes, détruisirent les murailles du monastère, et fortifièrent de murs et de créneaux les maisons de la ville. Louis, vivement sollicité pai* l'abbé, envoya des mess^^ers au comte de Nevers, et le somma de détiiiire la commune ; mais le comte répondit : « J'ai fait du monastèi^ de Vezelay comme de ce qui m'appartient, et je ne dois aucun. compte au roi pour un tel fait (^. » Alors le pape Adrien IV enjoignit à Louis VU de marcher avec une armée sur Vezelay. Le roi convoqua, à Moret, le comte, l'abbé et les bourgeois devant sa cour ; mais, malgré ses avis et ses menaces, le comte fut inflexible: « Je ferai pour toi, lui disait-41, tout ce que je puis ; mais jamais je ne composerai sur ce qui est de mon droit (^). » La cour du roi déclara les bourgeois convaincus de meurtre, de sacrilège et de trahison ; elle condamna le comte de Nevers à amener les coupables devant le roi, et à mettre leurs biens dans les mains de l'abbé.
Le comte, étant revenu à Vezelay, fit proclamer la sentence, et tous les bourgeois abaiidounèrcnt la ville etsei'etirèrentdansses châteaux. L'abbé, voyant cela, prit à sa solde des compagnies d'aventuriers qui ra^agci-cnt les maisons et les terres des exilés. Ceux-ci , lassés de tant de maux, offrirent au roi de l'argent pour avoir la paix. Louis vint à Auxerre , et y convoqua de nouveau l'abbé , le comte et les bourgeois. Les derniers remirent leurs
(1) Uist. de Pabbaye de Vezelay, liv. m. (!) Id , ibid.
(3) Id., H>td.
(Mld.,ibid.
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coips et leurs biens à la merci du rot, abjurèrent leur commune, firent serment de fidélité à Tabbé, promireutde livrer les meurtriers, de démolii* leurs tours et de payer une foiie amende. A ces conditions, la paix fut conclue ; les habitants rentrèrent dans leur ville, et Tabbaye a recouvra le libre exercice de son droit de justice sur ses vassaux rebelles (&) » [1155].
Beaucoup d'autres villes eurent aussi peu de succès dans leurs entreprises de liberté ; et la destruction d*une commune fut toujoui-s facile, parce 'que ces petites sociétés, en présence des rois, des seigneurs, des prélats, étaient isolées, sans conunuBication, sans sympathie, et que le malheur de Tune n'émouvait nullement les autres. Une ligue entre les communes n'était pas plus possible qu'une ligue entre les seigneui-s : on ne concevait la vie politique que locale et isolée. C'est la cause principale de la courte existence des communes de France, malgré l'énergie et la persévérance que mirent les bourgeois à les fonder et à^ les défendie; c'est aussi ce qui a favorisé les usurpations de \g, royauté, et par suite la formation de la nationalité française. Une situation tout à fait contraire a donné une longue vie aux républiques d'Italie, dont l'indépendance date de cette époque, mais, conséquemment, a empêché la fonnation de la nationalité italienne.
§ YI. Guerre de Frédéric Barberousse et des républiques italiennes. — PouTiQUE des Hohenstauffen. — L'Italie, comme tous les pays de race et de législation romaines, avait vu la féodalité s'établir chez elle moins largement et moins profondément que dans les pays de race et de législation germaniques. Les municipes romains n'avaient jamais cessé d'y exister ; l'aristocratie n'y était pas maitrcsse à la fois de tous les droits et de tous les biens ; enfin l'Italie n'était point partagée, comme la France, en un grand nombre de souverains indépendants: elle n'en connaissait qu'un, l'empereur, à qui l'on obéissait mal, qu'on voyait rarement, qu'on haïssait comme étranger. Les villes n'avaient donc pas à lutter pour leur liberté, chacune contre un seigneur, mais toutes contre un seigneur commun ; elles avaient contre lui mêmes intérêts et même antipathie, et elles profitèrent si bien des guerres entre les maisons de Souabc et de Saxe, qu'elles devinrent, surtout dans la Lonibardie, de vérila-
(1) Hisl. de l'abbaye d» Vczclay. liv. m.
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bles républiques. Frédéric Barberousse, neveu de Conrad de Hohenstauffen, lui succéda [1152]: c'était un homme plein d'ambition et d'énergie, qui se proposait Charlemagne poux* modèle, et qui, n'ayant que l'ombre du pouvoir impérial, n'en regardait pas moins les autres souverains comme ses lieutenants, et les appelait dédaigneusement les rois provifwiauœ. De telles prétentions ne pouvaient être admises par les successeurs de Grégoire Vil ; et la maison de Hohenstauffen leur en devint si odieuse, que le saint-^siége ne cessa de lutter contre elle jusqu'à destruction. Frédéric chercha d'abord à rattacher à l'empire l'ancien royaume de Bourgogne, où les seigneurs étaient indépendants, et pour cela il épousa l'héritière de Reynaud ilï, septième comte de Bourgogne ; il tint ensuite une diète à Besançon, et s'y fit rendre hommage par les archevêques de Lyon et de Vienne, le comte de Viennois, Guignes V (^), le comte de Savoie, Humbert 111, et les autres seignems de l'ancien royaume d'Arles [1158]. De là il descendit en Italie avec une armée formidable, soumit toutes les villes, détruisit Milan de fond en com-^ ble, et se fit couronner empereur à Rome. En vain les descendants de Romulus réclamèrent leur indépendance : a Vous avez hérité du nom, leiu* dit-il ; mais nous, Germains, nous avons hérité du pouvoir romain. » Le souverain pontiûcat pouvait seul donner aux cités d'Italie l'unité nécessaire pour résister à l'épée des Teutons ; Alexandre II se déclara donc « le défenseur de la liberté italienne, » excommunia l'empereur, et délia ses sujets du serment de fidélité [1160]. Alors il se forma entre les villes lombardes une ligue redoutable qui lutta pendant vingt ans contre les prétentions impériales.
Les noms de Guelfes et de Gibelins passèrent dans la presqu'île, et désignèrent les partisans des papes ou de l'indépendance italienne et ceux des empereurs onde ladominaticm teutonique. La querelle des investitures se renouvela avec une violence extrême ; et les papes déclarèrent hautement que la couronne impériale était vassale du saint-siége. Frédéric, après sept expéditions inutiles, en Italie, se vit forcé, par le traité .de
(i) De tous les seigneurs du pays appelé aujourd'hui Dauphioé, qui se rcndireot indépendants après la mort de Rodolphe III, les comtes d'Albon devinreat les plus puissants. Maîtres de Grenoble et de Vienne, ils prirent le titre de comtes et ensuite de dauphins de Viennois. Guigues V était le cinquième.
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Venise, de reconnaître Tindëpendance des républiques lombardes ; et les projets du saint-empire romain furent encore réduits à néant [li77]. Mais les empereurs n^abandonnèrent pas ces projets, et tournèrent constamment leur ambition vers ritalio. Ce fut la pei'te des Hohenstauiîen. Les souvenirs de Tempire de Charlemagne les égarèrent : au lieu de faii'e comme les rois de Fi^ance, d'assurer l'hérédité du trône dans leur maison, de centraliser autour d^eux les petits Etats d'Allemagne et de donner ainsi à leur patrie cette unité que les nations acqiîièrent si laborieusement, et qui est la condition vitale de leiu* grandeur, ils voulurent être empereurs d'Occident, et tournèrent tous leurs regards vers cette Rome où se donnait la couronne impériale ; mais ils rencontrèrent là un double obstacle insurmontable : la haine des Italiens pour les Teutons, l'opposition de la papauté à l'Empire. Us furent vaincus, et leur maison anéantie. La féodalité devint plus anarchique et plus vigoureuse que jamais dans l'Allemagne, et cette belle nation cherche encore aiyourd'hui l'unité que la France doit à sa royauté intelligente.
§ VU. POISSATICE RELATIVE DE LoUIS VU ET DE HeRRI II. —CON- QUÊTE DBi.A Bretagne par Henri. — Ii^fluence de Louis sur le Midi. — Cependant la marche de la France vers cette unité sem. blait incertaine et presque rétrograde sous le fils inhabile de Louis le Gros. Tandis que Louis VU avait à peine en souveraineté un quinzième du royaume, Henri Plantagenet en avait près d'un tiers et tout d'une pièce, comprenant la pailie la plus occidentale de la France, depuis l'embouchure de la Somme jusqu'à ceUe de l'Adour, sauf la Bretagne. Les deux rivaux étaient également Français et avaient même langue, mêmes mœurs, mêmes idées; car l'Angleterre n'était pour le comte d'Anjou qu'un pays étranger et conquis , pour lequel les rois et les barons de race normande ou angevine afi'cctaient une sorte de dédain. Aussi la lutte qui va s'engager entre les deux rois ne porte pas un caractère de guerre nationale entre la France et l'Angleterre ; c'est, en réalité, la querelle d'un suzerain et d'un vassal, une gueiTe intérieure et qu'on pourrait même appeler civile, qiii n'a pour théâtre que la France, où les hommes de France furent seuls engagés, et dans laquelle l'Angleterre ne compta que par les secours que son roi tira d'elle. Dans cette lutte, le prince qui avait le titre de roi de France aurait dû succomber, non-seulement à cause de sa grande infériorité de puissance, mais à cause de «a
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plus grande inforiorilé de talents; et Ton pouvait prévoir que h* comte d*Ânjou serait ce vassal qui déposséderait les Capétiens de leur dignité, et ferait définit ivonicnt de F Angleterre une province fiançaise. Cependant ce fut le vassal qui succomba, et cela seulement parce qu'il était vassal. La royauté avait beau perdre de sa puissance effective : elle ne perdait rien de sa puissance morale ; Henri II lui-même, quoiqu'il portât le nom de roi, se reconnaissait comme très-inférieur en dignité à Louis VU ; il n'était, par son titre natal, que comte d'Anjou, et, comme tel, il se glorifiait d'être sénéchal de France, fonction domestique qui lui donnait le droit de mettre les plats sur la table du roi. Ce sentiment religieux et pour ainsi dire instinctif dé subordination féodale, qui a engendré une idée politique très-puissante dans les Etats modernes, la légitimité, était si bien inné au cœur de Plantagcnet, qu'il ne songea^amais à déposséder Louis YII de sa dignité par la force, mais bien à la mettre dans sa famille par un mariage : il ne voulait pas l'usurper, mais en hériter légalement.
La Bretagne rompait la continuité des États de Henri H; bien qu'elle fût reconnue comme fief de la Normandie, elle n'avait depuis longtemps presque rien de commun avec ce pays, ni avec le reste de la France; elle s'occupait uniquement de sesaffaires intérieures, et perdait toute son activité dans les gueires qui divisaient sans cesse les villes de Nantes et de Rennes. La cause de ces guerres était la différence des populations et des idiomes. Le comté de Nantes, voisin de l'Anjou et du Maine, avait quelques relations avec la France, était plus commerçant et plus ouvert, tandis que te reste de la Bretagne était à demi sauvage, encore tout gallique de mœui^ et de langue, entaché même d'idolâtrie. Le duc Conan 111 étant mort , les Nantais élurent Geoffroy Plantagcnet, frère de Henri II; et les Rennois, Conan IV, petit-fils de Conan 111 [4158]. Geoffroy- mourut, et Henri Use prétendit substitué aux droits de son frère. Les Bretons résistèrent. Henri, craignant qu'ils ne recourussent à la protection de Louis vn, se montra à eux comme sénéchal et représentant du roi de France ; et, après plusieurs années de combats et de ravages, il prit possession du comté de Nantes. Ce fut une révolution (tour la Bretagne, qui se trouva dès lors mêlée dans les affaires de la France.
La domination de Plantagenet s'^endait de tous les côtés;
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pendant que, avec les mercenaires qvCû airait prit à sa soklc, il tenail ses barons, soit de TAugleterrc, soit de la France, dans une ëtroke sujétion, il força les seigneurs Indépendants des Pyrénées^à lui rendre hommage, et il poi*ta la guerre avec succès dans le pays de Galles. En même temps il prit sous sa garde le comté de Flandre pendant le pèlerinage de Thierry d*Alsacc en Palestine ; il fit une étroite alUaiftce aTec les comtes de Cham* pagne et de Blois, ennemis perpétuels des rois de France ; il donna des droits à sa famille dans Théritage de Louis VU, en faisant épouser à son fils Tainée des filles du roi, qui n'avait pas encore d^enfants mâles (^. Enfin il prétendit exercer les droits de sa femme sur le comté de Toulouse, et s'unit avec les ennemis de Raymond Yrqui étaient : Raymond-Béranger IV, comte de Barcelone et de ProTence, roi d'Aragon par sa femme; Ray* mond Trancavel, vicomte de BéziersetdeCarcassonne; Guillaume, seigneur de Montpellier, etc. De son côté, Raymond V, qui avait épousé une soeur de Louis VU, appela celui-ci à son aide, et la conunune de Toulouse entama, en son propre nom, des négociations avec le même roi.
Henri II, ayant convoqué tous ses vassaux pour cette conquête importante, marcha sur Toulouse [1159}. Louis, qui ne pouvait arrêter son redoutable vassal que par sa Inravoure personnelle, se jeta dans la ville; et « celui-ci, n'osant assiéger son seigneur, se retira (^. » Alors Plant^^enet se tourna sur Cahors, dont il s'empara, pendant que le comte de Champagne et les seigneurs de Normandie attaquaient le duché de France. L'Eglise interposa sa médiation entre les deux rois, et la paix fut conclue, la question du comté de Toulouse restant indécise [1160].
Louis VU, à cette époque, avait une grande iafiuence sur b Midi : il essayait de balancer la puissance de son rival en s'alliant avec tous les princes de ce pays, et en leur faisant reconnaître la supériorité de son titre. Le plus remarquable de ces alliés était Ërmengarde, vicomtesse de Narbonne, qui ne se maria point et gouverna cette seigneurie pendant cinquante ans avec sagesse. EUe fut mêlée à toutes les affaires du Midi, esti-
(1) Louis» après son divorce, épousa Constance de Castille, qui ne lui donna que des filles, et c'est de ces filles qu'il est ici question, car il avait eu aussi deux filles d'Aliénor. Il épousa en troisièmes noces Adèls de Champagnef qui lui donna Philippe-Auguste.
(t) Guillaume de Nadgis, a. 1 ICI.
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mée et recherchée de toos les souverains, célébrée par les troiJH badours ; eUe tenait des cours d'amour, menait elle-même ses vassaux à la guerre, et rendait la justice. Cette dernière fonction lui fut disputée, à cause des lois romaines et quoiqu'elle pût s'appuyer de Tusage. Alors elle eut recours à Louis VII, ({ui saisit avec empressement cette occasion de faire reconnaî-^' tre sa juridiction suprême, et écrivit à Ermengarde cette lettre précieuse : « Vous nous apprenez qu'on décide cliez vous les procès conformément aux lois impériales, qui défendent aux femmes de rendre la justice. La coutume de notre royaume est beaucoup plus indulgente : elle permet aux femmes de succéder à défaut des mâles, et d'administrer elles-mêmes leurs biens. Souvene&vous donc que vous êtes de notre royaume, et que nous voulons que vous en suiviez les maximes et employiez le zèle de celui qui, pouvant vous créer homme, ne vous a créée que femme, et qui, par sa bonté, a mis dans vos mains le gouvernement de la province de Narbonne. Quoique vous soyez femme, nous ordonnons qu'il ne soit permis a personne de décliner votre juridiction (*). »
§ VllI. Querelle de Hembi II et de Thomas Becket. — Meurtre DE Thomas. — Dakgers et pénitence de Henri, — Louis, qui était matériellement si faible, avait sur son rival un avantage moral plus puissant encore que la suzeraineté : c'est qu'il était dévot, ami et serviteur de l'Église ; tandis que Plantagenet était cruel, libidineux, impie et contempteur du clergé. Ce fut contre l'Église que la fortune de Henri II alla se briser. Le clergé d'Angleterre avait acquis, d .'puis Guillaume le Conquérant, une grande puissance : ses richesses étaient immenses, SCS élections libres, ses juridictions très-étendues. Le peuple aimait les privilèges de l'Église, smiout ses tribunaux, plus doux et plus justes que ceux des barons, et auxquels il recourait sans cesse pour se mettre à l'abri de leur rapacité et de leurs violences. Les immunités ecclésiastiques semblaient donc les libertés du pays ; et l'archevêque de Cantcn^béry, chef du clergé anglais, le rival du roi. Hemî, voulant s'aifranchîr de ces libertés et de ce rival, fit nommer au -siège pontifical de Cantorbéry Thomas Becket, homme de race saxonne, qui était devenu, par ses talents, chancelier d'Angleterre : c'était le favori du roi, le
(1) Duchône.M», p.732.
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plus souple et le plus mondain dé ses courtisans. Mais à peine Thomas fut-il revêtu de sa nouvelle dignité qu'il devint un autre homme, le plus austère des prélats, humble avec les petits, lier avec les grands, aussi saint dans sa doctrine que dans ses mœurs. Henri fit publier, par un parlement de barons et d'évêques dévoués à ses volontés, les Constitutions de Clarendm^ qui mettaient pleinement FÉglise dans la main du roi, lui livraient les richesses, les élections, les juridictions ecclésiastiques, forçaient le clergé au service militaire, enfin permettaient au noble excommunié pour n'avoir pas comparu devant un tribimal ecclésiastique d'attaquer l'évêque et ses biens à main armée. Thomas refusa d'obéir à ces constitutions; il a combattit jusqu'au sang pour les moindres droits de l'Église, défendit jusqu'aux dehors de cette sainte cité (*) ; » et, déjà populaire par sa sainteté, il le devint encore plus par sa résistance. Alors le roi conçut contre son ancien ami une haine implacable ; il l'accabla de vexations, et l'accusa même devant la cour des barons de trahison dans son office de chancelier. Thomas, condamné injustement, en appela au pape et s'enfuit en France [1164]. Henri écrivit à Louis VII de ne pas donner asile à celui qu'il appelait l'ex-archevêque ; mais le roi lui répondit : « Qui donc l'a déposé ? Je suis roi aussi ; mais je n'ai pas le pouvoir de dépouiller le moindre de mes clercs. D'ailleurs il est de l'ancienne dignité des rois de France de défendre les exilés contre leurs persécuteurs. J'ai reçu Tarchevcque de Cantorbéry des mains du pape, qui est seul mon seigneur sur la terre ; c'est pourquoi je ne l'abandonnerai ni pour roi, ni pour empereur, ni pour aucune personne au monde ('). »
Thomas se retira dans un couvent, et excommunia les ministres de Henri. Celui-ci en devint presque fou; il déchirait ses habits, mgissait comme une bête fauve, mangeait la paille de son lit; tantôt il menaçait de se faire musulman, tantôt il s'humiliait devant Louis VII, tantôt il s'alliait à l'empereur. Laquei-ellc était devenue tros-grave, et elle agita presque toute la chrétienté : c'était toujours la guerre de T Empire et du sacerdoce, despouvoii*s matériel et moral, du despotisme et de la liberté : au'ïila cause de Thomas était-elle très-populaire; mais
(1) Bossuet, Hist. des varialicns des cgi. prolc&t., 1. 1, p. 343,, édU. Charpeatier. (t) Hiitor. de France, t. xiii, p. 436.
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il fut mal soutenu par Aleiuuidre II, qui, occupé alors à défendre rindëpendance italienne, ménagea le roi d'AngleteiTC.
Cette affaire donna plus de soucis à Plantagenet que toutes ;e8 guerres ; mais elle ne lui fit pas négliger ses agiandissemcnts. Il négocia un mariage entre la fille de Conan FV et son fils Geoffroy, et engagea Conan à céder ses États à ces deux enfants.* Louis VII s'eflbrça inutilement d'empêcher cet accord ; et Henri II, au nom de son fils, gouverna souverainement la Bretagne [H66]. Les Bretons se soulevèrent et cherchèrent l'appui de Louis ; en même temps, les seigneurs du Poitou, les comtes de la Marche et d'Angoulême s'insurgèrent et s'aidèrent aussi du faible roi de France; mais Henri, par son activité, mena à bonne fin cette double guerre. Les Aquitains se soumirent, et Henri fit couronner son fils duc de Bretagne [1469]. Cependant le mariage de Geoffroy avec Constance, fille de Conan, ne fut célébré que treize ans après, et Conan lui-même vécut encore deux ans. Ainsi la Bretagne fut, en réalité, conquise par les Plantagenets , et elle suivit les destinées de cette famille.
Enfin, la paix fut conclue à Montmirail entre Louis et Henri [1169]. Celui-ci institua son fils aîné, Henri, duc de Normandie, d'Anjou et du Maine, et son deuxième fils, Richard, comte de Poitiers et duc d'Aquitaine; tous deux firent hommage à Louis VII, et Geoffroy, comme duc de Bretagne, à son frère aîné. On chercha inutilement dans les mêmes conférences à réconcilier Plantagenet et l'archevêque de Cantorbéry; ce fut seulement après six années de troubles et de négociations que le roi d'Angleterre, menacé d'excommunication et inquiet du mécontentement des peuples, s'en alla chercher Thomas, qui était abandonné de toTis et réduit à mendier. Il le traita avec amitié et respect, « n'osa pas même dire un mot de ces coutumes d'An fjleterre qu'il avait voulu jusqu'alors maintenir avec tant d'obstination, n'exigea aucun serment de Becket ni des siens^ lui rendit tous ses biens et ceux de son église, et se déclara prêt à lui donner le baiser de paix ('). »
Thomas retourna en Angleterre, malgré les conseils de Louis, malgré la certitude où il était lui-même de sa mort prochaine ; il fut accueilli avec transport par le peuple. Henri était resté en Normandie. La querelle recommença, et l'archevêque refusa
{}] épUres de saint Thomas, liv. t, ép. 45.
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d'absoudre les barqns excommuniés. A cette nouvelle, Henri, plein de colère, s'écria : « Ne se trouvera-t-il donc personne, entre tant de serviteurs que j'ai nourris, qui me délivre de ce prêtre? » A ces mots, quatre chevaliers se dévouèrent pour venger l'injure de leur maître; ils passèrent en Angleterre et assassinèrent l'archevêque, au pied de l'autel, dans l'église de Cantorbéry [1170].
Un meurtre aussi audacieux, aussi sacrilège, était chose monstrueuse et inouïe; il n'y eut qu'un cri en Europe contre Henri II ; et Louis VII, plein d'indignation, écrivit au pape : « Que le glaive de saint Pierre sorte du fourreau pour venger le martyr de Cantorbéry ! son sang crie au nom de l'Église universelle (*). » Henri fut épouvanté : déjà ses États de France étaient mis en interdit ; il trembla qu'une excommunication ne lui enlevât tous ses sujets mécontents ; il s'humilia, promit, donna de toutes parts, et parvint, à force d'argent, et d'habileté à arrêter la sentence. Mais il n'obtint son absolution qu'en reconnaissant tenir l'Angleterre comme fief du saint-siége, en abolissant les constitutions de Clareiidon, en promettant de prendre la croix, en payant un tribut pour la croisade [1 172]. Thomas fut déclaré saint et mai^yr; et Henri, obligé d'invoquer publiquement celui dont il avait désiré, sinon ordonné la mort, se vengea dé cette humiliation en mettant en sûreté ses meurtriers.
§ IX. Henri 11 conquiert l'Irlande. — Révolte de ses fils. — Mort de Louis VIL — Alors il reprit ses projets d'agrandissement avec une nouvelle ardeur. L'Irlande était restée jusqu'à cette époque étrangère aux affaires de l'Europe; habitée par des hommes de race gallique , elle était chrétienne, éclairée, indépendante sous le gouvernement patriarcal de ses chefs nationaux. Des querelles intestines amenèrent les Normands d'Angleterre dans cette île, et Henri II demanda au pape d'en faire la conquête. Celui-ci lui en donna l'investiture ; « car nul ne doute, disait-il, que l'Irlande et toutes les îles qui ont reçu la foi chrétienne n'appartiennent à TÉgUse de Rome (*). y> Henri parvint à soumettre ce pays; mais la conquête fut loin d'être définitive [1 173] : l'Irlande, abrutie sous le joug des vainqueurs, traitée en pays étranger, lutta avec une constance indomptable,
(1) Histor. de France, t. xvi, p. 470. (^ ConeUet de Lahbe, t. x.
et sans succès, contre la domination des conquérants; et, malgré le mélange des races et les transactions de foute espèce amenées par le cours des siècles, la haine du gouvernement anglais subsiste encore, comme une passion native, dans Id masse de la nation irlandaise.
Les succès de Henri Plantagenet allaient avoir un terme : ses vices et ses crimes lui avaient attiré la haine générale; le peuple ne voyait en lui que le meurtrier de saint Thomas; les barons et le clergé étaient impatients de sa tyrannie ; ses fils, pleins d'orgueil, voulaient avoir part à sa puissance; enfin Aliéner était devenue son plus giand ennemi, et c'était elle qui excitait contre lui peuple, barons, clergé, enfants. On racontait avec honeur les mauvaises actions de ce roi adultère et incestueux; on disait que deux enfants, toutes deux du nom d'Alice, TuDe de la maison ducale de Bretagne et donnée à lui en otage. Taulie, fille de Louis VII et fiancée à son fils Richard, avaient été souillées par ce vieillard infâme. Une révolte générale éclata; Louis VII en était l'âme [H73]. Henri se trouva presque enticicinent abandonné : TAngleteiTC fut attaquée par les Écossais, la Normandie par Louis et le comte de Flandre ; l'Aquitaine s'insui-gea sous Richard, la Bretagne sous Geofi*roy ; le jeune Henri , que son père avait associé à la royauté, se retira chez Louis, somma Plantagenet d'abdiquer toutes ses couronnes, et fut reconnu, par la cour des barons de France, roi d'AngleleiTC, duc de Normandie, comte d'Anjou et de Touraine.
Henri se trouvait dans la plus grande détresse : son mépris pour l'Église l'avait perdu, l'alliance de l'Église lui rendit des ressources. 11 implora le secours du pape, se déclara humblement son vassal et son tributaire, et le supplia de défendre par les armes spirituelles l'Anglclcrre, qui était du patrimoine de saint Pierre. Pour donner satisfaction à l'opinion publique, et peut-être à sa conscience, il alla pieds nus au tombeau de Thomas, y resta prosterné pendant un jour et une nuit, et fut battu de verges parles moines de Cantorbéry [H74]. Cette pénitence lui rendit l'estime de ses sujets. Abandonné de ses barons, il solda des pillards nommes Bi abançons, et se porta rapidement en Normandie, où Louis venait de prendre et de brûler Verneuil; il l'atteignit et le mit en pleine déroute. Avec une pareille activité il eut de pareils succès en Angleterre et en Bretagne. Aliéner courait de tous côtés, attisant les haines centra
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son mari; elle fut arrêtée et emprisonnée. Mais la lutte était plus acharnée en Aquitaine, ou il fallait combattre Tantlpathie des peuples. La trompette de cette guerre était Beitram de Born, seigneur limousin, Tun des plus célèbres troubadours : c'était un homme plein de feu et de mouvement, la tête aussi active que la main ; ne respu*ant que la guerre, le bruit, le sang, les armes; appelant tout le monde au combat par des sirverUes hardies, sonoi-es, impétueuses, où Ton sent Fodeur du carnage (*). « Si les rois avaient paix ou trêve, il se peinait et travaillait jusqu'à ce qu'on eût défait cette paix (*) ; » il mettait en lutte les fils contre le père, les frères entre eux , les rois ensemble. Le Midi apparaissait au milieu de ces querelles, avec sa turbulence, son ardeur de combats, sa passion d'indépendance, ses poésies incisives et harmonieuses, expression des sentiments et des idées populaires. «Réjouissons-nous, Aquitains! réjouissons-nous, Poitevins ! disaient les méridionaux en prenant les armes contre Henri il ; le sceptre du ix>i du Nord s'éloigne de nous C). » Ils exaltaient le roi du Sud, le roi de la France, parce qu'il n'était plus leur maître; ils n'avaient de constant amom' que pour Aliéner, la fille de leurs anciens ducs, la femme habile et populaire qui avait donné des libertés aux villes, des lois au commerce, et dont le nom avait un grand retentissement dans le Midi. « Reviens, disaient-ils, reviens à tes villes, pauvre captive. On t'a enlevée de ton pays et conduite dans une terre étrangère. Tendre et délicate, tu jouissais d'une liberté royale, tu te plaisais au chant de tes femmes, au son de leurs guitares ; maintenant tu pleures, tu te consumes de chagrin. Où est ta cour? où sont tes compagnes? où sont tes conseillers? Élève ta voix pour que tes fils t'entendent, car le jour approche où tu reverras ton pays (*). » .
(1) Eb Yoici quelques strophes : • Je tous le dis, le boire, le maager, le dormir, n*ODt pas tant de saveur pour moi que d'ouïr crier des deux parts : A eux 1 et d entendre hennir les chevaux démontéa dans la forêt ; et d'entendre crier : A l'aide ! à l'aide I et de voir tomber dans les fossés petits et grands sur l'herbe ; et de voir les morts qui ont des tronçons de lances dans les flancs traversés. Faire proTisioa de easques, d'épées, de cberaux, voilà tout ce que j'aime. ■ (Voy. Poésies, des Troubadours, par H. Raynouard, t. t ; Hist. de la Conq. de rAnglelerre, par M. Aug. Thierry, t. m.)
(t) Poésies des Troub., t. t, p. 76.
(>) Chfon. de Bichard de Poitiers, dans les Histor. de Frapcs, t. xii, p 420»
(*) Ibid, -» TllierrY, t, Mit
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LoiÉis VU se lassa de cette guerre qui épuisait ses faibles ressources ; et les trois (ils de Henri H firent la paix avec leur père [1176]. Mais TAquitaîne, qui n'avait vu dans cette lutte qu'une guerre nationale pour elle, continua de combattre contre le roi et ses (Ils pendant deux ans. Enûn Richard, à force de valeur et de cruauté, parvint à soumettre tout le pays [1178].
Un an après, Louis VU associa à la royauté son fils Philippe, âgé de quinze ans; puis il mourut [1180].
CHAPITRE III
Progrès de la royauté sous Philippe-Augusle. — Troisième et quatrième croisades. — Décadence des Plantagenets — 1180 à 1207.
§ I. Guerres entre Henri II et ses fils. — Réunion du Ver-
MANDOIS A LA COURONNE DE FRANCE, -r- GUERRE DeIPhIUPPE ET DE
Henri. — Les barons de France voulurent profiter de la jeunesse de Philippe II dit Auguste pour le réduire à la nullité do ses pères, et ils cherchèrent Tappui de Plantagenet; mais celui-ci se sentait retenu par Thonneur féodal; et d'ailleurs il était las de guerres. Il s'entremit donc entre le nouveau roi et ses vassaux, et pai*vintà tout pacifier; lui-même s'empressa de lui faire hommage. U ne Toulait que la paix et ne pouvait la tixmver dans sa famille; ses fils, i^ins d'orgueil, de brutalité et de turbulence, avides de dépenser les richesses et la puissance paternelles, se révoltaient sans cesse contre lui. Ces haines domestiques ardentes et continuelles, ce père et ces enfants si méchants et si débauchés, donnaient consistance aux fables les plus étranges sur cette famille, qu'on disait issue du diable et inspirée par lui; les fils (Je Henri eux-mêmes le croyaient et en faisaient moquerie. Leurs fureurs gueiTières ruinèi-ent la grandeur de leur maison, brisèrent le faisceau d'États formé avec tant de peine par leur père, habituèrent les provinces de France à ne voir en eux que des étrangers et des ennemis, et picpai-èi*ent ces pays à se séparer définitivement de FAngleterre.
L'Aquitaine, le Poitou et l'Anjou furent ravagés sans pitié par les trois princes [1182]. Raymond V de Toulouse prit part à cette guerre, tantôt conmie allié, tantôt comme ennemi de Richard; de sorte que tout le Midi se trouva dévasté. Alors se multiplièrent les bandes de brigands mercenaires connus sous
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le nom de cotereâux, routiers, bmlançons^ basques, qm pillaient et tuaient tout sans miséricorde. La désolation devint si grande que les villains et les prêtres, par le conseil d'un pauvre charpentier et sous la médiation de Févêque du Puy, formèrent une ligue pour la dcïcnse des petits et le maintien de la paix : ils organisèrent des milices, qui devinrent très-puissantes sous le nom de capuchonsy et chassèrent les brigands de plusieurs provinces.
Philippe II encouragea cette société, et ne se mêla point de la gueiTe du Midi: c'était un homme plein d*oi*gueil de son titre, qui avait résolu de lui doimerla supériorité matérielle qui lui manquait, et de rétablir à la fois, en fait comme en droit, la royauté et le royaume. L'exemple des réunions d'États lui avait été donné pai* Henri Plantagenet : il le suivit avec une intelligence admii^le de ses ressources. Jemie et menacé par les coalitions de ses vassaux, il disait: « Quelque chose qu'ils fassent maintenant, leurs forces et leurs grands outrages il me convient de souffrir. Si à Dieu plaît, ils affaibliront et envieilliront, et je croîtrai en force et en sagesse: J'en serai alors vengé à mon tour (*). »
Il porta d'abord ses regards vers le Nord. Isabelle, petite-ûUe de Hugues le Grand (frère de Philippe l*"^) , avait hérité des comtés de Vermandois, de Valois, d'Amiens, et s'était mariée à Philippe d'Alsace, comte de Flandi*e ; elle moui-ut laissant ses États à sa sœur nommée Aliénor. Philippe d'Alsace voulut s'en emparer; Aliénor demanda Fappui du roi de France [1183]. 11 s'ensuivit une longue guerre, après laquelle Philippe-Auguste, ayant obtenu d' Aliénor la cession des trois comtés, les conquit sur le comte de Flandre. Le comté d'Amiens relevait de l'évêquc de cette ville, et celui-ci demanda l'hommage au roi ; mais Philippe avait des idées nouvelles sur la mission et la grandeur de la royauté, et il refusa par ces paroles remarquables : a Nous ne pouvons ni ne devons rendre hommage h personne. » La royauté se dégageait de plus en plus de la féodalité.
La prospérité de Henri H continuait à décroître. Ses fils Henri et Geoffroy étaient morts, le premier sans postérité, le second laissant un fils, que les Bretons nommèrent Arthur; Richard, dit CkBur-de-Lion, montrait toujours la même lurLnleiicc, la
(i) Chron. manuscrite citée dani l Art de vcrificr les dalCi?, 1. 1, p< 578.
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même insoumission ; et toutes les affections du père s'étaient poiiées sur son quatrième iils, Jean Sans-terre. De nombreuses difQcultés s'élevaient entre les rois d'Angleterre et de France, Henri reculant devant la guerre, Philippe l'appelant de tous ses vœux, assuré qu'il était de Tassistance de Richard; mais, lorsque les hostilités eurent commencé, Philippe se montra timide et iiTcsolu devant le vieux Plantagenet, qui déjoua toutes ses tentatives [1187]. Après des trêves nombreuses, aussitôt brisées que conclues, la gu^re fut suspendue par une nouvelle qui terrifia l'Europe : Jérusalem était prise.
§ II. Prise de Jérusalem par Saladin. — Prédication d'une NOUVELLE CROISADE. — MoRT DE Henri 11. — Noureddlu, maître d'Alep, de Damas et de Mossoul, avait, relevé la domination des Abassides, pendant que les chrétiens tournaient toutes leui*s vues vers l'Egypte et imposaient des tributs au calife du Caire. Il profita des victoires des croisés sur les Fathimites, et s'empara de l'Egypte par un de ses émirs, Schirkouk ; les califes furent déposés, leur dynastie et leur empire détruits; la religion de Mahomet reprit son unité et sa force [1171]. Saladin, neveu de Schirkouk, hérita de toute la puissance de Noureddin, étendit sa domination sur la Mésopotamie, la Syris et l'Egypte, et tourna ses forces et ses talents contre les chrétiens [i 173].
Atiaudouinlll, roi de Jérusalem, avaitsuccédé son fils Amaury, qui usa toutes ses ressources à essayer la conquête de l'Egypte [l 162]. Amaury eut pour successeur son fils Baudouin IV, enfant toujours malade, sous lequel la décadence des États chrétiens ne fit que s'accroître [1173]. Après sa mort, sa sœur Sibylle hérita du troue et fit couronner son mai i, Guy de Lusignan [1186]. Alors l'anarchie fut au comble ; les Latins se disputèrent avec acharnement les débris de la terre sainte. Le nouveau roi attaqua Saladin, dans la plaine de Tibériade, avec les dernières forces des chrétiens [1187]. La bataille dura deux jours: l'armée latine fut entièrement détruite; la vraie croix (*], Lusignan,
(1) Voiel comment on bistorieQ arabe parie de la prise de la Traie crobc : t Cette prise leur fut plus douloureuse que la captivité de leur roi% Rica ne peut compenser pour eui la perte qu'ils en ont faite. Us l'adorent ; elle est leur dieu ; ils roulent leur front dans la poussière devant elle et l'exaltent par des cantiques. Lorsqu'ils la possèdent, ils semblent jouir de tout ; ils la rachèteraient tolootiers de lesr prop(« sang ; ils espéraient la victoire par son moyen. » (Les Deux Jardins, daas la Blbliog. des Croisades, t. ii, p. 588.)
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les princes d'Antioche et d'Édesse, les grands maîtres du Temple et de SaintnJean, une foule d'illustres cheyaliers, tombèrent aux mains des vainqueurs. Saladin fit massacrer après la bataille tous les soldats du Temple et de Saint-Jean, avec un grand nombre d'autres guerriers qui ^ firent passer pour membres de ces ordres et se jetèrent héroïquement sous le sabre des bourreaux. Alors le vainqueur vint assiéger Jérusalem et s'en empara par capitulation [4187]. Quatorze mille chrétiens furent réduits en servitude, et cent mille chassés de la ville sainte. Toute la Syrie fut occupée par les musulmans, à la réserve de Tyr, d'Antioche et de Tripoli.
Ces désastres jetèrent TOccident dans une profcmde consternation: le pape Urbain III en mourut de douleur; il n'y eut plus de larmes que pour cette sainte patrie qu'on venait de perdre. Tous s'accusèrent d'avoir provoqué la colère de Dieu par leurs péchés ; les guerres, les pillages, les débauches cessèrent tout à coup ; la chrétienté sembla pendant un moment un peuple de saints. L'enthousiasme des croisades se ranima dans toute sa pureté ; ce n'était plus un dévot pèlerinage, c'était vraiment la guerre sainte qu'il fallait faire ; car Saladin se préparait à conduire en Europe une croisade musulmane, et quatre cent mille barbares de l'Afrique venaient de se jeter en Espagne. Clément III exhorta les fidèles à prendre la croix; Guillaume, archevêque de Tyr, aussi célèbre par sa piété que par son savoir, vint en Europe et prêcha la guerre. Les rois de France et d'Angleterre se réunirent à Gisors, pour conférer sur la paix et sur la délivrance des lieux saints [i 188]. Guillaume se rendit à cette entrevue: « Un empire chrétien, leur dit-il, a été fondé par vos pères au milieu des nations musulmanes ; vous avez laissé périr leur ouvrage, venez défendre leurs tombeaux. » Les deux rois s'embrassèrent et prirent la croix. Richard, le duc de Bourgogne, les comtes de Flandre, de Champagne, de Blois, de Nevers, suivirent leur exemple. Mais cette belle résolution ne tint pas longtemps ; et, malgré la sainteté de leur vœu, la guerre recommença entre Philippe et Henri [1189]. Les peuples jetèrent des cris d'indignation contre les sacrilèges; plusieurs princes leur refusèrent le service féodal, et un légat du pape vint menacer Philippe de mettre l'interdit sur son royaume.
Enfin, après des négociations sans cesse rompues, Henri, abandonné par ses barx)n8, battu de toutes parts et dévoré de cha- I. so
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gi'ins, consentit à une paix humiliante, par laquelle il se reconnut expressément « Thomme lige de Philippe, à merci et à miséricorde; » il lui céda le Berri, et pardonna à tous ceux qui l'avaient trahi, même en secret. Lorsqu^il demanda la liste de ces inûdèles serviteurs, il y lut en tête le nom de Jean Sans-terré: « Est-il vrai, dit-il stupéfié, que mon fils de prédilection, pour Tamour duquel je me suis attiré tous mes malheurs, se soit sépai'é de moi ? Eh bien , que tout aille dorénavant comme fl pourra. Je n'ai plus de souci ni de moi ni de rien au monde. ; Honte à un roi vaincu ! maudit soit le jour où je suis né ! maudits soient de Dieu les fils que je laisse ! » Et il mourut [4189] (*).
La ptiissance des Plantagenets était brisée; et la domination de la France allait passer aux Capétiens.
§ ni. Troisième croisade. — Prise de Ptolémais. — Retour DE Philippe II. — Les désastres des deux premières croisades avaient donné de l'expérience ; et cette fois on résolut de prendre la voie de mer et de n'envoyer à la terre sainte que des combattants et des chevaliers. Les vagabonds et les malfaiteurs furent éloignés; on n'admit que les gens qui pouvaient suffire aux dépenses du voyage; une dîme fut imposée sur tous les biens meubles et les revenus des terres en Angleterre et en France ; enfin on fit des règlements pour le maintien des mœure et de la discipline [4189]. L'empereur Frédéric avait pris la croix avec les ducs de Souabe, d'Autriche et de Moravie; et comme il voulait suivre la voie de teri'e, il partit le premier, avec une armée de cent mille hommes, et arriva à Ck)nstantinoplc. Malgré les perfidies des Grecs, qui ont été avouées et vantées par leurs historiens (*), il continua sa route par laMysie et la Phrygie. Attaqué dans les montagnes par les Tuits, il les vainquit, prit Iconium d'assaut, et àiTiva dans les plaines de Cilicie. Là il se noya en traversant le Sélcf [H90]. Le découra> gomcnt se mit dans son armée; la famine et les infidèles la détruisirent, et le duc de Souabe ne parvint à conduire que cinq mille hommes à Ptolémaïs.
C'était soiis les murs de cette ville que les chrétiens s'étaient donné rendez-vous. Lusignan , délivré de prison , avait os» sayc d'arrôtcr les progrès de Saladin en assiégeant Ptolémaïs;
(ï) Thierry, t. m, p. i8l.
(t) Voy» Nioetas, qui était alors gouverneur de ^htKppotH>li9
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et une foule de croisa de toutes nations étaient venus recruter son armée, qui se monta à cent mille hommes. Saladin assiégea le camp des chrétiens. Alors commencèrent dcscoinbats continuels «ntre les deux armées, qui recevaient sans cesse de nouveaux renforts ; l'Europe et TAsie semblaient accumuler toutes leurs forces et leur haine devant Ptolémaïs. Mais les discordes des chrétiens rendaient leur bravoure inutile; partagés en troupes de diverses nations et dont les chefs étaient ennemis, ils refusaient souvent de se porter aide; la famine et les maladies les décimaient. La reine Sibylle et ses enfants moururent; comme Lusignan ne tenait sa couronne que de sa femme, H semblait, d'après les coutumes féodales, déchu de tous ses droits, et eut pour c<»icurrent Conrad de Montferrat, époux . d'Isabelle, sœur de Sibylle. Les croisés se partagèrent entre les deux prétendants ; et, au milieu de cette confusion, le siège, commencé depuis deux ans, n'avançait pas.
Cependant Hiilippe et Richard continuaient leurs apprêts. Ils se donnèrent une garantie mutuelle contre ceux qui troubleraient la paix pendant leur absence, et a jurèrent de défendre les droits l'un de l'autre, Philippe comme sa ville de Paris, Riehard comme sa vUle de Rouen (^). i» Le roi de France, ayant laissé ses États en garde à sa mère, Adèle de Champagne, et à son oncle, l'archevêque de Reims, alla s'embarquer à Gênes, pendant que le roi d'AngleteiTe s'embarqua à Mai^ille. Les vents contraires les forcèrent à passer Thiver en Sicile; et là les deux rois cessèrent de s'entendre. Richard était loin d'avoir devant son suzerain l'humilité adroite de son père; son oi-gucil s'indignait de toute infériorité, et sa biiitale turbulence le témoigna en s'emparant violemment de Messine, et en répudiant Alice^ sœur de Philippe, avec laquelle il était (lancé dès l'enfance. Le roi de France, patient, rusé, pei-sévérant, contint sa colère, ne voulant pas qu'on lui roprochat d'avoir fait manquer la croisade pour ses injures personnelles; il renouvela son alliance avec Richard, partit sans l'attendre, cl arriva à Ptolémaïs. Le roi d'AngIoteri*e le suivit; mais il fut battu par une tempête, aborda en Chypre, et, mécontent d'Isaac Comnène qui y régnait, s'empara de File et la garda^. Enfin il arriva en Syrie deux mois après Philippe, qui l'attcndaitpour presser la capi tu -
(1) Roger de Hoveden, p. 664
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lation de Ptolémals réduite aux dernières extrémilés. Mais la discorde des deux rois s'ajouta aux autres causes d'anarchie qui existaient dans le camp chrétien, et la fin du siège fut encore retardée. Saladin sollicitait tous les musulmans de le secouiir contre les innombrables guerriers de TOccident, et « de ne pas laisser retomber au pouvoir de ces idolâtres, qui donnent un ûls et un égal au Très-Haut, Jérusalem, la sœur de Médine et de la Mecque ; » ses soldats étaient animés, comme lui, d'une dévotion sombre et austère; et la guerre prit un caractère tout à fait religieux. L'Evangile et le Coran étaient portés en grande pompe dans les combats ; chrétiens et mahométans regardaient leurs frèi'es morts comme des martyrs, insultaient les ol^ets du culte de leurs adversaires, et massacraient les prisonniers. Malgré ces excès, la longueur de la guerre ût que les deux peuples commencèrent à se connaître, à prendre de Testime Tun pour l'autre, au moins comme guerriei*s, et même à se mettre en relation de courtoisie. L'esprit chevaleresque, qui était alors daijstoutesa gloire, gagnâtes musulmans; etSaladin, quiavaitde l'héroïsme et des vertus, voulut être initié à cet ordre de chevalerie, si merveilleux par les hommes et les choses qu'il produisait, a Le siège de Ptolémaïs dura trois ans ; les croisés y versèrent plus de sang et y montrèrent plus de bravoure qu'il n'en fallait pour conquérir toute l'Asie. Plus de cent combats et neuf grandes batailles furent livrés devant les murs de cette ville ('). » Enfm elle capitula [1191]; ses défenseurs, au nombre de cinq mille, se mirent à la merci des vainqueurs, si, au bout de quarante joui-s, Saladin ne rendait pas aux chrétiens la vraie croix, deux cents chevaliers captifs et 200,000 byzants d'or (^. Saladin refusa ces conditions ; et, au terme assigné, Richaid lit décapiter les cinq mille musulmans, a sans que Philippe y mît aucune opposition 0. » Alors le roi de France, mécontent du rôle qu'il jouait à côté de son brillant vassal, résolut de partir; il jura de nouveau de respecter et de défendre les États de Richard, confia le commandement de son armée à Hugues III, duc de Bourgogne, et revint dans son royaume, après dix-huit mois d'absence; mais a de son retour il fut moult blâmé (^) » [1192].
(1) Michaud, Hist. des Croisades, liv. Yiii.
(tj le byzant, monnue grecque, valait à peu près i{ (r(tnct«
()) Guillaume le Breton, Philippide, ch. !▼•
(^) JoioTilIc, p, 85,
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Le commandement suprême des croisés resta à Richard, qui acquit chez les Orientaux, par sa bravoure, une renommée fabuleuse : a il revenait de la môlëc , dit un chevalier, tout hérissé de flèches, semblable à une pelote couverte d'aiguilles (*). » Mais il fit la guene sans méthode, ne tira aucun profit de ses succès, et se rendit insupportable à tous par son orgueil et sa vi<^noe. Deux fois il manqua, par sa faute, de prendre Jérusalem : on disait qu'il s'intéressait moins à la guene sainte qu'à satisfaire sa passion des combats ; on l'accusait de la mort de Conrad de Montferrat, qui était tombé sous les coups d'un inconnu» Enfin l'armée chrétienne étant découragée et à demi détruite par les maladies, Richard se décida à partir. 11 fit un traité avec Saladin, par lequel les chrétiens gardèrent les villes maritimes depuis Jaffa jusqu'à Tyr, et obtinrent un passage libre et sûr pour aller en pèlerinage à Jérusalem. Il donna à Lusignan le royaume de Chypre, qui est resté pendant trois siècles sous la domination des Latins ; celui de Jérusalem à Henri de Champagne, qui venait d'épouser la veuve de Conrad de Montferrat ; puis il s'embarqua à Ptolémaîs. Jeté par la tempête sur les côtes de Dalmatie, il voulut traverser l'Allemagne secrètement et déguisé en pèlerin ; mais il avait un ennemi mortel dans Léopold , duc d'Autriche, qu'il avait outragé au siège <jie Ptolémaîs. Celui-ci le découvrit, le fit arrêter, et le livra à l'empereur Henri VI, fils de Frédéric Barberousse [1192].
§ IV. Captivité et délivrance de Richard. — Guerre entre LES ROIS DE France et d'Angleterre. — Philippe était revenu avec Tintention de se venger de Richard en le dépouillant. Sans respect pour ses serments et le caractère sacré qui protégeait le champion de la chrétienté , il fit alliance avec Jean Sans-terre, qui s'était emparé par force du gouvernement des États de son frère, et il lui garantit ses possessions de France. Jean se déclara son vassal, môme pour l'Angleterre, et jura de ne point faire sans son aveu la paix avec Richard. A la nouvelle de la captivité du roi anglais , Philippe envahit la Normandie, s'empara d'Évrcux et assiégea Rouen. Jean, sollicité par ses barons de marcher contre le roi de France, voulut auparavant se faire reconnaître comme héritier de son frère, au détriment de son neveu Ai'thur, duc de Bretagne; mais, déjoué dans ses projets par 1a
(1) Uichaud, t. ii, p. 509
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fidélité des Anglais et des Normands, il fût obligé do chercher un refuge en France.
C'était uniquement pour en tirer rançon que Henri YI retenait prisonnier un roi qui n'avait fait contre lui aucun acte d'hostilité; il avait beau dire que Richard était rennemi des chrétiens, à cause de sa trêve avec les inusulmans, sa conduite avait excité l'indignation générale. Aliéner d'Aquitaine rempfissait l'Europe de ses plaintes et sollicitait le pape de délivrer son &ls « en vertu de l'autorité qu'il avait sur tous les rois. » D^à même le duc d'Autriche était frappé d'excommunication. L'empereur se vit forcé par la diète germanique de mettre son captif à rançon; il lui demanda 100,000 livres et l'hommage de sa couronne d'Angleterre. Les négociations furent longtemps entravées par Philippe- Auguste et Jean Sans-terre, qui offraient à Henri 150,000 marcs pour qu'il gardât Richard en prison, «le monde ne pouvant vivre en paix, disaient-ils, avec un tel perturbateur (^). » Enfin, le prisonnier souscrivit à tout; a il se démit du royaume d'Angleterre et le donna à l'empereur, comme au seigneur de toute la terre; celui-ci le lui rendit en fief (^, » et le gratifia, en outre, du royaume de Provence, « présent de • nulle valeur pour l'un et pour l'autre, dit un contemporain, car il faut savoir que l'empereur n'a jamais pu dominer sur ce pays et ses habitants, et qu'ils n'ont voulu recevoir aucun seigneur de lui (^. » Alors Richard sortit de sa prison, et arriva en Angleterre, plein de fureur contre Philippe [H94J.
Jean Sans-terre trembla au retour a du lion déchaîné » : pour obtenir sa grâce, il fit égorger trois cents chevaliers français qui formaient la garnison d'Évreux, et livra la ville à son frère. Alors la guerre commença entre Richard et Philippe, guerre peu active, parce que leurs États étaient épuisés d'honunes et d'argent, et dans laquelle le roi de France fut aidé par les comtes de Flandre, de Champagne, de Bourgogne, etc. Le Midi, toujours passionné pour son indépendance, y prit part comme auxiliaire du roi de France; et Bertram de Born s'efibrça encore, autant par sa valeur que par ses chants, d'empêcher la paix entre les deux rois. Enfin une trêve fut conclue, par la-
(1) Guill. Neobrig., p. S8.
(9) Roger de Hotedcn, p. 721.
(8) Id., p. 753.
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quelle Riehard céda à Phâlppe la suseraineté de TAuTergne. Ce pays, longtemps gouyerné par des princes indépendants, subordonnés nominalement aux ducs d'Aquitaine, se refusa à la domination étrangère du roi de France. <x Alors les chevaliers du Nord renvahirent, et y mirent tout à feu et à sang (*) ; p Rol)ert, dauphin, et Guy, comte d'Auvergne, furent obligés de se soumettre [4499] (*).'
§ Y. Conquête des Deux-Siciles par Hei«ri VI. — Pontificat d'Innocent III. -— Goerbe des Guelfes et des Gibelins. — Mort DE Richard. — Saladin était mort, et son empire avait été partagé enti'e ses fils et son frère Mal^-Adhel; mais les chrétiens de Syrie ne surent pas mettre à profit les discordes des Sari^asins. Le pape Célestin III fit prêcher vainement une nouvelle croisade : on commençait à voir le néant de ces expéditions désastreuses; les barons versaient des larmes stériles sur la captivité de Jérusalem ; les templiers et les hospitaliers ne songeaient qu'à accroître scandaleusement leurs richesses. Néanmoins l'esprit des croisades sembla se ranimer en Allemagne, à la voix de Henri YI, qui promit une solde aux libérateurs de la terre sainte, et prit lui-même la croix, avec les ducs de Saxe, d^Autriche et de Moravie. Deux armées se mirent en marche : la première arriva en Syrie, et, après des bataiUes gagnées et un séjour de quelques mois, elle laissa la terre sainte plus faible que jamais. L'em*^ pereur conduisit la deuxième armée à travers l'Italie. La croisade iiYtait pour lui qu'un prétexte pour s'emparer du royaume des Deux-Siciles, qu iJ convoitait comme époux de l'héritièi'e du dernier roi normand. La conquête s'effectua h force de cruautés [4494] ; et la couronne de Naples resta dans la maison
(i) Raynouard, Poésies des Troubadours, t. t, p. 431.
(S) Le premier comte héréditaire d'Auvergne tat Guillaume le Pieux, en 886 ; il eut douze successeurs jusqu'à Gaîllaume VII, qui prit le tîtrie de dauphin en 1145; son oncle Guillaume VIII s'empara d'une portion de ses États« et dès lors l'Auvergne se trouva partagée entre des dauphins et des comtes. Les dauphins, moins puissants, dur^èrent jusqu'en 1428, où Jeanne, dernière héritière, épousa Louis l<^r de Bourbon, comte de Montpensier ; et le dauphiné d'Auvergne fut réuni i la couronne par confiscation sur le connétable de Bourbon, en 1527. Du comté d'Auver-' gne, la meilleure partie fut conquise par Philippe-Auguste et saint Louis, et réunie à la couronne sous Philippe le Hardi. Le titre de comte d'Auvergne resta à des souverains peu puissants qui ne possédaient guère que Clermont jusqu'à Anne de 1a Tour, duchesse d'Urbino, mère de Catherine de Médicis ; et ce domaine fut défiottÎTement réuni à la couronne sous Lonir XUI.
3o6 APOGÉE DC LA MOîtARCniË UNIVERSELLE DB l'ÉGUSC.
de Hohenstauflbri pendant soixaute«douze ans. Ce fut un grand événement pour l'Europe. La maison de HohenstaufTea, maltresse de ia couronne impériale qu'elle posséda pendant cent vingt-sept ans, domina entièrement Fltalie, devint plus italienne que germaine, et fit valoir avec une sorte de raison ses prétentions à la monarchie universelle. Henri YI fit même une constitution impériale pour rendre la couronne des césars héréditaire dans sa maison [1196]: et cette constitution fut adoptée par cinquante-deux princes de FEmpire. Enfin la conquête de Naples par les Allemands fit perdre aux papes leur appui temporel et leur refuge dans les revers: resserrés dans Rome par la domination germanique et inquiets pom* leur monarchie théocratique, ils tournèrent toute leur énergie et leur habileté contre cette famille doublement odieuse, et par ses prétentions sur TEurope et par ses possessions en Italie, et ils n'eurent ni repos ni joie qu'elle ne fût anéantie.
Alors venait de monter dans la chaire pontificale Fun des plus grands hoinmes du moyen âge. Innocent III, plein des idées de Grégoire Yll et résolu à les faire triompher* 11 commença par consolider dans Rome le pouvoir temporel des papes, toujours très-précaire, força le préfet iippérial à recevoir F investiture de ses mains, et réunit la Marche d'Ancône et le duché de Spolète au domaine de saint Pierre. Son indépendance politique étant ainsi assurée, il parvint à faire reconnaître le siège de Rome comme Tunique source de toute puissance ecclésiastique, dépouiUa le clergé et le peuple de chaque église du droit d'élection, qui leur était revenu depuis que Grégoire VU en avait privé les princes, et, au moyen des fausses Décrétales et d'autres mesures frauduleuses, s'attribua la nomination et la collation de tous les bénéfices ecclésiastiques. Maître de ce pouvoir exorbitant, il énonça ouvertement ses prétentions à la domination universelle: <& Le successeur de saint Pierre, disait-il, a été préposé par Dieu pour gouverner non-seulement FEglise, mais le monde. De même que le Créateur a placé au ciel deux grands luminaires, Fun pour présider au jour, Fautre pour présider à la nuit, il a établi sur la terre deux grandes puissances, la pontificale et la royale ; et ainsi que la lune reçoit sa lumière du soleil, la puissance royale empmntc sa splendeur de Fautorito pontificale (*). » Il définissait le pape : « vicaire de Jésus-Christ,
(1) Épilres d'IoDOcent UI,t. i, p. 472.
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oint du Seigneur, en deçà de Dieu, au delà de lliomme, plus petit que Dieu, plus grand que rhomme(^) ; et il appuyait d'actes analogues des paroles si hautaines.
Henri VI mourut. Philippe de Souahe, son frère, se fit élire par les Gihelins [1497] ; mais Innocent III lui opposa a la fois, pour la dignité impériale, Otton de Brunswick^ pour le trône de Naples, Frédéric II, fils de Henri VI, dont U prit la tutelle : c'était briser Funion des deux couronnes dans la maison de Hohenstauffen. La guerre commença entre Philippe et Otton, et se propagea par toute FEurope. Le roi de France avait une tendance gibeline, contrairement à la politique de ses prédécesseurs : il soutint Philippe de Souabe; de son côté, le roi d'Angleterre était Tennemi privé des HohenstauiTen et Toncle d'Otton de Brunswick : il prit parti pour les Guelfes. Les hostilités recommencèrent entre Richard et Philippe ; mais Innocent 01 leur ordonna de faire la paix, et les deux rois conclurent une trêve de cinq ans. En ce temps, on vint dire à Taventureux Ri- <^ard qu'un trésor avait été trouvé dans le château de Ghftius; il le réclama, d'après la loi féodale, du^comte de Limoges, et, sur son refus, il vint assiéger le château. U y fut atteint d'une flèche ettnourut [4199].
§ VI. Guerre entre Philippe et Jean Sans-terre. — Double MARIAGE DE PHILIPPE. — La Icuto ambitiou de Philippe-Auguste n'avait eu que des avantages peu marqués contre l'habileté politique de Henri U et l'héroïsme populaire de Richard ; elle allait avoir plus de succès^ contre leur successeur. C'était à Arthur, fils de Geoffroy, que revenaient les États des Plantagenets ; mais Jean Sans-terre profita de la jeunesse de son neveu pour s'emparar violemment de son héritage. L'Anjou, le Poitou, la Touraine, lassés de la domination anglaise, se donnèrent à Arthur, et se mirent sous la protection de Philippe. Celui-ci proposa à Jean un arrangement par lequel il aurait gardé l'Angleterre et cédé au jeune duc de Bretagne les États de France ; mais • Jean ne regardait pas ce partage comme égal : la véritable patrie des Plantagenets était la France, dont ils suivaient les mœurs, les lois, la langue, et ils préfémient grandement les séjoui*s de Bordeaux et de Rouen à celui de Londres. Les propositions de Piiilippe furent donc refusées, et la guerre commença. Le iqî
'>) Sermo de çooseer. pootif., 1. 1, p. 180,
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de France entra en Bretagne et démantela ks viUes de ses nou* veaux vassaux; car sous l'ombre de. protéger Arthur, il ne tiavaillait que pour lui-même. Mats il n'était pas alors en mesure de faire une bonne guerre, parce qu'il s'était, comme nous allons le voir, brouillé avec l'Église et qu'il avait contre lui l'opinion publique. 11 se bâta de conclure la paix ; et, ayant obtenu Ëvreux et plusieurs places du Berri, il abandonna les droits d'Arthur [1200].
Malgré les préceptes évangéliqueset les idées chevaleresques, malgré l'amélioration des femipes et le pied d'égalité où elles s'étaient placées vis-à-vis des honnnes par leur éducation, leurs vertus et même leurs vices, il y avait dans les mœurs des princes un reste de la barbarie franque qui les portait au mépris de la sainteté du mariage. Philippe P% Louis VI, Louis VU avaient répudié leurs femmes ; presque tous les seigneurs de France, et surtout ceux du Midi, avaient çu successivement quatre ou cinq Couses; les rois normands et angevins d'Angleterre s'étaient souillés de toutes sortes de débauches. Les papes avaient sévi avec emportement contre ces scandales qui minaient dans sa base la société nouvelle: ils s^^yaient que a le moyen le plus efficace de perfectionner l'homme, c'est d'ennoblir et d'exalter la femme {');i> et, au médiocre succès qu'obtinrent leurs exhortations et leurs violences, on se demande ce que serait devenue la sainte institution du mariage sans leur morale intervention. . Philippe- AugjListe, ayant perdu sa première femme, épousa Ingerburge de Danemark [1194] ; mais le lendemain même de ses noces il la renvoya, assembla un concile d'évêques qui lui étaient dévoués, et fit prononcer la dissolution de son marine. La pauvre femme du Nord, qui ignorait la langue française, ne comprit sa sentence que par des signes ; alors elle poussa le cri que tous Les opprimés et tous les faibles connaissaient : Rome ! Rome ! Mais déjà Philippe avait épousé Agnès de Méranic. Innocent 111 s'emporta contre ce double scandale, menaça longtemps Philippe des foudres de l'Église et mit enfin son royauoie sous l'interdit [1200]. Cette peine était moms juste, mais plus efficace et plus dangereuse que rexconununication. Elle jeta un
(1) Grégoire X disait en 1Î66 : • Si toutes les reines du inonde deveDaient lépreuses, et que les rois nous demandassent la permission de se marier à d'autres, nous la refuserions, quand bien même toutes les maisons royales deyraient périr faute d'enfants.
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grand trouble dans toute la France, qui se soumit humblement à la sentence du pape ; mais commeies deux existences du citoyen et du chrétien étaient intimement confondues, en sus* pendant les offices de la vie religieuse, on suspendait en réalité les actes de la vie civile; et cette double cause. pouvait exeitef les peuples à la révolte. Philippe, plein d'orgueil et du sentie ment de sa puissance, résista ; « il chassa de leurs sièges et dépouilla de leurs biens les évèques qui observaient Tinterdit, persécuta ses baions, extorqua à ses bourgeois d'innombrables exactions (^),i» enfin voulut apaiser les murmures à foi-ce de duretés et de hauteurs ; mais la clameur générale le contraignit bientôt à céder. 11 renvoya Agnès et demanda un jugement; Un concile fut assemblé à Soissons: les débats ouvrirent les yeux à Philippe sur la fausse voie où il était entré, et, sans attendre la sentence, il reprit Ingerburge et partit avec elle de la vUle, « envoyant dire aux pères du concile qu'il ne voulait plus se séparei: d'elle (*) » [120i]. C'était sagement comprendre que la royauté n'était pas encore assez forte pour lutter contre l'Église. Le roi de France, redevenu l'ami du clerçé, reprit dès lors tout sou ascendant politique.
§ Vil. Puissance kouvelle de la royauté. — UKivERsnÉ be Paris. ^^ Pakdectes de Justikien. — Littérature populaire. — ' La confiance des peuples dans la royauté croissait chaque jour, et l'on pouvait prévoir que sa protection, toujours présente et effective, serait bientôt préférée à la protection éloignée et sou* vent impuissante de la papauté. Philippe marchait à ce but : c'était un esprit droit, qui sentait les besoins sociaux et s'occupait activement de les satisfaire; il avait l'instinct et la volonté du prO{^*cs, et s'intéressait à tout ce qui potivait améliorer le bicn-ctic matériel et intellectuel du peuple. Il construisait des halles, ues égouts, des hôpitaux ; il agrandissait l'enceinte de Pails, faisait paver ses rues, réglait son administration. 11 intervenait avec empressement dans toutes 1^ querelles des communes avec leurs seigneurs; il donnait des chartes à Sens, à Niort, à Pontoise, à une foule de lieux obscure ; mais il avait soin de mettre en regard des libertés de ces petites répuWitiues, ou la vie était si anarchique et si précaire, le bien-être social
(1) Guiilaume de Nangiâ, ad a. 1 199. -^ Rigord, Vie de Philippe» V>) id.» ibid.
des vilks à privilèges royaux, si rëguHcicmcnt et si paisiblement administrées par ses prévôts (^). La voix populaire reconnaissait que personne n^avait autant foit pour la prospérité publique; la royauté devenait une puissance inieUigente et bieuveillieinte, essentiellement amie de la civilisation, ayant, comme le pays, le sentiment du bien et en prenant presque toujours .rinitiative. Ccst par là que la royauté française sV^t distinguée de toutes les autres et qu'elle est devenue, pour ainsi dire, la providence visible de la France (*).
D'après le caractère nouveau que prenait la royauté, Philippe devait mener une vie plus pompeuse que celle des seigneurs : « contre la coutume de ses ancêtres, il ne maixhait jamais qu'avec une escorte de gens armés (^ ; n nouveauté qui déplut à ses vassaux et pour laquelle il dut obtenir leur assentiment. Sa cour était supérieure à celle des hauts barons par la richesse et par Tesprit; elle avait un certain aspect de grandeur; une certaine élégance sociale s'y mêlait plus que partout ailleurs à la grossièreté des existences. Philippe s'entourait non-seulement de preux chevaliers, mais de musiciens et de chanteurs : Chrétien de Tfoyes était son poète lauréat; <iuillaume le Breton écrivait son histoire et chantait ses louanges. 11 aimait la science et donna aux savants 4e beaux privilèges. L'université de Paris reçut de lui une organisation régulière et prit le titre de ÛUe aînée des rois : ses vingt-cinq mille écoliers obtinrent de si grandes franchises qu'ils formèrent un monde à part dans la ville, exempt de toute juridiction municipale, libre jusqu'à la licence, ennemi des bourgeois, insolent, tumultueux, peuple surtout, foyer d'intelligence et de grandes idées, réceptacle de toutes les subtilités et de toutes les débauches. Cette univei'sité acquit une immense i*enommée : c'était, disait-on, a la citadelle de la foi catholique (*) ; d elle prit, on face des papes, une position très-indépendante et lutta contre eux en faveur des rois; il fallut, pour être savant, avoir étudié chez elle, et de tous les pays on vint se presser sur la paille de ses écoles ; enfin elle servit
(1) Oa a de lui 5oiiaBte-dix*huit actcfl retatiff r.ux communes. Depuis Louis VI jufqu'k Charles IV, on en compte deux cent trente six. Cest la matière sur laquelle il reste le plus de documents royaux;
(>) Guizot, Civil, fraoçaise, t. v.
(') Script, rcr. franc, t. xvi, p. 51 <
(*) lb:d., p. 78.
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de modèle aux universités d'Allemagne et de France, qui datent presque toutes de cette époque. Jusqu'alors on n'y avait enae^équele tnviumj qui comprenait la grammaire, la rhétorique et la dialectique ; et le quadrivium^ qui comprenait Tarithmétique, la géométrie, la musique, et l'astronomie; Philippe- Auguste y introduisit trois nouveUes sciences : la médecine, le droit romain, et le droit canon [1200].
LesPandectes de Justinien avaient été retrouvées à Amalfi en i13â, et Wcmerius les enseignait à Bologne dès l'an 1140. Elles se répandirenl rapidement en France ; dès le temps de Louis VU, on en avait fait une traduction en langue vulgaire; elles étaient enseignées à Montpellier en l'an 1160. On mit aies étudier. une telle ardeur qu'un concile tenu à Tours en 1180 en interdit la lecture aux clercs, de peur qu^ils n'abandonnassent celle du droit ecclésiastique. La précision et l'équité des lois romaines, en face de l'insuffisance et de la complexité des lois féodales, excitèrent l'admiration d'une époque où le droit prenait insensiblement la place de la force, et le code romain se répandit rapidement par toutes les écoles et les tribunaux de l'Europe du Nord. Les souverains l'accueillirent avec empressement, parce qu'il propageait des idées d'ordre et de despotisme favorables à l'accroissement de leur pouvoir; et, en effet, nous veiTons les juristes devenir les plus actifs instruments de la monarchie absolue.
Les progrès ie la nouvelle jurisprudence donnèrent aux papes ridée de former un code ecclésiastique au moyen duquel l'Église pût régler ses relations avec la société civile : Eugène III fit. i-édiger, en 1152, un recueil de canons, connu sous le nom de Décretf qui fut enseigné dans les écoles et reçu dans les tribunaux du clergé ; par lui la trêve de Dieu et l'interdiction des duels et des épreuves judiciaires entrèrent dans la loi générale de r Église. Un siècle plus tard, Grégoire IX compléta le droit canon en publiant les DécrétaleSy où sont rassemblées toutes les décisions de ses prédécesseui*s.
Les universités tournaient toutes leurs études vers l'antiquité sacrée et profane; elles n'avaient d'autre ambition que de rappeler et de renouveler cet ancien monde si merveilleux par ses mœurs, ses lois, sa langue ; mais il était un monde nouveau, qui avait des mœurs, des lois, une langue tout autrement populaires. Les littératures du nord et du midi de la France je-
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talent alors beaucoup d'éclat ; celle du nord surtout, plus variée^ phis féconde, plus phUosophique que celle du midi. À Toir le grand nombre des ouvrages de ce temps les questions qui y sont soulevées, la raison et même le scepticisme qui y règ aient, il faut croire que les intelligences étaient singulièrement éveillées. Alors pullulaient ces fabliaux licencieux et raillems, oà les moines sont attaqués avec tant de cynisme et de naïveté, où la grossièreté est maligne, où la con uption est candide ; œuvres qui ressemblent peu aux oeuvres de l'antiquité, parce qu'elles sont un produit bmt et fidèle des idées et des' sentiments du moyen âge. Alors circulaient dans les châteaux ces romans de chevalerie où Toiientalisme des images, Fesprit grave et nrdeot du christianisme, le caractèi e pudique et rêveur des Germains, les souvenirs des lettres romaines se mêlent et se' confondent; longues et merveilleuses épopées, analogues à celles d'Homère, mais non modelées sur elles, où les peuples et les familles re« trouvaient leur origine, leurs lois, leur culte, et qui, imprégnées des mœurs publiques, réagissaient à leur tour sur ces mœurs ; c'étaient des fictions qui devenaient des vérités. On vivait dans un temps de choses prodigieuses où Ton ne s^étonnait de rien, où Fimagination ne se refusait à aucune illusion, où il y avait de la poésie dans toutes les têtes; de là tant de miracles, tant de magies, tant de contes. Une chose était surtout restée dans les esprits et les frappait vivement : c'était le règne merveilleux de Charlemagne, rendu plus merveilleux encore par des traditions gigantesques et fabuleuses ; cet empire si grand, dont les rois d'Allemagne, les évêques de Rome et les rois de France se prétendaient les successeurs; cet homme si prodigieux par ses actions et ses idées. Comme on aimait à appliquer au temps passé ce qui préoccupait dans le temps présent, on transforma aisément en preux chevaliers le Franc Karl et ses compagnons geimains; et Ghariemagne ainsi que ses douze pairs firent tous les frais des chroniques de Turpin et de ses imitateurs. Ces poèmes eurent une influence incroyable ; ils devinrent de YMatoire, et même l'histoire unique et populaire^ils favorisèrent l'accomplissement de faits analogues à ceux qu'ils préconisaient, et l'on peut dire que les conquêtes des Normands et celles des croisés ne furent que la réalisation des romans du moyen âge. Ces fictions allaient encore se traduire en ftdts dans i'événement le plus étrange de ce temps, la conquête de Gonstantinople
CHAP. 111. i 180-1207. — raïupiE ii. 363
f>ar les .^atins. Ici commence fme nouyelle ère pour Fliislôrien : l'écrivain et Tun des acteurs de cette conquête, Geoffroy de Ville^ Hardouin, est le premier chroniqueur en langue moderne que nous rencontrons, et son récit est un cbef-d^œuyre de naïveté et de monvement.
§ Vlli. Quatrième croisade. -^ Prise de Gohstaktinoplb. — Les regards de TEurope cessaient de se tourner vcars la terre sainte ; les guerres de TAllemagne et de la France occupaient tous les bras et les esprits. Innocent ffi-se souvint seul des chrétiens d'Orient, et réveilla par ses lettres chaleureuses Tenthousiasmé des croisades. Des légatset des missionnaires parcoururent FEurope, prêchant la paix, prodiguant les indulgences, ranimant les vertus chrétiennes. Parmi eux la faveur publique distingua Foulques, curé de Neuilly-sur-Mame;le peuple le regardait comme un saint et se pressait autour de lui ; mais le peuple seul s*ëmouvait au nom de Jérusalem, et il fallait, pour délivrei* la ville sainte, des riches* et des guerriers. Foulques alla prêcher la croisade au milieu d'un tournoi qu'on célébrait en Champagne, et où s'étaient réunis les plus hauts barons et chevaliers de la France [1200]. Les comtes de Champagne, de Flandre, de Blois, et une foule d'autres prirent la croix et envoyèrent à Venise six députés pour y louer des vaisseaux.
Celte république puissante avait eu grande part aux croisades par sft marine : c'étaitàelle qu'on devait la prise de Tyr et l'expulsion des flottes musulmanes de la Méditeiranée ; plus occupée de ses affaires de commerce que de celles de la chrétienté, eUe s'était fait céder en propriété im quartier dans lesprincipales villes maritimes de la Syrie et y faisait un grand négoce. Sa prospérité commerciale, et 8(m voisinage de la Grèce lui donnatent donc un intérêt immédiat à la guerre sainte ; malgié cela, les Vénitiens firent avec les croisés un traité d'argent : ils leur demandèrent 85,000 marcs (4 millions de francs), et la moitié de leurs conquêtes pour le transport de vingt ndlle hommes et de quatre mille cinq cents chevaux, et pour leur nourriture pendant neuf riiois. Les six députés, dont était Ville-Hardouin, acceptèrent. Innocent III excitait le zèle des chrétiens par tous les moyens : il vendait sa vaisselle pour les frais de la guerre, proscrivait tous les divertissements, ordonnait des prières publiques ; mais, comme le fanatisme se réveillait contre les juifs, il les prit sous sa proletiion et défendit de les inquiéter dans leure biens et dans leur
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culte. Les croisés se mirent en route de toutes parts, ayant àleur tête Boniface, maïquis de Montferrat : c'étaient tous chevaliers ou soldats disciplinés, <t et oncques plus belle gent ne feust vue (^) ; i> mais un grand nombre s'en alla eu terre sainte par d'autres voies que celle de Venise, et ceux qui «e réunirent dans cette ville ne purent rassembler que 35,000 marcs pour payer les Vénitiens. Alors la répuldique proposa aux Français de remettre Tacquittement de leur dette à un autre temps, s'ils voulaient Faider à reprendre Zara, ville de Dsdmatie, qui s'était donnée au roi de Hongrie. Les légats du pape s'opposèrent à cet emploi sacrilège des armes chrétiennes contre une ville chrétienne; mais c'était moins 4a piété que le goût des aventures chevaleresques qui avait armé les Français; l'honneur leur ordonnait de s'acquitter de leur dette envers les Vénitiens, et le doge Dandolo acheva de vaincre leurs scrupules en prenant la croix [1202]. La flotte partit : Zara fut conquise, et après elle Trieste et toute i'istrie. Le pape reprocha véhémentement aux croisés d'avoir violé leur vœu, et excommunia les Vénitieiis. Les Français s'humilièrent et promirent de suivre leur route en Syrie ; a mais une plus grande merveille et meilleure aventiu^ » vint les en détourner.
L'empire d'Orient était tombé au dernier degré d^vilissement où puisse descendre un pays civilisé : plus de commerce et d'armée, plus de courage et d'intelligence ; la peiUdie des Grecs, leur cruauté, leur ardeur de disputes et d'ergotlsme étaient le déshonneur de la chrétienté; peuple opiniâtrement stationnaire, il devait dispai^altre et léguer à un autre peuple les germes de progrès qu'Û avait en lui. Son schisme, en l'isolant de l'Occident, l'avait perdu ; et loin de sentir sa fausse po- . sition, il réservait toute sa haine, non pour ses ennemis d'Asie^ mais pour les Latins. Cette haine s'était manifestée non-seulement dans les croisades, où elle avait pour excuse la barbarie des pèlerins, mais récemment encore, lorsque, sans raison, tous les Latins établis à Constantinople, femmes, enfants, malades, avaient été enveloppés dans un massacre général dont les prêtres étaient les instigateurs et les chefs [il82] ; quatre mille infoi-tunés qui avaient échappé à cette boucherie furent
(1, Geoffroy de Ville- Hardou in, r.i>Qr(uétc de Constantinople par b» Frauct. lit, i, edit. de Buchon, t. m.
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rendus aux Turcs comme esclaves. L^Europe fut saisie, à cette nouvelle, d'un violent désir de vengeance, et l'occasion de ?3 satisfaire vint bientôt se présenter.
Les révolutions se succédaient rapidement dans cet empire, que nul de ses décotes ne savait garantir des Sarrasins ou des Bulgares. Après les Comnène, Isaac TAnge était monté sur le trône ; il fut renversé et emprisonné par son frère. Alexis, fils dMsaac, s'enfuit en Allemagne, et chercha des défenseurs à son père. 11 vint implorer le secours des croisés, promettant de mettre FËglise grecque sous la dépendance de ceUe de Rome et de fournir 200,000 marcs et dix mille hommes pour la croi* sade. Les français se laissèrent tenter par ces promesses, et plus encore les Vénitiens, qui, dit-on, étaient gagnés par Malek-Adhel, pour détourner la guerre sur Constantinople. On rêvait des royaumes à conquérir, un empereur à relever, les dames de la'Grèce à visiter. Après de longues discussicms, et malgré la colère du pape, qui menaçait les croisés de toute la vengeance céleste, cette armée de chevaliers errants et de cheiv eheui*s d^aventures se laissa persuader « que la tciTe d'outremer ne pourrait jamais être recouvrée que par TÉgypte ou par la Grèce (') ; » et Texpédition fut décidée. La flotte paitit et arriva sans encombre devant Constantinople [1203]. Aucun apprêt de défense n'avait été fait. L'armée latine avait de quinze à vingt miUe hommes; la ville contenait cinq cent mille habitants, et était fortifiée de hautes tours et d'énormes murailles, « tellement qu^il n'y eut si hardi à qui le cœur ne frémît, car jamais si gi*ande affaire ne fut entreprise (^). » Néanmoins le siège dura à peine quelques jours ; les Grecs voyaient avec une terrem* profonde ces Francs, qu'Us appelaient des anges exterminateurs et des statues de bronze (^) ; Pusurpateur s'enfuit ; Isaac et don fils furent rétablis sur le trône.
L'accord entre les Grecs et les Latins ne fut pas de longue durée : Alexis ne pouvait exécuter complètement ses promesses envers ses alliés, à cause de l'indignation de ses sujets ; et il mécontentait les ci'oisés, devenus plus insatiables et plus insolents à l'aspect des richesses et de la lâcheté des Grecs. La guen^
(t) Vilte-Hardottift, p. 79.
(I) Id., p. 50,
(S) Nicetas, trad. de M. d'Hautervve, dans Buchon, t. m.
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.'oramença. Les Latins, qui av^cnt pris leurs campements hors de la Tille, se disposèrent à en faire le siège, et ae partagèrent d*avance Fempire par un traité; les Grecs massacrèrent Isaac et Alexis, et décorèrent de la pourpre Ducas, dit Mursuphlc, qui essaya Tainement d'animer ses concitoyens à la défense de leur yille. Gonstimtinople fut emportée d'assaut après mi siège de trois jows [10 aTril 1204].
Le désastre fut épouvantable; malgré les défenses des chefs et des prélats, les soldats ne respectèrent rien, ni les mona&p tères, ni les églises, ni les vieillards, ni les fenunes. «c Ces destiiicteors, dit Nioetas, qui mettaient la .vengeance au-dessus de toutes les vertus et s'en attribuaient la prérogative, » s'en donnèrent à pleine joie sur les Grecs hérétiques et parjures; on dévastait leurs monuments, on brisait leurs statues, on se raillait de leur vaine science, de leurs arts impuissants ; et le seul sentiment qu'éprouvaient les croisés se manifeste ^r ces mots étrsmges : a Bien témoigne Geoffroy de Ville-Hardouin, le ma* réchal de Champagne, à son escient pour vérité, que, depuis les siècles, nefusttantgaignéen lUie ville. Ainsi firent les pèlerins et les Vénitiens la Pasque-Fleurie, et la Grande-Pasque après, en celle honneur et en celle joie que Dieu leur eut donnée C) . » Du butin misen commun, on préleva l'argent dû aux Vénitiens ; puis on partagea, et chacune des deux nations eut 500,000 marcs d'ai^nt.
« Alors les vainqneui*s se pai-tagèrent l'empire, la bdance à la main, dit la CSirenique de Morée, de telle sorte que chacun eut une part proportionnée à sa puissance, d Baudouin IV, comte de Flandre, fut élu empereur; Boniface de Montferrat fut créé roi de Macédoine ou de Thessalonique ; le doge Dandolo, au nom de Venise, fut despote de Remanie, ayantla moitié de Gonstantinople sous ses lois ; toutes les provinces furent partagées entre les deux nations; ce fut une vraie curée. D y eut des princes d'Achale, des ducs d'Athènes, des sires de Thèbes; et, comme on n'avait aucune idée de l'étendue et des limites de l'empire, on se dis» trîbua le royaume des Modes, celui des Parthes, Iconium, Alexandrie, etc.; on échangeait, on jouait, on vendait sa part. « Gonstantinople fut, pendant quelques jours, un marché où Ton trafiquait de la mer et de ses lies, des peuples et de leurs richesses; où Tunivers romain était mis à l'enchère, et trouvait
(1) Ville-Hardouin, p. 99.
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des acheteurs dans la foule obscure des croises \}),r> Les vingt niillc vainqucui*s se dispersèrent pour aller prendre possession de leurs États ; les côtes de la Propontide et du Bosphore, la Phrygie, la Bithynie, la Thessalie, l'Épire, FAttique, le Péloponnèse furent conquis. La féodalité s'iairoduisit dans cei^ mille souverainetés avec toutes ses bizarreries et son esprit d'isolement ; ce fut la perte des vainqueurs : <t et bien témoigne Geoffroy de Ville-Hardouin, le maréchal de Romanie et de Champagne, que oncques en nul pays ne fm^jit gens si chargés de guerres, parce qu'ils étoient épars en trop de lieux (*). »
Cependant ils écrivirent au pape, mirent à ses pieds leurs conquêtes, et demandèrent leur absolution. Innocent III, irrité du pillage d'une ville chrétienne, a où Ton n'avait épargné, disait-il, ni les petits, ni les grands, ni Tâge, ni le sexe, ni les vierges du Seigneur, ni les saints autels, ni les vases sacrés, » refusa longtemps de pardonner; enfin, considérant la conquête de la Grèce comme l'acheminement à la délivrance des lieux saints, il approuva l'élection de Baudouin, et ordonna aux Français d'aller défendre le nouvel empire chrétien, la nouvelle France. L'esprit et le but des croisades furent ainsi changés : on n'aU^ plus qu'en Grèce ; la terre sainte fut abandonnée, et la lan^e française, déjà parlée en Syrie, en Angleterre, en Sicile, se répandit dans le pays des Afocédoniens et des Hellènes, avec les grands coups d'épée et les mœurs de France.
La domination française dura à Constantinople cinquantetrois ans, et, dans quelques portions de la Grèce, deux cent cin* quante ans (') ; celle des Vénitiens sur le Péloponnèse et les ilcs s'est prolongée jusqu'au dix-septième siècle. . § IX. Meurtre d'Arthdr de Bretagne. — Philippe conquiert LA Normandie, l'Anjou et le Poitou. — Condamnation dr Jean SAN&-TERRE PAR LA COUR DES PAIRS. — Pendant quQ se faisaient ces merveilleuses conquêtes, il se passait en France de graves événements, qui en détournèrent l'attention.
Le Poitou, l'Anjou et la Touraine avaient gardé toute leur haine pour la domination des Plantagenets« et les vices de Jean
(t) Michaud, t. m, p. 286.
(S) vnie-Hardouin, p. 170.
(S) Voir mou Essai historique sur Us relations de la France avêc VOrient, âam la Re>nie indépendante du 25 oct. (845.
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Sans-terre, aiTOgant, dissipateur, luxurieux, ne faisaient que Taugmenter. Les autres paities de l'empire anglo-normand n'étauent pas plus soumises ; et à la fin, Jean ayant enlevé au comte de la Marche sa femme Isabelle d'Angoulême, et l'ayant épousée, le Poitou et le Limousin se soulevèrent; la Normandie se déclara pour Arthur de Bretagne ; les seigneurs de ce pays portèrent appel devant Philippe-^Auguste. Celui-ci somma Jean de se rendre dans sa cour « pour y répondre suffisamment aux choses qu'il proposerait contre lui (*) » [1202]. Le roi anglais n'osa décliner cette sommation inouïe jusqu'alors ; mais, malgré sa promesse, il n'y obéit pas. Philippe entra en Normandie, s'empara de plusieurs villes, et s'allia avec Arthur. « Celui-ci lui céda tout ce qu'il avait pris et tout ce qu'il pourrait prendre dans ce duché (^, » lui fit hommage pour la Bretagne, le Maine, l'Anjou, le Poitou et la Touraine, et marcha avec les seigneurs de ce pays contre son oncle ; mais il fut battu complètement et fait prisonnier avec les comtes de la Marche, de Limoges et de Thouars. Jean emmena son neveu dans la tour de Rouen, regorgea, dit-on, de ses propres mains, et jeta son cadavre dans la Seine [1203].
Ce meurtre excita l'indignation générale. Les Bretons élurent pour duc Guy de Thouars, deuxième époux de la mère d'Arthur, et en appelèrent à la justice du suzerain. Philippe se jeta presque seul dans le Poitou, où tout se souleva à son approche, pendant que la Normandie était attaquée pai* les Bretons et les Angevins. Jean s'inquiéta peu de cette guerre ; et, comme s'il n'avait plus ni désire à fonner, ni dangers à craindre, il se livra aux plaisirs et à la débauche dans ses châteaux de Normandie ; enfin, lorsque les Andelys eurent été pris par Philippe, après un siège de cinq mois, il s'enfuit en Angleterre, où il redoubla ses tyrannies, et implora la médiation du^ape.
Innocent 111 ordonna aux deux rois de faire la paix et de soumettre leur querelle à son tribunal, les menaçant de mettre l'interdit sur leurs États. PhUippe frémissait d'abandonner la fortune qu'il avait si longtemps attendue, et que son rival lui avait si follement jetée; il se sentait fort et populaii^e, et voulait affranchir la royauté, devenue pouvoir public, de cette domina-
(t) Rigord, ViedePhitippe-Ànguste.
(>) Id., ibid.
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tion ecclésiastique qu'elle subissait justement depuis trois siècles. Il n'obéit pas; et, mettant à profit Tétonnement qu'inspirait la protection accordée par Innocent à un roi tyran de ses sujets, contempteur du mariage et meurtrier de son neveu, il fit promettre à ses grands vassaux de l'aider dans sa résistance. Onze des premiers barons publièrent les lettres suivantes [1203] : « Je fais savoir à tous que j'ai conseiUé au seigneur Philippe de ne faire ni paix ni trêve avec le roi d'Angleterre par l'oixke ou l'exhortation du seigneur pape. Que si le pape enti éprenait de faire au roi à ce sujet aucune violence, j'ai promis à celui-ci, comme à mon seigneur lige, que je viendrai à son secours de tout mon poiivoir, et que je ne ferai de paix avec le seigneur pape que par Téntremise du seigneu*- roi (*). » C'était le premier exemple d'une querelle de puissance entre la papauté et les fils aînés de l'Église ; Innocent III en sentit les dangers : il écrivit à Philippe qu'il s'était mépris sur ses intentions, et qu'il n'avait prêché la paix que comme prêtre chrétien : fic Nous ne voulons pas, dit-il, nous arroger le droit de juger ce qui touche le fief, mais nous avons le droit de juger ce qui concerne le péché ; et il est de notre devoir d'exercer ce droit contre le coupable, quel qu'il soit (*). »
La prise de Falaise, de Caen, de Bayeiix, de Seez, de Lisieux, suivit la reddition des Andelys, et Philippe alla mettre enfin le siège devant Rouen, l^es Normands, conquérants de FAngleterre, méprisaient et haïssaient les Français, qu'ils combattaient depuis cent cinquante ans. Rouen était grande et forte ; ses bourgeois, formés depuis un siècle en commune, étaient enrichis par le commerce, fiers, bien armés, et « ils portaient une haine étemelle à Philippe p) ; » mais, désespérée de la lâcheté du roi Jean, qui ne faisait rien pour la secourir, la ville se rendit sous condition que les personnes, les biens, les lois et les coutumes seraient respectés. Cette capitulation termina la conquête de la Normandie, qui, après deux cent quatre-vingt-douze ans d'indépendance, fit partie du royaume des Français [1204]. La Bretagne, fief de la Normandie, suivit ses destinées, et se trouva désormais vassale immédiate de la France. Ce fut un
(1) Dumont, Corpus diplumat., 1. 1, p. 129 (S; Lettres d'Inooccnt III, liv. >rii, ép. 42. (3) Ouillaume le B.:etoQ, Philippide, cli. 8.
370 iPOGÉE DE LA UOISAIlCUiE DKIVERSEUE DE L^ÉGLISE.
grave cvéncmerit La nation normande « poila loogtcmps avec indignation le joug de Philippe, ne pouvant oublier ses anciens seigneui*s (^) ; » mais Thabileté du roi fît taire les mécontentements, et la Normandie s'habitua si facilement à être française qu'un siècle après elle devint la plus redoutable ennemie de TAngleterre.
Le Poitou, Id Touraine, TAnjou, abandonnes comme la Normandie par leur souverain, se soumirent aussi aux armes fran çaises ; et U ne resta dans ces pays, à la maison de Plantageuct, queThouars, Niort et la Rochelle.
Philippe, ayant donné à tous Fidée de la supériorité de ses forces, alla plus loin : il résolut de faire consacrer par le droit ce qu'il ayait gagné par la violence ; et il somma son vassal de comparaître devant la cour de ses pairs, pour y rendre compte du meurtre de son neveu. C'était un procès tout nouveau ; l'Église seule jusqu'aloi*s s'était crue en droit d'attaquer les princes pour leurs crimes privés, et jamais le seigneur n'avait eu le pouvoir de regarder dans la vie intime de son vassal; ^n outre, aucun souverain n'avait encoi^e été traduit devant ses pairs ; çnûn, cette cour des pahs elle-même, telle que Philippe cherchait à la constituer, n'était qu'une innovation empruntée aux romans de chevalerie, et par laquelle on croyait rétablir une institution de Charlcmagne. Néanmoins, telles étaient la popularité de ces traditions qu'on croyait historiques, l'idée, qu'on se faisait de la royauté française comme pouvoir public, l'hon-eur inspirée par les crimes de Jean, que nul ne réclama contre l'usurpation de Philippe, et que le roi anglais lui-même ne récusa pas le tribunal des pairs. 11 envoya des ambassadeurs au roi de France pour demander la restitution de la Normandie, lui faisatitdire « qu'il se rendrait volontiers à sa cour pour obéir et répondre à tout droit sur cette chose, mais pourvu qu'on lui donnât un sauf-conduit« — Volontiers, répondit le roi, qu'il vienne en paix et en sûreté. — Et qu'il se retire de même? dirent les ambassadeurs. — Oui, pourvu que le Jugement de ses pairs le lui permette. » Sur ce i-efus, les ambassadeurs revinrent vers le roi. d'Angleterre, qui ne voulut pas se commettre à une aventure si douteuse ; les grands barons n'en procédèrent pas moins au jugement, et Jean fut déshérité de
(>) Guillaume le Brclon, Philtppltlc, ch. 8.
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toute la tel re qu'il possédait dans le royaume de France (*).
On ne sait point de quels seigneurs était composée la cour qui rendit ce jugement ; mais il est probable qu'on y voyait le duc de Bourgogne et les baisons qui relevaient immédiatement de la couronne : c'étaient là les pairs, les magnats, les optimales du royaume de France. Néanmoins il parait que ce fut vers ce temps qu'on régularisa la cour du roi sur le modèle de la cour romanesque de Charlemagne, et qu'on la réduisit à douze pairs : six laïques: les ducs de Normandie, de Bourgogne et d'Aquitaine; les comtes de Flandre, de Champagne, et de Toulouse; six ecclésiastiques : l'archevêque de Reims; les évêqucs de Laon^ de Noyon, de Beauvais, de Ghâlons et de Langres. Ainsi, la cour des pairs devint une institution ; les grands vassaux se trouvèrent désormais réunis autour de la royauté iîomme centre et unité de la France ; le droit était apte à remplacer la force.
Jean sortit enfin de sou apathie et débarqua à la Rochelle avec une armée nombreuse. L'Anjou, le Maine et le Poitou se repentaient déjà d'avoir perdu leqr existence nationale; ils se révoltèrent en sa faveur. Mais Jean, aussitôt que le roi de France arriva, se hâta de conclure une trêve par laquelle il abandonna la Normandie, le Maine, la Touraine, TAnjou, et une portion du Poitou [1206]. Ainsi, la domination des Plantagenets était détnute S1U- le continent, et cette famille devenait désormais étrangère à la France ; de plus, la prépondérance matérielle se trouvait acquise à la royauté capétienne; enfin la royauté n'était plus, comme sous Louis VI, une idée ou un droit, mais une puissance de fait qui avait un royaume réel à gouverner.
La partie orientale de la Gaule, comprise dans l'empire, ne prit aucune part aux querelles de Jean et de Philippe ; eUe était tout occupée des guerres entre Philippe de Souabe et Otton de Brunsvnck. Celui-ci, malgré la protection du pape, avait été chassé d'Allemagne et s'était réfugié en Angleterre ; mais, son rival ayant été assassiné, il revint et fut reconnu à la fois par les Gibelins et les Guelfes [1208]. Le troisième prétendant, Frédéric II, resta madtre des Deux-^ciles.
La portion de la Gaule qui comprenait lès pays voisins de la Méditerranée et des Pyrénées était, comme la Gaule allemande,
(t) Uatthipa PArii, HUt. d'AngleU, p. 723. - Guill. deNAn(;is.
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étrangère aux rois de France et d'Angleterre ; elle allait subir une terrible résolution qui devait Tincorporcr dans le royaume de France.
CHAPITRE IV
Gaerre des Albigeois. —1207 à 1215.
§ I. État politique et intellectuel de la Frakce séridio- ^ALE. *- La Provence, le Dauphiné» la Septimanie, la Gascogne, TAquitaine, et même la Gatdogne et TAragon, quoique Tîyant sous des dominations différentes, se considéraient comme formant un même pays, et le nom de Provençaux était devenu commun à tous les hommes du Midi. Deux maisons semblaient avoir la suprématie sur les auti*es familles souveraines de ces contrées: c'était d'abord celle des i*ois d'Aragon, maîtresse du comté de Provence, du Roussillon et de la Gerdagne, suzeraine du Béarn, du Bigorre, de TArmagnac, de Montpellier, de Carcassonne ; elle paraissait appelée à avoir dans le midi de la France la même fortune que les Capétiens dans le nord. CVHait ensuite la maison de Saint-Gilles : vassale des rois de France et des empereurs, dUe possédait le comté de Toulouse, le duché de Septimanie et le marquisat de Provence; suzeraine de Béziers, de Foix, de Comminges, elle avait acquis TAgénois des rois d'Angleterre en i 196, et le Gévaudan des rots d'Aragon en 1204 ; enfin elle régnait directement ou indirectement sur tout le pays compris entre le Lot, les sources de la Loire, le Rhône, Tlsère, les Alpes, la Durance, la Méditerranée, TAude, TAriége et la Garonne.
Le midi de la Gaule semblait destiné à former une nation à part. Ses villes étaient grandes, libres, industrieuses; ses habitants se glorifiaient de leurs richesses et de leurs lumières, ses mœurç chevaleresques, ses fêtes splendides, ses relations de commerce avec les Arabes, ses cours d'amour, les chants hardis de ses troubadours, faisaient de ce pays un monde distinct, aimé de FËspagne, jalousé de Fltalie, ha! de la France, mais qui inspirait tant d'enthousiasme à ses habitants qu'ils l'appelaient communément le paradis terrestre (*). Ainsi que dans
(I) Poëme sur la guerre des Albigeois, par ua troubadour cootemparain, traduit et publié par H. Fauriel, p. 215.
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toutes les coiitrocs de droit romain, la féodalité n'y avait pris que des racines p^i profondes ; le régime municipal y était en pleine vigueur, et Taristocratie boui^eoisc regardait en face rdu-istocratie seigueuiiale. Sa langue, Tune des plus riches et des plus harmonieuses que Thomme ait parlées, était connue et admii-ée de tous les beaux esprits, et elle pensa devenir Tidiome national de rilalle; mais il n'est sorti de cette langue, toute helle qu'elle fût, ni un grand ouvrage ni un homme de génie qui aient fait pour la Provence ce que la Divine Comédie et Dante devaient faire, un siècle plus tard, pour Tltalie. Sa prose, pédantesque et légiste, n'a donne que de futiles et ennuyeux écrits; sa poésie ne semble qu'une musique fugitive; ses écrivains sont tous également gracieux, élégants, sonores ; mais ils ne traitent pas de sujets gi^aves et philosophiques; Famour libertin est Tobjet ordinaire de leurs chants; larement on leur trouve de la force et de l'enthousiasme, ils n'ont que de l'esprit. Ce n'est pas là la poésie instinctive, impétueuse, irrégulière des nations jeunes; c'est celle d'un peuple vieux et usé avant l'âge; on sent qu'il n'a pas d'avenir ; et sa disparition, si rapide, s'explique d'ailleurs par l'examen moral de ce monde singulier. Au-dessous du clinquant de civilisation dont il se pare, on ne découvi-e que la corruption la plus raf&née, l'habitude effrontée du mensonge, une cupidité effrénée, de la subtilité d'esprit, des sentiments faux, l'orgueil des richesses ('), la folie de la prospérité, de la politesse sans bienveillance, de la ciniauté froide et réfléchie. La civilisation de la Gaule méridionale ressemble à celle du Bas-Empire ou à celle des Arabes.
§ H. Héabsie des Albigeois. — Un peuple si étranger à la constitution temporelle de l'Europe devait naturellt^inent tendre à s'éloigner de sa constitution spirituelle : aussi une héi-ésie nouvelle s'était répandue dans le Midi, « depuis Béziers jusqu'à Boi'deaux ('). » Elle était née de la secte des paulicicns, soile de manichéens chassés de l'Asie, dans le sixième siècle, par les empereurs grecs, et qui s'étaient dispersés dans l'Occident. Leurs doctrines s'y propagèrent lentement et sourdement,
(1) Dans une fcte où Henri U d'Angleterre, Alfonse- d'Aragon el Raymond VI de Toulouse assistaient, un Vimple chevalier fit labourer un arpent de terre et y sema 80,000 sous ; un autre fit cuire tous les mets au Tcu des flambeaux de cire ; un troisième lit brâlcr trente de ses chevaux.
(>, Pocmc Iradjil par Faur!cl, p. 5
I. Zi
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principalement dans le midi de la Gaule, où larianismc avait régné longtemps avec les Visigoths. On appelait ces hérétiques Albigeois et Patarins, Leurs croyances nous sont presque eniicrcment Inconnues, et les sectes albigeoises paraissent nombreuses; tout ce qu'on sait, c'est qu'elles s'accordaient à détester le joug de Rome, qu'elles appelaient la prostituée de Babylonc ; à rejeter les sacrements, la messe, le culte des images, le purga^^ toire ; à proscrire Fusage de la langue latine, cette langue de la féddiation européenne, dont elles voulaient se sépare»*. La vie des Al* bigeois était, dit-on , austère, leur zèle exalté, leur esprit guemer, solitaii*e, ascétique ; ils vantaient la pauvreté absolue. « Leurs mœui-s sont irréprochables, disait saint Bernard ; ilsne font de mal à personne ; leursvisages sont mortifiés et abattus par le jeûne ; ils ne mangent pas leur pain comme des paresseux, et travaillent pour gagner leur vie {*). n Presque toute la population des villes embrassa Thérésie, qui eut sa hiérai*chie, ses pontifes, ses missionnaires, et qui fut protégée par les princes. <k L'eri-eur gagna jusqu'aux prêtres; les églises étaient abandonnées et ruinées ; les plus nobles étaient les plus infectés, et entrdnaient la multitude (*). » Les troubadours, si influents sur IV pinion publique, aidaient, par leurs chants, à la propagation derbé]*ésie. La poésie, déjà si licencieuse, s'empara des mœurs coiTompues du clergé, les satirisa, non avec la moquerie naïve des gens du Nord, mais avec une verve de colère inépuisable, et popularisa ainsi dans le Midi la haine contre l'Eglise. Le nom de prêtre devint une injure, et en plusieurs lieux on chassa et on maltraita les moines. Toulouse fut regardée comme la Rome delà nouvelle religion, et on y tint, en 1167, uneoncile où se rendirent le^ députés des églises albigeoises de tous les pays et même d'Asie.
Le Midi offrait encore un autre spectacle : les Albigeois, to* iérants pour toutes^ les croyances, vivaient en bon accord avec les' juifs, et cette race, pei*scaitée depuis dix siècles par toute l'Europe, jouissait, dans la Gaule méridionale, de tous les droits eivils; elle possédait des alleux et des fiefs, occupait les hauts emplois de l'administration et des finances, avait des synagogues et des écoles d'où sortirent des philosophes et des mÀiec'nt
(I) Œuvres de saint Bernard, serra. 65 'S^ GerTaisdc DooTres. o. 441.
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distingués. Celaient ces jaifs qui, parleur contact perpétue] avec les Arabes, avaient répandu les sciences métaphysiques etnaturelles dans rOccident; ils avaient traduit en hébreu Avi«» ecnne, Averroês et les commentaires arabes d'Aristote. Le Lan»ffuedoc (^) semblait une autre Judée, et était le scandale de tous les dirétiens.
Ces nouveautés n^avaient pas échappé à Todl clairvoyant des papes. L'%lise avait le gouvernement général de la société; et le principe « Hors de r%lise point de sdut » était la base du droit chrétien féodal. En effet, au temporel. Tordre social était si fondamentalement catholique, que toute protestation coittre Fautorité exclusive et inflexible de TÏ^lise était un acte vci'itable d'insurrection politise ; ne plus croire, c'était conspirer; renoncer à TEglise, c'était renier la patrie européenne et briser le lien social. Au spirituel, Tidée que a la vérité une et universelle a le droit de poursuivre pai' la force les conséquences de son unité et de son universalité d était dans tous les esprits, et Fexercice de ce droit terrible aux mains des papes était reconnu même de leurs ennemis. Ainsi, si Thérésie des Albigeois remportait. C'en était fait de la fédération chrétienne; si lecatholieisme subissait une réiorme prématurée, si la liberté prévalait Avant que la foi n'eût donné tous ses fruits, la croissance de PËurq>e était incomplète et avortée. De plus, si la tentative municipale et démocratique du Midi réussissait, si ce reprc-» sentant du vieux monde, avec son esprit de consei'vation et son amour du passé, triomphait, c'était un coup mortel à la féodalité du Nord, à c* jiuuveau monde qui avait en lui le mouvement et Favenir. Enfin, ^ les pays de langue provençale devenaient une nation particulière, Funité nationale de la France et sa fortune étaient perdues.
L'hérésie des Albigeois et la nationalité provençale devaient donc être détruites : elles le furent ; mais parquets moyens ! C'est dans le saiïg qu'on éteignit la religion, la civilisation, la langue, Findépendance de la Gaule méridionale ; et c'est à ce prix que des prêtres barbares sauvèient les principes de Funité chrétienne et de la nationalité française.
(1) Oo appelait paj/« de la langue d^Oe tous ceux qui parlaient la langue provenu çalo. Je donne par anticipation ce nom au pays qui était le centre , de cettfl langue, et auquel il e^t resté
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§ lU. Innocent III prêcuc une croisade contre les Albigeois. -— Dès le milieu du onzième Mècle, des légats et des missionnaires furent envoyés dans le Languedoc ; saint Bernard lui-même crut sa présence nécessaire ; mais il fut accueilli avec froideur et, en quelques lieux, par des huées et des cbansons injurieuses. Plus tard, les rois de France et d* Angleterre conférèrent sur les moyens de réprimer cette hérésie, si menaçante pour TEurope féodale. Des persécutions commencèrent contre les sectaires ;oir biiila un de leurs chefs ; on excommunia le vicomte deBéiiers, qui les protégeait. Enfin Thomme qui gourmandait les rois et instruisait les peuples, celui dont le génie comprenait toute la grandeur et les destinées de TÉglise, Innocent III tourna ses regards vers ce coin de terre où Fespritse montrait indépendant et rebelle. Le danger était grand : déjà la réforme avait pénétré en Hongrie, en Bulgarie, en Lombardie, en Espagne, et générar lementdans tous les pays de langue romane. D'ailleurs il y avait partout un réveil de Fesprit humain menaçant pour Fautorité : dans les écoles de Paris, Aristote régnait, et Pierre Lombard répétait les erreurs d'Abailard ; en Allemagne, dans les Alpes et dans les Pays-Bas, des hérésies diverses apparaissaient. Enfin Fislamisme gagnait du terrain en Asie, et menaçait FEspagne d*une nouvelle invasion.
Innocent III envoya dans le Languedoc des légats et des moit nesdeCiteaux, qui furent aidés par un prétre d'Espagne, pieux et charitable, Dominique, fondateur de Finquisitton. On les accueillit par des moqueries et des vers satiriques, lis s'en revin« rent indignés, et racontèrent qu'ils avaient vu le comte de Tou«louse, Raymond YI, entouré de concubines, ayimt pour ministres des juifs, pour soldats des routiers brûleui*s d^églises et tueurs de prêtres, pour amis des hérétiques à qui il voulait confier Féducation de son fils et dont il disait : a Je sais que je perdrai ma teire pour eux ; eh bien! la peile de ma tare et encore celle de ma tête, je suis prêta tout souHtir (^). » Le pape lança Fanathème contre les Albigeois, les condamna à Fe^i:^ livra ieui*s biens à qui les dépouillerait, excommunia les sei-. gneurs qui refuseraient de les poursuivre, et envoya Pierre de Castelnau « pour abattre la'gent méci^nte (*]. » Le légat, armé
(1) GuiU. de Puy-Laurens, Hist. des Albig. (i) Puêmc traduit par Faurlcl, p* 7
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d\ine puissance dictatoriale, parcounit la province en demandant des supplices; mais seigneurs et bourgeois aimaient les hérétiques. « Chassez-les de vos terres, leur disait-on. — Nous ne le pouvons, répondaient-ils ; nous avons été nourris avec eux, nous avons nos parents parmi eux, et nous voyons combien leur vie est honnête (*). » Castelnau, éprouvant de la résistance même dans le clergé, suspendit ou déposa les évêqucs ; puis il sollicita les seigneurs de Languedoc et de Provence de conclure une paix générale qui permettrait à toutes les forces de se tourner contre les hérétiques. Le comte de Toulouse se refusa à cette paix. 11 fut excommunié [1207], et le pape lui écrivit : a Homme pestilentiel, quelle est votre folie de braver les lois divines en vous joignant aux ennemis de la foi? Qui êtes^vous donc pour refuser seul de signer la paix et oser vous écarter de l'unité de l'Église ? Impie, cruel et barbare tyran, n'êtes-vous pas honteux de favoriser les hérétiques et d'avoii* répondu à ceux qui vous le reprochaient, que vous trouveriez parmi eux un évoque qui prouverait que leur croyance est meilleure que celle des catholiques ? Si vous ne redoutez pas les flammes étemelles, ne devez-vous pas crain* dreles châtiments temporels que vous avez mérités par vos crimes ? Sachez, si vous ne vous repentez, que nous vous enlèverons les domaines que vous tenez dans FEglise universelle, et que nous enjoindrons à tous les princes de s'élever contre vous, comme ennemi du Christ et persécuteur de FÉglise. La main du Seigneur s'étendra sur vous pour vous écraser (•). » Le comte effrayé se soumet «t jure d'exterminer les Albigeois ; mais comme il tarde à remplir sa promesse, Castelnau vient la lui rappeler, l'accable d'outrages, lance de nouveau contre lui l'excommunication, et s'éloigne de Saint-Gilles, fier et tranquille, quoique seul au milieu du peuple indigné. Un serviteur du comte suit le légat et le joint dans une hôtellerie; là il l'insulte et le tue [1208].
A la nouvelle de ce meurtre^ Innocent tonne du haut de sa chaire, demande vengeance à tous les chrétiens, et leur montre (lu doigt les proscrits. « Sachez, écrit-il au roi, aux évêques et aux barons de France, que nous chargeons d'anathèmes le comte de Toulouse ; nous délions tous ceux qui se croient liés
(t) Cuill. de Puy-Iaarens.
(!) Lettres d'Innocent III ; coll. de Balaze, l. t, Ap. M.
Si.
envers lui; hous permettons à tout catholique de courir sus à sa pci sonne, d'occuper et de retenir ses biens; et quand il viendrait à résipiscence, ne cessez pas pour cela de faire peser sur lui la punition qu'il a méritée; chassez-le, lui et ses fauteui-s, et enlev^z^lul ses ten-es. Nous accordons la rémission de leurs péchés à tous ceux qui s'ai^meront contre ces empestés Provençaux, race perverse et maudite. Sus donc, soldats du Christ ! sus donc, novices de la milice chrétienne ! Que Tuniversel gémissement de TEglise vous émeuve ! que les hérétiques disparaissent, et que des colonies de catholiques soient établies en leur place (*)! »
Les moines de Cîteaux (*) se font Içs trompettes de celte croisade nouvelle, et leurs prédications sont accueillies avectranspoi*t : on avait pris du dJgoût pour TAsie; le voyage au Midi était court, la guerre facile, la proie abondante, les indulgences plus étendues que celles de terre sainte. Le zèle religieux, Tamour du pillage, la haine contre les Provençaux soulèvent tout le. Nord, barbare et pauvre, contre le Midi, si riche, si or-r guelUeux, si envié. Les vers satiriques contre le clergé et là Fmnce allaient avoir de sanglantes représailles. Eudes III, duc de Bourgogne , les comtes de Nevere, d'Auxerre, de Genève, une multitude d'évêques et dé scigneui-s prirent la croix ; les serfs, les aventuriers, les bandits de toute nation, les suivirent. Philippe- Auguste avait, Fun des premiers, sollicité une croisade contrjB son parent et vassal Raymond; mais il ne voulut pas se mettre à la tête de cette guerre si favorable à l'extension de sa puissance : a J'ai aux flancs, écrivit-il au pape, deux lions grands et tenibles, Otton l'empereur et Jean d'Angleten^e ; ainsi je ne puis sortir de Fraisée : c'est assez pour le présent de permettre à mes barons de marcher contre les perturbateurs de la foi (*). »
§ lY. Ravmond-Roger de Béziers est dépouillé DE SES États et EMPOisoNKÉ. — Trois armées se rassemblèrent, Tune au Puy,
(1) Lettres d'Innocent III, Ht. ii, ép. 26, S7, 28, 29. . (S) L'ordre de Saint-Benoit fut unique dans TOccident jusqu'à rétablissement des Dominicains et des Fra»ciscains, en 1216 ; mais il avait subi des réformes : d'abord celle de Cluny, d*où sortit Grégoire Vil; ensuite celle de Citcaux, faite par saint Bernard. Vingt ans après la mort de ce saint, il y avait trois mille couvents de la Téforme de Cîteaux : c'étaient les moines populaires et la milice dévouée de la papauté.
(3) Ilist. des Albigeois, par l'abbé de Vaux de Cern8sr,cb. 10.
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Tautre à Lyon, la troisième à BcMrdèaux ; elles se composaient do Français, deBourguignons, deLonains, etc. [4209]. Eu présence ^de ces étrangers qui allaient attaquer le Midi dans son existence nationale, ses libeiiés et sa religion, les Ë£its, seigneurs et villes de cette contrée ne songèrent pas à former une grande coalition pour leur défense. Malgré la communauté de mœurs et de langage, les peuples méridionaux avaient chacun une existence séparée et des intérêts divers : ils se laissèrent attaquer Tun après l'autre et ne surent se défendre qu^isotément. Trois seigneurs étaient principalement menacés : Raymond VI, comte de Toulouse, marquis de Provence, duc de Narbonne;. Raymond-Roger II, vicomte de Bésiers, de Carcassonne et d'Albi {*); Raymond-Roger 1", comte de Fôix (*), dont la famille avait embrassé la réforme. Raymond de Toulouse essaya d*abord d'intéresser en sa faveur ses deux suzerains, Philippe de France et Otton d'Allemagne; mais il ne fut pas écouté; alors il se rendit, avec Raymond dp Bésiers, à un concile que présidaient Arnaud et Milon, légats du saint-siége, et qui s'était assemblé ù Valence pour régler la marche des croisés. 11 y fit les plus humbles soumissions, renia le meurtœ de Gastelnau et se déclara fidèle enfant de FËglise; mais on ne voulut pas l'entendre. Alors le vicomte de Bcziers lui dit : a 11 faut mander tous nos amis, sujets et alliés, et nous défendre bravement contre ces légats et leur armée. » Mais Raymond envoya au pape de nouvelles soiUcilalions, mit en sa main sept de ses meilleurs cluilcaux, cl jura d'obéir en tout à ses ordres, s'il voulait lever son excommunication. Alors Innocent adressa aux légats rinslruction suivante : a Vous attaquerez l'un après l'autre ceux qui se sont séparés de runitc; mais vous ne vous en piHîndrcz pas d'abord au comte de Toulouse, si vous prévoyez qu'il neVcmpresse pas de secourir ses voisins; laissez-le pour, un temps : par là, ees derniei^ seront plus aisément défaits; et le comte, voyant leur ruine, rentrera peut-être en lui-même; mais, s"û persiste dans sa méchanceté, attaquez-le lorsqu'il sera.
(f) C^lte maitoo jonisstit det droits régaliens dan« six vicomtes depa's la fin du neuvième siècle. Eo prétont altemativemeiit hommage aux comtes de Toulouse et . à ceux de Barcelone, elle s'était maintenue indépendante.
(S) Cette maison datait de la fin du dixième siècle ; elle était vassale à U fuis de.^ 9umtes de Toulouse et de Barcel<me.
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seul et hors d'état d'être secouru par les autres (^). » D'aprcs cela, le légat Milon admit le comte de Toulouse à Thumiliante cérémonie de Tabsolution ; il lui fit jurer de congédier toutes ses troupes, de poursuivre les hérétiques, de ne pas établir de nouveaux impôts ; puis il lui mit au cou son étole, par laquelle il rattira dans Féglise en le frappant de verges. Raymond prît la ci*oix.
Raymond de Béziers s'était mis en état de défense et avait appelé à lui tous ses sujets. C'était un jeune chevalier, vaillant, spirituel, adoré de ses vassaux. 11 voulut négocier ; mais les légats lui firent répondre a que tout était inutile, et que ce qu'il avait de mieux à faire, c'était de se défendre jusqu'à la mort, car on ne lui donnerait pas de merci (*). » L'armée des croisés, guidée par Raymond de Toulouse, se dirigea sur Béziers. C'était une forte place, où s'était retirée toute la population des environs. Les bourgeois, célèbi^es dans le Midi par leur courage, avaient fait de vigoureux apprêts de défense; malgré l'innombrable armée qui les entourait, ils répondirent à leur évêque, qui les sommait de livrer les hérétiques : « Reportez au légat que notre cité est bonne et forte, que notre seigneur ne manquera pas de nous secourir, et qu'avant de nous rendre nous mangerons nos propres enfants ('). » Sur ces paroles, ils se lancent follement hors de lew ville pour attaquer les Français ; mais enveloppés par les aventuriers ou nbauds, qui précédaient les chevaliers, ils sont battus et repoussés jusqu'à leurs portes. Les assiégeants les franchissent avec eux : la ville est prise. Aloi*s les vainqueurs se tournent vers le légat Arnaud, lui demandant ce qu'il faut faire pour distinguer les Albigeois des catholiques, et il répond par ces mots épou-» vantables, manifeste politique de cettâguen*e religieuse : a Tuez tout ! Dieu connaît ceux qui sont à lui (^). « « Aloi's se fit le plus grand massacre qu'on ait januds vu dans le monde; on n'épargna ni vieux ni jeunes, pas même les enfants à la mamelle. Tous ceux qui le purent se retirèrent dans la grande é^iîse de
(1) Lettres d'Ianocent III, liv. xi, cp. 231.
(1) Chronique anonyme de Toulouse, intitulée ; Historia de Wm faAeix d'armes de Tolosa, daof les Preuves justif . de rHist du Languedoe. Elle parait l 'être qu ua abrégé en prose du p<»croe publié par U. Fauricl.
(9) Chron. anonyme de Toulouse, p. U.
(%) C»sar Hetsterb., liv. y, eh. SI.
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Saint-Nazaire, où les prêtres faisaient entendre le son des clocher, à défaut de la voix humaine ; mais il n'y eut ni son de cloches, ni prêtre revêtu de ses habits, ni croix, ni autel qui pût empêcher que tout ne passât par Npëe. Ce fut la plus glande pitié qui jamais fut osée et faite ; et, la ville pillée, on y mit le feu par tous les coins, tellement que tout fut dévasté et brûlé, et qu'il n'y resta chose vivante au monde (*) » [1209].
Après cet effi^oyablc holocauste de trente à quarante mille victimes, la terreur se répandit partout ; les villes et villages furent abandonnés par les habitants ; cent châteaux, munis de bonnes garnisons, se rendirent sans résistance; et les croisés arrivèrent devant Garcassonne, où s'était renfermé le jeune Raymond-Roger. Le roi d'Aragon, Pierre 11, suzerain du vicomte, vint au camp et interposa vainement sa médiation ; le légat consentit seulement à laisser sortir Raymond, lui douzième, tous les habitants devant rester à sa merci, a Je me laisserais plutôt écorcher tout vif, s'écria le brave jeune homme. 11 n*aura pas seulement en son pouvoir le plus petit ni le plus misérable des miens, car c'est pour moi qu'ils se trouvent tous en danger. Je mounai en défendant mon droit et ma querelle (*). n Les attaques recommencèrent et furent repoussées avec vigueur. Alors le légat offrit une capitulation ; et le vicomte, se fiant à sa parole, alla au camp des croisés pour traiter. Il fut aiTêté avec son escorte, et la ville cfli-ayée se rendit. On permit aux habitants di'cn sortir, vêtus seulement de leurs chemises, excepté à quatre cent cinquante, qui furent retenus et bi'ûlés. Caixassonne fut mise au pillage, et toutes les places voisines se soumirent.
Alors les États de Raymond-Roger fuirent offei-ts aux grands seigneurs de la croisade, qui, indignés de la conduite des légats, les refusèi^nt. Simon de Montfort, petit châtelain des environs de Paris, les accepta : c'était un homme brave, austère, impitoyable et ambitieux. II reçut l'honimage des vassaux du jeune Roger, distribua les terres et châteaux conquis aux chevaliers de France, publia des ordonnances conti*e les hérétiques, et voulut continuer la guerre contre eux. Mais tous les grands l)ai*ons s'en allèi«nt avecleurs gens, contents d'avoir gagné (!u
(1) (Ihron. anonyme de Toulouse, p. II. — Poème trad. par Fauriel, p. 37. (ï) Fauriel. p. 4».
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Imtiii et des indulgences pour leurs quarante jours de service ; et il ne resta à Montfort que quatre à cinq mille hommes. 11 mit garnison dans quelques châteaux et tint la campagne avec une troupe de chevaliers; il s'empara d'Albi, et de plusieura auti-es places, et poursuivit le comte de Foix qui se croyait en sûreté dans ses forteresses des Pyrénées. Pamiei^ et Mirepoix furent pris, et le comte fut obligé de jurer fidélité à TËglise.
La guerre semblait terminée ; les hérétiques étaient Retraits ou dispersés; deux de lem*s protecteurs avaient fait leur soumission à Rome, le troisième était prisonnier. Mais c'était celui-d qu'cm redoutait ; ses malheurs et sa bravoure lui avaient fait des partisans, même parmi les croisés; il fallait ài&r aux vaincus tout sujet d'espérance et de ralliement : Raymond-Roger IJ, dix-huitième vicomte de Béziers, d'Âlbl et de Garcassoune, mourut empoisonné [1209].
§ V. Hatmond Y1 est dépouillé de SES Etats. — Cependant Raymond VI était accablé de vexations par les légats : on lui avait interdit rentrée de sa capitale; on voulait qu'il Hvrâttous ses sujets hérétiques ; on favorisait par tous les moyens les desseins de Montfort sur ses États, a Celui-ci finit par lui envoyer des messagers pour savoir s'il voulait s'accommoder avec lui; autrement il avait résolu de lui courir sus et à sa terre (*]. »
Le comte et la commune de Toulouse firent appel au saintsiège. Le malheureux Raymond, voulant éviter à tout prix le sort du vicomte de Résiers, quitta ses États, accompagné des consuls de Toulouse^ travB'sa la France et l'Allemagne, dont les rois le virent avec froideur, arriva à Rome et exposa sa cause au pape [1210]. Innocent l'accueillit avec bonté et voulait l'absoudre; mais les légats lui écrivirent que, s'il pardonnait au comte, tout ce qu'on avait fait pour Tl^lise devenait inutile : a Nous l'avons si étroitement lié, disaient-ils, par la grâce de I^ieu et par vos soins, qu'il n*est pas en état de regimber (*). » Raymond fut renvoyé devant le concile de Saint-Gilles ; mais là, malgré les ordres réitérés d'Innocent, on refusa de l'entendre. Il ne se rebuta pas, redoubla ses prières et ses humiliations» pleura même devant le légat, et lui livra le château de Toulouse : il n'obtint aucune pitié. Ses amis l'excitaient à la guerre ; mais
(1) ChroD. aaoB. de Touloune, p. 50.
(t) Uttres d'Innocent lil, liv. xii, ép. 107.
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il voyait les Ëtatade ses voisins conquis, le roi d* Aragon, effrayé, qui recevait Thommage de Montfort, et lui donnait même son fils en otage ; des troupes de pèlerins qui arrivaient sans cesse à la voix, des moines de Giteaux ; il savait qu*une fois qu'il aurait pris les armes, il n'y aurait plus de salut pour lui. Uû nouveau concile était assemblé à Arles; il y fut cité, et comparut [1214]. Là, les propositions suivantes lui furent faites, « mais non pas en audience publique, dit la chronique contemporaine, car le légat savait bien qu'elles péchaient contre Dieu et la conscience (^) : i^ qu'il chasserait les juifs, mettrait les béré* tiques aux mains de Montfort, pour en faire à son plaisir, for* cerait ses sujets à se vêtir en pénitente, et ses nobles à quitta* les villes pour vivre aux champs comme villains; 2^ qu'il ren* venait tous ses soldats, ferait abattre tous ses ehâteaux jusqu'à ras de terre, et ne s'opposerait ^us à la marche des croisés ; 3^ qu'il s'en irait à la terre sainte, et n'en reviendrait qu'au mande-^ ment de l'ËgUse. A ces conditions, toutes ses terres et seigneuries pourraient lui être l'endues, mais quand il piaillait au légat et à Montfort («). »
Raymond éclata de rire à ces propositions,^ et, la rage dans le cœur, partit sans répondre. La sentence d'excommunication fut lancée. Le décretdu concile à la main, il parcourut tout d'un trait Toulouse, Montaubsm, Moissac, Agen^ lisant aux habitants les conditions qu'on lui avait faites. L'indignation fut extrême: on voyait décidément « que, sous couleur de l'hérésie, on avait résolu de détruire le pays. Ghevaliei^ et bourgeois dirent qu'ils aimaient mieux mourir que souffrir telles choses qui feraient d'eux des serfs, qu'ils s'enfuiraient en tout pays plutôt que d'avoir pour seigneurs les Français ('). n» Tous prirent les armes; les seigneurs voisins de Gomminges, de Foix, de Béarn, qui n'étaient ni hérétiques ni catholiques, mais grands piUeurs d'alises et coureurs de femmes, arrivèrent, avec leurs rouliei's et leurs montagnards, à la déiense de Raymondj convaincus que sa cause était celle de tous les §pens du Midi. La guen*e commença.
. De nouveaux croisés anivaicnt en foule : c'étaient des AJl*.-
(f) Chron. anon. de Toulouse, p.. Si» > (S; îd.. p. 39. — FauricI, p. tOO.
{i) Id., p. 46. -• Id., p. 103.
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mands, des Lorrains, des Flamands, que commandaient \n duc d'Autriche, les conites de Juliers, de Mans, etc. Avec leur aide, Montfort s'eniipara de plusieurs places, et soumit le Quercy. Lavaur fit une résistance héroïque; tous ses défenseurs furent brûlés ou pendus, « à la joie extrême des pèlerins (^). » Toi^ iouse offrit les plus humbles soumissions ; on lui répondit que, « tant qu'elle n'aurait pas chassé son xx>mte et juré fidélité à ceux que T Église lui donnerait pour seigneurs, elle serai^)oursuivie comme hérétique (*). » Le siège commença [<2H] ; mais les toulousains étaient nombreux et résolus: ils forcèrent Montfort à abandonner la place. 11 marcha alors sur Folx. La guerre se faisait avec un acharnement extrême ; rarement on pardon* naît aux prisonniers ; les croisés brûlaient ou pendaient tout ce qui faisait résistance, et les Albigeois se livraient à de san^ glantes représailles. Baudouin, frère du comte de Toulouse, avait pris parti pour les croisés : il tomba aux mains de son frère, qui le fit juger sommairement et condamner à mort ; le comte de Foix et son fils exécutèrent eux-mêmes la sentence en lepeiH dant à un noyer. Le flot qui portait les hommes du Nord vei-s lé Midi ne s'arrêtait pas, et chaque jour on voyait arriver des prélats à la tête de leurs ouailles ; mais la plupart s'en retournaient mécontents, quoique chargés de butin, a parce qu'ils voyaient que le légat et Montfort n'avaient pas bonne cause ni querelle pour dévorer le monde comme ils faisaient (*). » L'avantage resta «n définitive au comte du €hrist, à l'athlète du Seigneur, au nouveau Machabée (c'étaient là les titres blasphématoires dont on décorait le sanguinaire Montfort) ; il battit complètement les comtes de Toulouse, de Béarn et de Foix sous les murs de Castelnaudary [12t2] ; puis il s'empara de l'Agénois, qui était tout catholique, et détruisit les forteresses de ce pays, « parce qu'elles pouvaient nuire, disait-il, d'une ou d'autre manière, à la chrétienté (*) . » Le Quercy, Foix et Gomminges furent ravagés ; il ne resta que Toulouse et Montaùban à Raymond VI, qui s'enfuit auprès du roi d'Aï agon avec sa famille.
La conquête semblait achevée ; il fallait la régulariser. Déjà Simon avait distribué aux seigneurs de France quatra cent
^1) Vaux-Cernay, ch. 53.
(2) Lettre de la commune de Toulouse au roi d*Arag«o.
(3'| r.hron. anon. de Touluuse, p. 76.
/*i Puy-T aurcns, cb. 45
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trente-quatre liefs conquis; déjà les hommes du Nord avaient remplacé dans les sièges épiscopaux les hommes du Midi, que le patriotisme rendait tièdes : le légat Arnaud était archevêque de Narbonne ; Tabbé de Vaux-Ccrnay, évéque de Carcassonne; Tarchidiacre de Paris, évêque de Béziers. Dans un parlement tenu à Pamiers pour régler Tadministration du pays conquis, il fut ordonné aux veuves et aux ûlles des seignems de Languedoc de n'épouser que des Français ; on exila les femmes dont les maris combattaient contre les croisés, et Ton confisqua leurs biens ; les paysans et gens de basse condition, moins attachés à rhérésie ou à la patrie; furent ménagés et même traités avecf*» veur [1212]. Ces mesures, la guerre et les supplices firent disparaître la moitié de cette population libre, qui se glorifiait de descendre des Romains et des Goths ; et elle fut remplacée par des gens du Nord, qui apportaient les lois et la langue de leur pays. Dès lors le Midi fut complètement soumis au régime de la féodalité ; sa tentative démocratique se trouva pour jamais arrêtée, etson aristocratie bom-geoisefut étouffée sous Faiistocratie féodale.
§ VI. Intervention du roi d'Aragon. — Bataille de Muret. — Soumission des seigneurs du Midi . — Les comtes de Toulouse, de Foix, de Béarn (*), de Comminges (*), de Béziers (celui-ci était Raymond-Trancavcl, fils de Roger, âgé de chiq ans), excommuniés et dépouillés, n'avaient plus d'espoir que dans le roi d'Aragon, vrai suzerain du Midi, et vivement intéressé au swt des Provençaux, » l'il regardait comme des compatriotes. Ce prince avait été oa i>é. Tannée précédente, avec tous les rois d'Espagne, à repousse, la terrible invasion des Almohades, bai'baresqui étaient venus d'Afrique au nombre de trois cent mille; mais, lorsque la Péninsule eut été délivrée par la grande bataille de Las Navas de Tolosa, il entama des négociations en faveur des gens du Midi [1212]. Le concile de Lavaur rejeta ses propositions ; alors il déclara « qu'il prenait les excommuniés et leurs domaines sous sa protection ; » et les cmq comtes mirent
(1) Celait Gaston Vl, quatorzième vicomte du Béarn. Les vicomtes du Béarn, dont le premier remontait à Tan 819, feignaient de rendre hommage taniôt aux rois d'Aragpo, tantôt aux ducs de Gascogne, et étaient en réalité indépendants. Le pays était libre et régi par des fort et coutumes très-Temàr^uables.
(t) C'était Bernard IV, treizième comte de Comminges. Les comtes de Gommittgcs, dont le premier remonte à 900, rendaient hommage aux ducs de Gasoogae. I. 5«
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leurs États dans sa main et promirent de lui obëii- en tout [121 3]« Il envoya une ambassade au pape, et lui démontra que la cupidité, non la piété, aimait les pèlerins ; qu'on voulait détruire fdutôt la nation provençale que l'hérésie, puisque plus de catholiques que d'Albigeois périssaient aux mains des croisés; enfin que Montfoi-t s'était emparé de plusieurs pays où il n'y avait pas un homme soupçonné d'hérésie. « Tout est maintenant soumis à rÉglise, dit-il; qu'on cessé donc de prêcher la croisade; ' qu'on ne confonde plus les innocents avec les criminels; et, si Raymond de Toulouse est coupable, qu'on ne punisse pas son fils, ses feudataires et ses sujets (*). »
Jamais la vérité n'avait pleinement pénétré à Rome. Innocent Uï, à ce message, se repentit; Il avait vu ses ordres méprisés touchant la justification de Raymond VI et la disposition de ses domaines, qu'il avait expressément défendu de livrer au premier occupant; il reprocha à Montfort et aux légats leur ambition et leui: cruauté, les accusa de la mort du vicomte de Béziei'S, leur ordonna de rendre aux comtés de Foix, de Comminges et de Béarn leurs États ; enfin il fit cesser la prédication de la croisade, et révoqua ses indulgences. Les persécuteurs furent stupéfaits de ce changement; mais ils avaient pour eux l'opinion générale favorable à cette guerre d'extermination ; ils se roidh^nt contre le saint-siége, et, malgi'é ses injonctions, refusèrent d'entendre la justification de Raymond et d'absoudre les autres comtes; ils demandèrent audacicr sèment de détruire Toulouse et d'exterminer ses habitants : « ^ anéantissement de cette nouvelle Sodome, disaient-ils, éta* le salut des chrétiens. » Innocent Uï fut ébranlé par cet acharnement; la politique fit taire la pitié; il vit que le moindre retour en aiTière allait ébranler la foi et donner aux sectaires toute confiance : <V Sachez, lui écrivait-on, que si le pays enlevé aux tyrans leui* est restitué, ou à leurs héritiers, la ruine de rÉglise est imminente (*). » llrévoqua ses ordres, confirma l'excommunication et la croisade, et menaça de toute sa colère le rei d'Aragon , « s'il s'opposait à la consommation d'une œuvre sainte, où la cause de Dieu et celle de TÉglise étaient également intéressées (*). p
(I) Lettres d'Instocent. — UtsC. de Béarn. par Sfarot, llv. vi, eh. IB él 17. (f) LctiK» du cooeile de Lavaor à Imioceot. {>; LiMlretd'lnooccnl, l'v «vi, 4}|».5&.
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Alors Piene résolut d'employer la force pour délivrer le Midi : il passa les Pyrénées avec une armée, et aniva à Toulouse. La joie fut grande ; les comtes proscrits et les milices communales se joignirent à lui, et tous ensemble allèrent mettre le siège devant Muret, dont la garnison incommodait les Toulousains et tenait le cours delà Garonne. Montfort vint au secours de la place. Une bataille é^engaçeasur les bords du fleuve. Les chevaliers de France, inférieurs en nombre, mais supérieurs en discipline aux ehevaliers d'Espagne, furent vainqueurs; Pierre fut tué, et les milices de Toulouse périrent en grand nombre par le fer des croisés ou dans les eaux de la Garonne ti2i3].
Simon, gi^andî par celte victoire, qui fut célébrée dans toute l'Europe comme un miracle^ continua ses conquêtes dans lé Quercy, le Rouei'gue, l'Agénois et même le Périgord [1214]. Il a'empara de Nismeset paiTintà se faille recevoir dans Montpellier : ces villes étaient libres et pures d'hérésie ; elles détestaient Montfoit a ainsi que tous les Français (*) ; r> mais elles n'osèrent s'opposer à hii. Ensuite il parcoumt le marquisat de Provence et força les barons à lui l^ire hommage; enfin il fit épouser à son fils aîné l'héritière du Dauphiné de Viennois (*), àson deuxième fils celle du Bigorre, à son neveu celle du Comminges. La famille de Montfort tendait à la domination de tout le Midi. Cependant la cour de Rome était revenue de nouveau à des idé^s de modération ; elle prescrivait Findulgcnce et avait envoyé des légats disposés h k paix. Les comtes étaient désespéi*és, énants, sans aimée, sans i*essoui*ccs; ils dcmandèient gràce^ se remiix>nt corps et biens, sans condition, à la miséricorde de rÉglIse, jurant de prendre le lieu d'exil et d'exécuter la pénitence qu'on leur imposerait. Les légats consentirent à les absoudre, et même ils réiablit-cnt Gaston de Béarn dans sa seigneurie; quant aux autres comtes, il fut décidé, dans le concile de Montpellier, que Montfort occuperait leurs États, « comme prince et monai^uedu pays [1215] (*). » Le pape confirma celle sentence, mais provisoirement, jusqu^à ce que la cause fâtphis
(!) Vaux-Cernay, ch. 81. '
(S) C'était la fille unique de Gutgaes VI ; mail celui-ei, s'éltint remarié, eut un fils qui lui succéda, fs^ Vaux-Cemay, cil. SI.
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amplement instruite dans un concile oecuménique qu*il convoqua à Rome, dansFéglisc de Saint- Jean-de-Latran. Leà comtes C'3 soumirent; Raymond YI s'en alla à Toulouse, oii il vécut en homme privé chez un bourgeois. Tous les seigneurs firent hom» mage à Montfort, toutes les villes lui ouviirent leurs portes. Il entra dans Toulouse en compagnie de Louis, fils de Philipper Auguste, qui venait, avec une foule de chevaliers, faire son pè> ierinage contre les Albigeois. Le moment du voyage de ce prince semblait singulièrement choisi, puisque Thérésie était complètement vaincue, et Ton craignait, qu'il ne voulût défendre son pai'ent Raymond, ou revendiquer les droits de suzeraineté du roi de France ; mais le légat lui déclara qu'il ne pouvait porter atteinte à ce qui avait été fait, attendu qu'il ne venait qu en pèlerin, et que le pays avait été conquis par le pape. Alors Louis ne songea qu'à aggraver les maux des vaincus : il proposa de saccager et de brûler Toulouse; mais Montfort se content^ de désarmer les habitants et de raser les fortifications de cette ville. Le pruice, à son retour, raconta à sou pèi-e son expédition, mais celui-ci ne lui répoadit que par un morne silence ('). § YII. Concile de Latran. — Le concile général de Latran s'assembla : presque tous les évêques et abbés de la chrétienté y assistaient avec les ambassadeurs de tous les rois [1215]. On y décréta une cinquième gi'ande croisade pour la délivrance do la terre sainte ^ on prononça la cessation de la guerre contre les Albigeois, et l'on délibéra sur le paitage des pays conquisi par les catholiques. Les conites de Toulouse, de Foix et de Comminges se présentèrent dievant le concile et plaidèi^iiU vivement leur cause. Des voix nombreuses s'élevèrent en leur faveur et révélèrent avec indignation les inassacres du Midi, les offres constantes de soumission des peuples, pendant que Si-; mon, le plus cruel des hommes, les exterminait sans merci. <i C'est par vous, dit-on aux légats, que les bons et les justes ont été détruits, et les méchants laissés sans punition ; c'est par, vous que trente miUe hommes ont péri dans Béziers et dix mille dans Toulouse ; c'est par vous que la coui* de Rome a été! tellement difiamée que par tout le monde il en est bruit et renommée ('). » Innocent fut vivement sui*pris et touché ; tant de
(1) FaurieU p. 225.
(S) Chron. idod. de Toulouse, p. 114^121.
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sang versé cbiunla ses convictions : « Rends-moi ma terre, lui dit le comte de Foix ; sinon je te redemanderai tout, la terre, le droit, rhéritage, au jour du jugement (*). » -^* « Je reconnais.' répondit le pape, qu'il vous a été fait grand Urt ; mais ce n'est pas par mon ordre, et je ne sais aucun gré à ceui qui Tonl fait f). » 11 traita les malheureux seigneurs avec bonté, et finit par déclarer qu'il leur donnait congé de reprendre leurs terres sur ceux qui les retendent injustement. « A ces mots, dit un poète de te temps, vous auriez vu les évèques et les partisans de Montfort se rebeU^ contre le pontife avec tant de violence qu'il en fut tout effrayé ; ils lui jurèrent que s'il Atait à Simon une parcelle de ses conquêtes, eux l'aideraient à les garder en«* vers et contre tous {*). » On lui fit entendre que c'était compromettre la cause chrétienne que de blâmer la croisade ; s'il le faisait, jamais homme du monde ne voudrait se mêler des affaires de l'Église ; le résultat était obtenu, il faUait jeter le voile sur les moyens ; enfin, çn lui fit l'éloge de Montfort, qui chassait les hérétiques pour peupler le pays de ces Français qui avaient tant conquis pour l'Église. Après de longs débats, les comtes de Foix et de Comminges partirent avec l'espérance vague d'être rétablis ; le comte de Toulouse fut déclaré incapable de gouverner ses États selon la foi catholique, déchu de sa souveraineté, et condamné àl'exil; ses États furent adjugésà Montfort, sauf la Provence, qui fut mise en réserve. Le vieux Raymond partit de Rome ; mais son fils, qui était aimé du pape, fit encore de nouvelles sollicitations, et prit enfin congé d'Innocent. Alorarcelui-ci lui dit tout ému : « Je ne veux pas que tu demeures sans seigneurie,, et te garde le comté Yenaissin avec ses appartenances ; que MontfoH ait le reste. » Le jeune homme refusa : « Je ne demande rien, dit-il, que la permission de conquérir ma terre. — Eh bien, répondit le pape, quoi quiç tU: fasses, que Dieu te permette de bien commencer et de mieux, finir (^). » Cette imprudente parole annonçait que la sanglante liiMoire des Alb^eois n'était pas terminée. ^
Philippe- Auguste sembla indifférent à cette guerre, bien qu'il
(1) Fauriel, p.î4}.
(>) I<L, p. S42. — ChroB. de Totrioute, p. iU-12i.
(3) l€l.,ibid.
(4) Id.,ibid.
sa.
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lût maintes Tois averti et requis de donner assistance aux croi» ses. Ce n'était pas par tolérance, lui qui faisait brûler les hëré* tiques dans ses États, et qui dès le commencement de soa règne avait cbassé les Juifs de son royaume ; c'est que des intérêts immédiats le tenaient tout occupé au nord et que la croisade ne lui promettait que des avantages éloignés. QuoiqaUl vît avec chagrin Tambition et les succès de Montfort, il n'essaya nullement de faire valoir ses droits de suzeraineté sur tes Etats de Toulouse, et laissa les conciles en disposer sans faire de réelamation. L'Église, à son iiisu, travaillait à l'agrandissement de la royauté française, par la destruction des plus puissantes sel* gneuries du Midi ; à la formation du royaume de France, par Tancantissement de la nationalité provençale ; et c'était, en définitive, la couronne des Capétiens qui devait recueillir les fhiits de cette abominable guetta.
CHAPITRE V
Bataille de BouTines. — Hègne de Lovi» VIII. — Fia de la guerre dei Albigeoii. — 1212 à 1220.
§ 1. Bataille de Bouvines. — Depuis le jugement porté conti*e Jean Sans-teiTC, la cour des pairs était devenue une institution politique uu moyen de laquelle la royauté publiait des ordonnances qui n'étaient plus renfermées dans son propre domaine, mais qui étaient obéies de tous comme produit de la volonté de tout ce qui était souverain (^). La puissance législative exercée par tous les seigneurs, non plus isolément mais collcctivenl^nt, tendait à réunir par le lien d'une loi commune toutes les parties i^arses de la nation ; une volonté publique était mise à la place de la volonté individuelle ; on voyait cesser l'esprit de localitéet un gouvernement général s'établir ; la monarcbic féodale commençaità remplacer la confédération féodale.
Cependant, les barons voyaient avec chagrin la marche envahissante de la royauté; ils avaient été courroucés du pèlerinage du fils du roi dans le Midi ; car ils savaient que, malgré ses
(I) On trouve des ordonnanees de ce temps qui portent entête: ■ Philippe, roi' des Français, Eudes, du* de Bourgogne, Hervey, comte de Nerers, Raynaud, comte de Boulogne, Guy de Uampierre, Gaaeher de Saint-Faul, et aulrea magnats du rDvaume de France, sont convenos à l'ananimlté et ont léglé ceci par un conarntenicnt mutuel, » etc.
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démonstrations en faveur des comtes proscrits, Philippe était bien aise de la destruction des seigneuries provençales (^). Ils cherchèrent tous les moyens de recouvrer leur indépendance et tournèrent leur espoir vers Jean Sans-terre. Mais ce tyran, licencieux et cruel comme son père, était incapable d*un plan de conduite, et il se trouvait, à cette époque, dans une fâcheuse position : il se querella avec le pape pour la nomination d'un archevêque de Cantorbéry, et iîit excommunié. Alors il persécuta le clergé, s'entoura de pillards féroces qui accablèrent ses sujets de tyrannies, et se rendit odieux à tous par ses fureurs et ses débauches {i2i 1]. Le pape offrit la couronne de Jean à Philippe, et les barons anglais invitèrent eux-mêmes le roi de France à passer dans leur pays. Jean appela à son aide son neveu Ot* ton lY; mais celui-ci n*était pas en mesure de le secourir : élu par la protection d'Innocent, il avait tourné ses armes contre Iifl et était excommunié; son concurrent, Frédéric II, fils de • Henri VI, favorisé par le pape, avait été couronné empereur, et Tenait défaire alliance avec Philippe- Auguste [1212]. Ainsi les rois d'Angleterre et de Germanie, déposés par le pontife et abandonnés par leurs sujets, avaient contre eux les rois de France et de Sicile ; mais ils trouvaient des alliés dans les comtes de Flandre, de Hollande, de Boulogne, amis d'Otton IV, et dsyas les peuples récemment soumis à Philippe, lesquels préféraient la domination de Jean. La guerre allait donc se faire svr une grande échelle et pour de larges et complexes intérêt»; mais c'était toujours la querelle de l'Empire et du sacetdoce.
Le roi de France convoqua à Soissons un parlement de ses barons [1213] ; car il ne faisait plus rien sans ces assemblées, qui rappelaient les anciens champs de mars. Le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, de Bar, de Nemours, de Dreux, de Vendôme, etc., se lièrent avec lui par un traité pour attaquer le roi d'Angleterre. On rassembla de toutes parts des soldats et des vaisseaux. Jamais, depuis trois siècles, la France ne s'était montrée puissance si compacte et si redoutable : c'était règlement un État, non plus une seigneurie. Un légat, qui surveillait IjBS apprêts de l'expédition, passe en Angleten^e,. dévoile > à Jean le danger qui le menace, et l'engage à s'humilier devant rt^lisc. Le roi d'Angleterre, effrayé et « forcé par ses ba,-
(1) Chron. anon. de Toulouse . •
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rons (% » consent à toutes les concessions ou'on lui domandé en faveur du clergé; il fait oblation au laint'Siége de son royaume, et celuir^ci le lui donne en ûef sous la redevance annuelle de 1,000 marcs d'argent. D'après la loi féodale, la protection du seigneur était toujours acquise au vassal : donc le légat signifle à Philippe de se désister de son entreprise contre un feudataire de saint Pierre. Le roi de France est indigné 4e ce caprice intéressé du pouvoir pontifical; mais, comme il ne marchait qu'en qualité d'exécuteur des ordres du saint-siége, il obéit à cette puissance qui faisait et défaisait à son gré les: tempêtes, et tourne ses armes contre la Flandre. . Le comte de Flandre était Ferrand de Portugal, qui avait épousé la fille de Baudouin IX, empereur de Constantinople ; il avait refusé de venir au pailement de Soissons et s'était allié avec Otton lY. Son pays, quoique réputé le pi-emier des comtés de France, flottait incessamment entre TAngleterre et la Ger<manie ; il excitait l'envie des Français par ses richesses, ses libertés, son oi*gueil ; c'était Tune des provinces dont Philippe convoitait la réunion : «La France deviendra Flandre, disait-il, ou la Flandre deviendra France (*). »
Les Finançais se répandirent dans les plaines flamandes avec une fureur dévastatrice [1213]. La flotte s'empara de Gravelines et pilla Dam; l'armée de terre prit Cassel, Ypres, Bruges, et arriva devant Gand, l'une des plus riches villes du monde. On youlaikabaitre la superbe de ses habitants, et a les forcer enfin à plier la têt^sous le joug d'un roi ^) ; » mais Philippe fut obligé de lever le siège et de courir à Dam, oii sa. flotte venait d'être battue. Dam fut incendiée , Bruges, Ypres et Gand mises à rançon, Couriray, Oudenarde, Douay pillées , Lille brûlée et, ses habitants égorgés ou vendus. Après ces effroyables exécutions, Philippe licencia son armée et revint à Paris.
Jean aurejji dû faire une diversion dans le Poitou, mais les barons et les évêques d'Angleterre refusèrent de le suivre ; et ce ne fut qu'après avoir signé ime chaiie confirmative de leurs libeités féodales qu'il pai-vint à réunir une aimée, avec laquelle il débarqua à k Rochelle [1214]. Alors le Poitou, laTouraine,
(1] Rymcr, t. i, p. 18».
(1^ Matth. Paris.
(Ij Guillaume le Breton, Vie de Philippe, eh. 9.
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l*Ânjou, la Normandie se soulevèrent contre les Français. Pendant ce temps, Otton, qui ne pouvait se soutenir en Allemagne, arrivait par la frontière du nord pour tâcher de r<5tablir ses affaires en battant rallié d'innoceùt et de Frédéric; il était sans soldats, mais il vit accourir à lui avec des forces considérables les comtes de Flandre et de Hollande^ les ducs de Brabant et de Linabourg. Philippe était menacé dans toutes ses conquêtes, et à ce moment la croisade contre les Albigeois lui en*levait une foule de soldats; il fit appel à tous ses barons et aux milices des communes. Les noms de Jean et d'Otton donnaient à sa queralle un caractère national ; mais en réalité les deux rois et leurs alliés n'étaient que les ennemis de Philippe, pu»qu^ils tiraient toutes leurs forces de la France, non de TAngleterre et de la Germanie ; leui* guerre, purement féodale, était une véritable conjuration de Taristocratie française contre la royauté; a déjà même les seigneurs de FAquitaine avaient d'avance par<^ tagé le royaume avec les rois d'Angleterre et de Germanie et les seigiieurs du Nord (*). » De plus, comme la querelle deTEmpire et du sacerdoce se. mêlait à toutes les querelles, celle-ci n'en semblait qu'un épisode : la puissance de l'Église était aussi bien menacée en Flandre que dans le Languedoc ; car Jean et OU ton, qui étaient excommuniés, déclaraient «c n'avoir pris lei armes que pour réduii*e leclei^é à ne vivre que d'aumônes (^). ?. Aussi Philippe se présentait comme défenseur né de l'Église : il excitait l'ardeur de ses chevaliers en leur rappelant qu'Ottor et son armée étaient ennemis de la société chrétieii^e et mis hoii la loi commune: a Mais nous, disait-il, nous sommes chiH^tiens, nous jouissons de la communion et de la paix de la sainte Église, et nous défendons ses libertés (*). » . Louis^ fils aine du roi, mai'cha vers la Loire avec trois miUc cavaliers et sept mille fantassins. Déjà le roi Jean avait passé le fieuve et s'était emparé d'Angei'S ; il fit une tentative sur Nantes, et fut battu à la Rochc-au-Moine par le prince Louis, qui le poursuivit dans le Poitou ;
Pendant ce temps, Philippe entia en Flandi*e et rencontra, au pont de Bouvlnes, l'armée d'Otton, toute composée de Fia»*:
(1) GuilUtumc le Breton, Vie de Philippe, p SOO ^ï)II., la Philippide, ch. 10.
(S) Id., Vie de Philippe, d. 279.
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inands, Ide Brabançons, de Hollandais, etc. [27 août i2t4]. La bataille s'engagea et fut très-|icharnée: c'est laprenticrc où il y eut un peu d*ordre et de science militaire. Philippe courut de grands dangers ; les mâices communales «e distinguèrent, et la victoire resta complètement aux Français. Les comtes de Flandre et de Boulogne, trois antres comtes et vingt-cinq chevaliers bannerets furent pris. « Le roi, quoiqu'ils fussent tous du royaume, qu'ils eussent conspiré contre sa vie, et qu'ils dussent, scion les lois et coutumes du pays, être punis de mort, se montre miséricordieux et leur fit grâce de là vie 0). >» Le comte de Flandre fut mené captif au Louvre, mais ses États demeurèrent à leaniie, sa femme. Le comté de Boulogne fut donné à un fils naturel du roi. Otton se retira à Brunswick et ne reparut plus: sa déftûte avait été le triomphe du pape, et Fi'édëric II fut reconnu seul comme empereur. Jean, abandonné par les sei'gneurs du Poitou, qui voyaient de près tous ses vices, conclut une trêve de cinq ans avec Philippe et revint en Angleterre.
La bataille de Bouvines fut un événement national : elle consolidait à la fois la royauté et le royaume, et sanctionnait la sentence des pairs contre le roi Jean ; la ruine de la gi*ande vassalité était donc commencée en fait comme en droit. Aussi « Philippe fut accueilli par le clergé et le peuple avec des larmes de joie et des acclamations jusqu^alors sans exemple f). d
§ 11. Jean signe la grande charte Et est déposé par les barons ANGLAIS. — La défaite de Jean avait porté au comble la désaffection de ses barons, et son retour détermina la révolution d'où datent les libertés nationales de l'Angleterre. Guillaume le Conquérant avait eréé la royauté féodale; ses successeurs en exagérèrent les droits' et les conséquences : ils se firent un pou-* voir pleinement tyrannique et aussi odieux aux seigneurs normands qu'aux serfs saxons. L'aristocratie formait en Angleterre un corps compacte, ayant des droits et des intérêts communs : elle consentait à une subordination exacte envers le pouvoir royal, parce que cette subordination faisait la sûreté des vain-^ queurs en face des vaincus ; mais elle ne pouvait supporter que ses biens et sa vie fussent livrés aux caprices de la royauté, qui s'entourait de troupes soldées et levait de lourds impôts sur
(1) Guillaume le Breton, Viede Pbittppe, p. t9t.
(S) Guillaume de Nangig.
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toutes les classes. Les mécontentements avaient été contenus par rhabUeti'î de Henri II et la popularité de Richard ; ils éclatèrent devant Finsolenle lâcheté de Jean [1215]. Les évoques et les barons se réunirent pour recouvrer ces libertés féodales qu'ils voyaient encore possédées par la noblesse de France, et ils demandèrent au roi une charte de garantie de leurs droits. Jean résista de tout son pouvoir : « Jamais, dit-il, je n'accorderai des libertés qui me rendraient moi-même esclave. » Mais les barons étaient en armes et maîtres 'de l'Angleterre ; ils avaient eu soin de se faire les alliés des petits tenanciers et des boui-geois de Londres, de sorte qu'ils paraissaient agir dans Tmtérct public, et que leur lutte contre la royauté avait un aspect national ; ils forcèrent Jean de signer la grande charte des /tbertés communes, origine de la puissance de Taristocratie anglaise, qui s'est toujours maintenue tutrice de la nation, et a pris en Angleterre le rôle de protection que la royauté avait en France. Par cette chai-te, il fut résolu que tout homme libre ne pourrait être anêtc, dépouillé, banni, que par le jugement de SCS pairs, et la loi du pays ; les soldats mercenaiies furent renvoyés, les aides extraordinaires abolies; aucun impôt tenîtorial ne put être établi sans le consentement des barons, évêques et chevaliei'â qui devaient être convoqués pour cela en parlement ('). Si le roi violait quelque article de cette charte, il autorisait les barons ce à le pom^suivre et à le molester de toutes façons, jusqu'à ce que l'abus eût été réformé. » La grande charte fut moins une constitution nouvelle qu'un retour à la féodalité pure ; elle lit pourtant le désespoir de la royauté anglaise et eut besoin, en moins d'un siècle, de trente-cinq confirmations. Jean n'avait pas été humilié de sa soumission envers le pape, parce que le vasselage n'avait rien en soi de déshonorant ; mais il l'était profondément de ses concessions envers les barons : « il en rugissait comme une bête féroce, » et, dans son désespoir, il recourut à Innocent 111. L'Église baissait par instinct le pouvoir seigneurial, qui seul, en tous liens et en toutes circonstances, avait résisté à sa domination universelle ; aussi, quoique Far-
(1) C*est rorigioe du parlement. Les évèques et barons étaient convoqués hidi«i«dueUcmeat, et fornèreot lachanlire des lords t tes chenJiers étaient emnoqtét collectivement, et, au lien de yeniv tous, envoyaient des dépotés* Plus tard, on dfr* irianda aussi des mandataires aux villes pour les imposer au del& de ce qu'elles doraient primitlTemcht ; et c*c>>t ainsi que se forma la chambre des communes.
chcvêquc de Cantorbéry, protecteur naturel des libertés auglaiscs, fût à la tête de la ligue des barons, et que celle-ci s'appelât « aimée de Dieu et de la sainte Église, » le pape condamna la coalition et cassa la grande charte. Jean se mit en campagne avec une armée de quarante mille aventuriers qu'il avait fait venir du Brabant, de la Normandie, de la Gascogne, et auxquels il donna à ravager les tenes des seigneurs. Alors ceux-ci invoquèrent Tappui de l'étranger et offrirent la couronne d'An gleterre à Louis, fil» de Philippe [1245].
Le roi de France, qui profitait de toutes les folies de son rival» accepta la proposition. Innocent III menaça de Texcommunier. Philippe sembla abandonner son fils ; mais celui-ci lui dit en présence des légats : « Je suis votre homme lige pour les terres que vous m'avez baillées en France, mais ne vous appartient de décider du fait du royaume d'Angleterre ; et si le faites, me pourvoirai devant mes pairs. r> Et, malgié les défenses du pape, Louis débarqua en AngleteiTC, reçut les hommages des {garons et jura de garder leurs libertés [1216]. Jean recula devant lui, fut abandonné même par ses mercenaires, et mourut de chagrin. Dès lors la discorde se mit dans le parti des barons; la plupart, contents d'être débarrassés de Jean et inquiets de voir les châteaux de PAngleterre distribués à des Français, reconnurent Henri III, fils de Jean, enfant de dix ans, et publièrent sous son nom la giande charte. La défection fut très-rapide. Louis et ses partisans étaient excommuniés; son armée fut battue à Lincoln , sa flotte à Douvres : il se décida à traiter. Il renonça à la couronne d'Angleterre, stipula pour la liberté, la vie et les biens de ses alliés, et revint eu France [1217].
§ III. Raymond VI recouvre ses États. — Siégé de Toulouse. — Mort de Simon de Montfort. — Cependant les décrets du concile de Latran avaient reçu leur pleine exécution : la soumission du Languedoc était complète. Simon de Montfort s'en alla en France pour demander à Philippe II l'investiture des pays conquis ; il fut reçu en triomphe sur toute la route ; le peuple, qui le regardait comme un saint, se précipitait à sa rencontre pour le voir et toucher son cheval et ses habits. Le roi accepta son hommage [1216].
Pendant ce temps, les deux Raymond étaient anivés en Provence, et, sur la foi des paroles du pape, ils se préparaient à recouvrer leur héritage. Les habitants de Marseille, d'Avignon et
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de Tarascon les accueillirent avec les plus vives acclamations et prirent les armes. Raymond le jeune attaqua Beaucaîre : le siège fut terrible ; mais, malgré tous les efiTorts de Simon, il s'empara de la ville. Raymond le vieux alla en Aragon, y leva une armée et passa les Pyrénées. Tout s'émut à ces nouvelles, et Toulouse fit secrètement alliance avec ses anciens seigneurs. Montfort accourut furieux de ses revers, déchu de sa renommée, et il força le vieux Raymond à la retraite ; puis il se tourna contre le fils, essaya vainement de reprendre Beaucaire, et revint sur Toulouse, déterminé à la détruire, pour se venger de la perte de la Provence. Cette ville s'effraya de ses menaces et demanda glace ; les bourgeois, d'après les conseils perfides de leur évêque, vinrent même au-devant de Simon en suppliants ; mais à mesure qu'ils arrivaient, on les chargeait de chaînes, et les Français s'emparaient des portes. Alors les Toulousains, désespérés, coururent aux armes, barricadèrent leurs maisons et livrèrent trois batailles dans les rues, « non comme gens raisonnables, mais comme lions enragés (*). d Montfort fit mettre le feu à deux quartiers et menaça de trancher la tête aux bourgeois qu'il tenait en son pouvoir. Alors la ville se rendit sous condition qu'on ne toucherait ni à la vie ni aux biens des habitants; mais quand elle eut livré ses armes, ses pories, ses tours, « il se fit la plus grande trahison qu'on eût jamais vue, car il n'y eut homme notable qui ne fût lié et mis en prison (^ ; » et l'on dispersa les captifs en telle sorte que jamais on ne les revit ; « Montfort les fit tous périr de maie mort C). » Il voulait même détruire entièrement la ville, et ses conseillers l'y excitaient ; « car, disaient-ils, tu as tué à ces gens leurs parents et leurs amis, et, par ainsi, ils ne t'aimeront jamais (^) ; » mais il se contenta de démolir les principales maisons, les tours et les portes, et d'imposer la ville à 30,000 marcs.
« Lorsqu'il eut brisé dans tous ses os la reine et la fleur des cités C), » il marcha contre le comte de Foix, qui avait repris les armes en même temps que ses alliés ; mais à peine eut-il quitté Toulouse, que l'héroïque ville rappela le vieux Raymond. Ce-
(i) Chron. anoa. de Toalouse ; (84.
(S; Id., p. 162.
(3) Id., p. 165.
(*) Id. — Fauriei, p. 337.
(B) Fauriei, p. IS».
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lui-ci accourut avec les comtes de Foix et de Comminges et un petit corps d'Aragonais et de Catalans ; il battit les croisés qui s'opposaient à son passage, et pénétra enfin dans Toulouse ce la désirée, p L'enthousiasme fut immense [1217] : a tantgrands que petits lui firent la plus belle fête qu'on eût vue jamais ; ils se jetaient à ses genoux, pleurant de joie, lui baisant la robe ou les pieds : a Voilà notre parage restauré et revenu en puissance, P disaient-ils. Puis, s'aimant de pierres et de bâtons, ils se ruèrent sur la garnison française et la chassèrent. Chevaliers, femmes, enfants dansaient, chantaient, formaient des barricades, forgeaient des armes : a Dieu garde et protège la belle Toulouse ! criaient-ils, notre seignem* est revenu ! nous avons notre Jésus-Christ (^) ! » Raymond YI n'était pourtant qu'un honmie faible et médiocre, mais c'était leur yi*ai seigneur et le représentant de leur nation ; il les aimait et protégeait lem^ libellés ; il avait souffei-t avec eux, il avait été dépouillé comme eux, il était mû contre les Français de la même animosité qu'eux. 11 ne s'agissait plus de religion, mais de leur pays, de leurs familles, de leur nom qu'on voulait détruire. Trois cent mille hommes s'étaient rués pendant huit ans sw* cette terre proscrite, l'accablant à plaisir de vexations et d'iniquités, l'épuisant de sang et d'or. Toutes les classes de la population avaient également souffert : paysans et bourgeois avaient été décimés par les bûchers des inquisiteurs et pillés par les pèlerins; évêques et moines avaient été dépouillés et chassés de leurs églises ; princes et chevaliers avaient été exilés de lem s châteaux ; on les voyait errer en Provence ou en Aragon; ou si on leiu* permettait de demeurer dans le Languedoc, c'était en les déclai*ant inhabiles à tenir la lance, à monter un cheval de guene, à séjourner dans une ville murée.
La pi'ésence.du vieux Raymond ranima toutes les ardeurs; chevaliers et boui-gcois accom^aient à sa défense de l'Albigeois, du Quercy, de la Gascogne, de la Catalogne et de la Navarre ; les toui*s et les mmailles de Toulouse se relevaient; la poésie se réveillait, non plus pour moduler des chants d'amour, mais des accents de douleur : a Toulouse et Pi'ovence! disaient les troubadours, terres d^Agen, de Béziers et de Carcassonne ! dans quelle spleudem* nous vous avons vues, dans quel abaissement
(1) OhroD. de Toulouse, p. 169. — FauricI, p. 429.
CHAP. V. i2i2-1229. — PHILIPPE II. 309
nous vous voyons! Noble Toulouse! reine des cités! à quellei gent perverse as-lu été livrée (•) ! » Ils jetaient des cris de désespoir, de haine et de vengeance contre la France et contre Rome : <c Que le brave Raymond vive encore deux ans, ô Rome ! et il fera repentir la France de s'être livrée à tes impostures P) ! » Us disaient au vieux comte : a Toi qui tonds les Français, toi qui les écorches, toi qui les pends, toi qui te fais un pont de leurs cadavres. Dieu te soutienne ! Dieu te donne le pouvoir et la force (*) ! — Que le parage abatte Vorgueil ! qu'il ne reste personne de cette race étrangère qui veut éteindre toute lumière! à la mort les Français et les portebourdon (*) ! »
Montfort revint à la hâte et mit le siège devant Toulouse : « Nous y mourrons tous ! disait-il, ou je vengerai l'affront que m'ont fait les gens de cette ville. Je veux baigner mon lion . dans leur sang mêlé de cervelle (*) ! » Les légats lui ordonnèrent de massacrer tous les habitants, même les enfants, et jusque sur les autels : « cela avait été décidé, disaient-ils, dans le conseil secret de Rome (®). » Mais il fut repoussé dans tous les assauts avec.de grandes pertes; les Toulousains, armés seulement de piques et de bâtons, se niaient avec rage sur les assaillants, « ne pouvant assez se venger d'eux, tant ils les haïssaient 0 ! » Les Français s'effrayèrent de cette résistance acharnée. Montfort n'avait que peu de troupes ; car, depuis que la croisade n'était plus prêchée, il se trouvait réduit à ses chevaliers soldés ; il demandait vainement des secours a pour abattre recueil de la chrétienté ; » il accusait Dieu et le clergé de ses revers. Toutes les villes se soulevaient ; on voyait reparaître les hérétiques ; la conquête était compromise. Néanmoins Simon s'opiniâtra pendant neuf mois au siège de Toulouse, et, dans un combat de nuit, il fut tué par une pierre lancée de la ville par
(1) Chron. anon. de Toulouse, p. 1 54.
(I) Poésies des Troubadours, par M. Raynouard, t. iv, p. ;92.
(») Id., ibid., p. 314.
(^) Fauriel, p. 499, 567, 589. — Les mots parage et orgueil sont employés sans cesse par l'auteur de la chronique : ils ont bien certainement po'jr lui le sens de civiUaation et de barbarie,
i^l Fuuriel, p. 455.
(6) Chron. anonyme de Toulouse, p. ISl.
(7) Id.,p. 171. - Faurol, p. 123.
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des femmes [1217] : « la pierre vint où il fallait, dit le trou badour qui a chanté cette terrible guerre ; cette nuit restaura le parage et ensevelit l'orgueil. »
Amaury, fils de Simon, reçut Thommage et les senzjents de Bon armée; mais voyant toutes les provinces insurgées, le Rouergue, le Quercy, FAgénois, qui se soumettaient àRaymond, il leva le siège de Toulouse et se retira à Carcassonne. On prêchait en vain la guerre contre les Albigeois ; tout le zèle religieux et Tardeur guerrière étaient absorbés par les apprêts de la cinquième grande croisade ordonnée dans le concile de Latran.
§ IV. Cinquième croisade en Orient. — Mort d'Innocent 111. — Les chrétiens de Syrie, laissés à leurs propres forces et réduits à la possession de Tyr et de Ptolémaïs, ne voyaient plus arriver leurs frères d'Occident. Amaury de Lusignan et Isabelle d'Anjou, sa femme, moururent. Une fille d'Isabelle, héritière du royaume de Jérusalem, fut mariée à un simple chevalier de France, Jean de Brienne [1210]; mais la terre sainte ne gagna à ce mariage qu'un roi et point d'armée. Toute l'Europe était occupée aux guerres de Philippe de Souàbe avec Otton de Biimswick, aux guerres de Philippe-Auguste avec Jean Sansterre, et par-dessus tout à la croisade contre les Albigeois. Innocent 111 écrivait en vain à tous les rois, à tous les peuples ; sa voix était impuissante. On commençait à raisonner ces expéditions d'outre-mer qui étaient toujours à refaire, et où tant de monde périssait ; on n'avait plus les désirs et les besoins qui avaient engendré les premières guerres ; on s'était habitué aux musulmans, qui n'étaient plus à craindre pour l'Europe ; enfin des idées plus libres et plus étendues étaient nées des croisades mêmes, et partout s'élevait un esprit d'examen qui demandait une réforme dans l'Église. Le concile de Latran n'avait pu réveiller l'enthousiasme ; il fallut des indulgences prodiguées, des prières et des pénitences publiques, la paix prêches à tous les rois, la poésie provençale qui cherchait à tourner sur l'Orient l'activité du Nord, pour faire prendre la croix à quelques princes. Innocent, désespéré de cette tiédeur, avait résolu de conduire lui-même la croisade ; la mort l'en empêcha. 11 mourut [1217] alors qu'il était victorieux des Albigeois, de Jean Sans-terre et de l'Empire, ayant porté la papauté à l'apogée de sa grandeur, et réalisé, autant que cela était possible, les prc»
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jets de Grégoire VII; pourtant sa mort fut pleine dMnquiélude et d'amertume. C'est qu'il mourut en doutant de la bonté de sa cause; il avait le génie de Grégoire, moins sa foi en lui-même; et toute sa politique, pendant la fin de sa vie, avait été contradictoire et vacillante : vainqueur des Albigeois, il aidait les deux Raymond contre les croisés ; maître de la royauté anglaise, il blâmait l'aristocratie en faveur du despote Jean ; enfin, et par-dessus tout, il avait poussé au trône impérial un Gibelin, un Hohenstauffen, le plus grand ennemi de la papauté, Frédéric II. La monarchie pontificale approct lit de sa période de décroissance.
La mort d'Innocent n'empêcha pas la croisade . Les ducs d'Auti'iche et de Bavière, les comtes de Bar, de Nevers, de la Marche, et une foule d'autres seigneui's de France et de Germanie s'embarquèrent, résolus d'attaquer l'Egypte. Malek-Adhel était moit, et son empire avait été partagé entre ses fils. Seffeddyn- Aboubekre, qui possédait l'Egypte et la Palestine, ftit effrayé de lanouvelle invasion des chrétiens ; car, à l'orient , l'on entendait déjà gronder l'orage des Mogols, et le khalife de Bagdad appelait tous les fidèles à la défense de l'islamisme contre Genghis-Kan. Les croisés débarquèrent en Egypte sans obstacle, et assiégèrent Damiette pendant dix-huit mois. Les musulmans offrirent de donner Jérusalem pour rançon de leur ville : l'orgueil d'un légat fit rejeter cette proposition ; et quand les chrétiens entrèrent victorieux dans Damiette [1219], ils n'y trouvèrent plus d'habitants; quatre- vingt mille avaient péri pendant le siège. De là ils marchèrent sur le Caire ; mais, réduits de moitié par la peste, ils furent bientôt forcés de se mettre en retraite et d'évacuer Damiette avec toute l'Egypte [1221].
§ V. Succès des Albigeois. — Mort de Philippe-Auguste. — Cette croisade désastreuse permit à l'insurrection albigeoise de prendre consistance. Le jeune Raymond avait parcouru le Rouergue, le Quercy et l'Agénois avec la faveur publique; mais il négocia vainement auprès de Philippe-Auguste pour être reconnu de lui : la France voyait avec chagiûn ses conquêtes perdues, et la royauté commença à prendre une pari active dans la guerre. Louis, fils du roi, vint, avec le duc de Bretagne, trente comtes, six cents chevaliers et dix raille archers, pout renforcer Amaury de Montfort, qui faisait le siège de Marmaude [1219]. Les défenseui's se rendirent, moyennant la vie
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sauve ; mais le digne fils de Simon entra dans la ville durant la négociation, et fit massacrer tous les habitants. Pendant ce temps, le jeune Raymond et les comtes de Foix et de Commingcs gagnaient, sur un autre corps de croises, la bataille de Basiège, et les Toulousains se préparaient à la défense la plus opiniâtre. Le légat Bertrand avait fait serment « de tuer tous les habitants, jeunes ou vieux, femmes ou enfants, et de ne pas laisser pieiTe sur pierre dans cette ville maudite (*). » Les Toulousains jurèrent de se défendre jusqu^à la mort, et leur généreuse résistance eut un plein succès. Les Français, après deux mois et demi de combats, furent obligés de lever le siège. Castelnaudary chassa sa garnison, reçut dans ses murs le jeune Raymond, et soutint un blocus de huit mois [1220] ; Béliers rappela son vicomte; Montauban, Agenet les autres villes s'insurgèrent, et Une resta aux Français que Carcassonne.
Les hérétiques relevèrent la tète. Honorius 111, successeur d'Innocent, prêcha vainement une croisade [1221]; vainement il institua Tordre de la Sainte-Foi pour combattre les Albigeois : personne ne bougea; on était las de croisades de tout geni^ ; la conquête était perdue: Amaury, découragé, sans soldats et sans argent, offrit ses États à Philippe, et le pape ordonna à celui-ci de les accepter [1222]. Le roi refusa, soit qu'il ne voulût pas s'engager dans une nouvelle guerre, soit qu'il ne cinit pas venu le moment de se montrer. Vieux et affaibli, il aimait mieux consolider ses premières conquêtes, s'occuper d'administration intérieure, favoriser le commerce et l'agriculture, fortifier et enceindre ses villes ; et c'est dans ces soins qu'il passa ses dernières années. Philippe-Auguste, Raymond VI de Toulouse et Raymond- Roger de Foix moururent presque en même temps [1223].
§V1. Louis VUl, ROI DE Frange. — Guerre contre les Anglais. — Croisade contre les Albigeois. — Mort de Louis Vlll. — Cétait une nouvelle génération de princes qui allait continuer la guene des Albigeois. Raymond VU, comte de Toulouse, et Roger-Bernard, comte de Foix, jeunes, pleins d'activité et de bravoure, unis d'une étroite amitié, firent alliance avec Raymond- Trancavel, vicomte proscrit de Béziers, et poursuivirent leure succès. Amaury, privé de tout secours, était cerné dans Caixas» sonne par ce triumvirat de jeunes gens, qui avaient à venger les
(1) Cbri)n. anoD. de Toulousit, p. 202. — Fauriel, p. 915.
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malheurs de leurs pères sur le fils de Simon : il conclut une trêve avec eux, abandonna la ville, et revint en France avec le peu de chevaliers qui lui restaient [1224]. Anivé àPai'is, il céda au nouveau roi de France, Louis Vlil, tous ses droits sur les pays conquis par son père (*), et désormais la guerre des Albigeois fut la querelle immédiate de la royauté française avec les grands fiefs du Midi.
Louis YUI, d'après les idées de son temps et les projets de son père, se croyait le successeur de Charlemagnc, et, comme tel, appelé à régner sur toute la Gaule. «Tu dresseras tes tentes sur les Pyrénées, lui disaient les poètes; il faut que tu agi'andisses tes États jusque-là, afin de posséder sans intermédiaire le domaine de tes aïeux. Transporte donc tes armes victorieuses dans le pays de Toulouse, et repousse Thérésie de toute l'étendue de ton royaume (*). »
Mais il était un objet d'ambition plus Instant pour la royauté française, l'Aquitaine, d'où il fallait chasser « le dragon blanc des Anglais (^, » La trêve avec Henri lll venait d'expirer [1224]; les hostUités recommencèrent. Le roi de France s'avança rapidement dans le Poitou, qui se soumit ; la Rochelle, Limoges, Périgueux, quoique attachées à la domination des Plantagenets, se rendirent; le comte de la Marche, Hugues X, fit hommage à Louis, avec tous les seigneurs de l'Aquitaine. Les barons anglais, en discord avec leur roi, le soutinrent mal dans cette guerre : ils isolaient peu à peu leurs intérêts de ceux du continent, et, tout occupés à accroître leur puissance aux dépens de la royauté, ils s'inquiétaient peu d'une guerre toute pereonnellc à Henri, et qui aurait pu augmenter ses forces contre euxmêmes.
Cependant un concile était assemblé à Bourges [1225]; les comtes de Toulouse, de Foix et de Béziers s'y rendirent. Raymond YII offrit toutes les réparations, les restitutions, les soumissions possibles : « Régner, dit-il, c'est obéir h la sainte Église. Nous obéirons donc humblement et dévotement en tout
1) Amaury fut nommé connétable de France en 1251, et mourut au retour d'une croisade à la terre sainte, en 1241. Son fils, nommé Jean, ne laissa qu'une fille, qui fut mariée k Arthur II, comte de Brela^^e; et de ce mariage vint Jean de Montfort, si célèbre au quatorzième siècle comme duc de Brctag^ne.
(2) Guillaume le Breton, Philippide.
(•) Id., ibid.
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et pour tout aux ordres du pape, sans toutefois porter atteinte à la domination de nos seigneurs, le roi de France et Tempereur (*). » Il supplia le légat « de venir visiter chacune des cités de sa province, et de questionner chacun sur sa foi; et s'il trouvait quelqu'un qui différât de la croyance catholique, il protesta qu'il était prêt à faire de lui la plus sévère justice, suivant le jugement de TÉglise. Quant à lui, il était prêt à suhir l'examen de sa foi, et, s'il avait péché, à en faire publiquement pénitence. Mais le légat méprisa toutes ces offres ; et le comte, tout catholique qu'il était, ne put obtenir de grâce qu'autant qu'il renoncerait à son héritage, pour lui et pour les siens (^).» Ainsi l'on avouait, pour ainsi dire, qu'on avait pour but la ruine de la démocratie du Midi par la féodalité du Nord, la transformation de la nation provençale dans la nation française; enfin, comme le disaient avec indignation les malheureuses gens de la langue d'Oc, <( que les Français s'étaient éngajgés à anéantir toute cette contrée depuis un bout jusqu'à l'autre, avec tous ses habitants (*). »
Une croisade fut ordonnée, et le roî de France en fut chargé. L'Église accorda aux pèlerins les indulgences les plus étendues, donna à Louis le décime des revenus ecclésiastiques pendant cinq ans, excommunia les barons qui refuseraient le service féodal contre un de leurs pairs ; elle força Henri 111 à une trêve, défendit au roi d'Aragon le moindre mouvement en faveur « du peuple ennemi de la loi (*),» enfin interdit aux chrétiens toute relation avec le pays proscrit. Raymond VIT fut solennellement excommunié avec tous ses sujets et ses adhérents. Une armée immense, qui comptait, dit-on, cinquante mille cavaliers, se rassembla des diverses parties de la France. Ainsi toutes les forces, toutes les passions, toutes les puissances, étaient ramassées contre le malheureux pays des Albigeois ; et l'Europe, à qui l'on prescrivait l'immobilité et le silence, était spectatrice de ce drame terrible, où tout un peuple était mis hors de la loi commune et voué à l'extermination, pour avoir tenté de se soustraire à la fédération chrétienne.
(t) Vie de Louis VtlI.
(«) Malth. Paris, p. 279.
(8, Id.,p 280.
{*) Nicolas de Bray, Pocme sur les faifs cl gcstps delou's VD
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La terreur se répandit dans le Midi ; les seigneure et les villes se hâtèrent de faire leur soumission et d'envoyer des otages ; Raymond VII fut abandonné par tous ses alliés, excepté par le comte de Foix. L'armée, qui avait pour chef le cardinallégat de Saint- Ange, prit sa route par la vallée du Rhône et arriva devant Avignon. Cette ville, exconununiée depuis douze ans, s'était signalée, dans la guerre albigeoise^ par son énei*gie et ses cruautés ; le prince . d'Orange, pris par elle, avait été écorché vif et coupé en morceaux. Elle était libre et impériale, gouvernée par des consuls et un podestat, comme les républiques italiennes, riche, peuplée, industrieuse ; elle avait pour seigneur Raymond Vil, comme marquis de Provence, et pour su- . zerain Frédéric II, comme empereur et roi d'Arles : donc elle était complètement étrangère à la France, Elle offrit à Louis VIII un passage à travers ses faubourgs, et s'approvisionna d'armes, de machines et de vivres ; mais le roi voulut passer en triomphateur par la ville même; les magistrats le refusèrent et fermèrent leurs portes. Le siège commença : il dura trois mois [1226]. Les Avignonais se défendirent avec vigueur ; Raymond coupa les vivres aux croisés, et les fatigua par ses escarmouches; la famine et les maladies décimèrent le camp français. Nonobstant, la ville fut forcée de se rendre. Grâce à l'intervention de l'empereur, on ne massacra que les soldats mercenaires ; un tribut fut imposé aux habitants, et l'on détruisit leurs murailles, avec trois cents maisons garnies de tours.
Pendant le siège, des corps considérables de croisés se portèrent dans le Languedoc épouvanté ; Nismes, Carcassonne, Béziers, Castres, Albi et la plupai^t des châteaux se rendirent sans résistance ; les comtes de Toulouse et de Foix, accompagnés à peine de quelques hommes dévoués, se retirèrent sans combat devant les Français. Comme il fallait donner un air de croisade à cette conquête politique, on chercha pariout des hérétiques, et on parvint à en trouver un qui se cachait dans les cavernes : il ftit brûlé en grande pompe.
Toulouse n'était pas prise, mais l'hiver approchait ; l'armée avait fait de grandes pertes ; une ligue de seigneurs s'était formée contre la royauté, si menaçante par ses envahissements. Thibaud IV, comte de Champagne, célèbre par ses poésies et ses talents, était déjà parti malgré les ordres du roi, et les autres barons s'empressèrent de le suivre. Louis mit des garnisons dans
les places, laissa le gouvernement du pays et le soin de finir la guerre à Humbert, sire de Beaujeu, et s'achemina par TAuvergne pour revenir en France. Il fut attaqué, à Montpensier, de Tépîdémie qui avait ravagé son armée, d'autres disent du poison que lui avait donné Thibaud, réputé Tamant de la reine ; et» avant de mourir, il fit jurer aux seigneurs qu'ils reconnaîtraient pour roi son fils Louis, âgé de onze ans [1226].
§ VII. Louis IX, ROI DE Frakce* — Régence de Blanche de Castille. — Opposition et défaite des barons. — 11 n'y avait encore eu, dans la dynastie capétienne, de roi mineur que Philippe 1*' ; mais, sous ce prince, la royauté et le royaume n'étaient que des noms; maintenant c'étaient des réalités; et Louis IX, succédant à son père sans avoir été couronné de son vivant, devait éprouver des résistances, car le principe de l'hérédité pour la couronne de France n'était pas encore incontestablement établi. D'ailleurs les barons^ qui s'inquiétaient des usurpations morales et matérielles de la royauté, devaient chercher à profiter de l'enfance du nouveau roi pour le ramener à la nullité de ses pères. Mais il avait pour mère Blanche de Castille, femme tendre et énergique, pieuse et élégante, magnanime et dévouée, dont la vie atteste ce que le christianisme et la chevalerie avaient fait du cœur et de la tête des femmes ; elle prétendit à régir le royaume pendant la minorité de son fils. Le droit des femmes au gouvernement des fiefs était universellement reconnu, et, en France même, on avait vu Phi*lippe-Auguste, partant pour la croisade, laisser la régence à sa mère ; mais la royauté française n'était plus un fief, c'était un pouvoir unique et général ; et les barons prétendirent que le gouveniement de la France devenue un royaume supéiieur, en fait et en droit, à tous les fiefs, ne pouvait être laissé aux mains d'une femme. Sous l'ombre d'attaquer le pouvoir de Blanche, c'était la royauté qu'ils voulaient abaisser. Ils annoncèrent qu'ils ne consentiraient au sacre du jeune Louis, qu'autant qu'on leur donnerait des garanties contre la cour des pairs, qu'on rétablirait les anciennes libertés féodales, appelées par eux les libertés de la nation, qu'on mcttraijt à délivrance les comtes faits prisonniers à Bouvines : preuve que cette victoire avait été remportée sur la puissance seigneuriale et non sur des ennemis nation aux. Ainsi l'opposition dos baisons à Blanche de Castiilc était une véi'ital)lc réaction de l'aristociatic féodale contre la
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marche progressive et usurpatrice de la royauté. Les barons français se trouvaient à peu près dans la même position en face de Louis IX que les barons anglais eh face de Jean Sansterre ; mais leur conduite fut tout autre, et le résultat bien différent. La royauté anglaise était tyrannique et détestée, et le baronnage aimé, parce qu'il s'appuyait sur les classes inférieures et semblait faire cause commune avec elles ; la royauté française était protectrice et aimée, et le baronnage détesté, parce qu'il s'isolait des classes inférieures et ne cherchait à reprendre son ancienne puissance que pour peser sur elles. Voilà la cause des deux routes différentes qu'ont suivies les deux nations, bien que parties du même point; en France c'est la royauté, en Angleterre c'est raristocràlie qui s'est mise à la tête de la civilisation.
Blanche, qui se sentait soutenue par l'opinion populaire, trouva encore un grand appui dans le cardinal-légat de Saint- Ange, iiomme d'un esprit supérieur, qui, suivant le dire de ses ennemis, était son amant; elle mena son fils à Reims et le fit sacrer [1227] ; un seul pair assista à la cérémonie, c'était Hugues IV, duc de Boiu*gogne. Alors, sans demander ses pouvoirs à personne, sans prendre d'autre titre que celui de mère du roi, elle gouverna en se cachant derrière le nom de son fils, qui sembla effectivement régner.
Les barons s'armèrent et refusèrent de reconnaître Louis, qu'ils appelaient bâtard et fils de l'Espagnole. Thibaud , comte de Champagne, PieiTe de Dreux, duc de Bretagne (*), Hugues de Lusignan, comte de la Marche, Richard, duc d'Aquitaine, et même en secret Raymond Vlï de Toulouse entraient dans la ligue seigneuriale. 11 s'en fallut peu que les Capétiens ne succombassent et que la république féodale ne fût rétablie. Le's barons élui'ent pour roi un seigneur de haute noblesse et de petite terre , bon chevalier , tout taillé pour faire un nouveau Hugues Capet, Enguerrand de Coucy C), qui se para dos insignes
(1) C'était un arrière-petiUGls de Louis YI, qui épousa, en 1213, rhéritière de la Bretagne, fiile de la fameuse Constance et de Guy de Thouars. U fut la tige de la (Icrnicrc dynastie des ducs de Bretagne.
(<) Enguerrand, troisième du nom, dit le Grand, était airicrc-petit-fils de Thomas de Marie ; ce fut lui qui Trt bâtir le fameux château de Coucy, dont il reste une tour qui a 172 pieds de hauteur et 565 de cireonfcrencc. U avait pour dcTÏse t
Je n« sais roi. ne due, piiacc, ne conte austy, J« luit le tire àt Cvuc]-^
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de la royauté. Henri 111 était le chef nominal de la confédération ; mais ses querelles avec les seigneurs d'Angleterre le forcèrent à rinaction, et tout le poids de la ligue tomba sur Thibaud. Les ennemis de Blanche prétendaient qu'il était son amant, quoiqu'elle eût quarante ans et lui vingt-cinq; et ce bruit prit quelque consistance lorsqu'on vit le comte , malgré ses grands apprêts de guerre, abandonner ses alliés et se soumettre à Louis IX. Les barons marchèrent sur Orléans , où le jeune roi était avec sa mère. Blanche et son fils se sauvèrent du côté de Paris , et, trouvant la route coupée à Montlhéry , appelèrent à leur défense les habitants de la ville ta avec laquelle les rois de France ont perpétuellement uni leur fortune (^). » Les Parisiens sortirent en armes, délivrèrent le roi , et le ramenèrent en triomphe dans leurs murs [1227].
Les seigneurs se séparèrent ; mais le duc de Bretagne avait juré d'expulser l'étrangère du royaume, et il continua la guerre. Blanche convoqua les barons et marcha en Bretagne ; mais ceux-ci ne lui amenèrent chacun que deux hommes, et elle était perdue lorsque Thibaud accourut à son aide. Néanmoins il se laissa séduire par l'espérance d'épouser l'héritière du duc de Bretagne , et il lui fallut une lettre du roi pour rompre cette alliance [1228] : m Si cher que avez, lui dit Blanche au nom de son fils, tout quant que aimez au royaume de France, ne le faites pas; la raison pourquoi, vous savez bien : je jamais n'ai trouvé pis qui mal m'ait voulu faire que lui (*). » Alors les seigneurs, mécontents des changements continuels de Thibaud , tournèrent leurs ai mes contre lui et ravagèrent ses domaines. Blanche le secourut à son tour, et elle força les seigneurs d'évacuer la Champagne.
. La guerre continua encore pendant trois ans et fUl terminée par le traité de Saint-Aubin-du-Cormier, qui assura la victoire de la royauté sur l'aristocratie [1231]. Louis reçut l'hommage de tous les seigneurs ; mais le comte de Champagne n'obtint le pardon de ses anciens alliés qu'en s'engageant à faire un pèlerinage à la teiTe sainte. Les prétentions de Henri III et de Louis IX sur la mouvance de la Bretagne, à cause qu'elle était vassale de la Normandie, province possédée par le roi de
(1) Pasquier, liv. v, iett. 2.
(S) Joinville, p. S8.
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France et revendiquée par le roi d'Angleterre , restèrent indécises jusqu'en 1234, où Pierre de Dreux se reconnut vassal de Louis. Ce fut alors qu'il abdiqua le duché de Bretagne , dont il n'était qu'administrateur jusqu'à la majorité de son fils Jean 1'% qui fit hommage lige au roi de France.
§ VIII. Fin de la guerre contre les Albigeois. — Traité de Paris. — ëtarlissemekt de l'iisquisition. — Le Languedoc avait profité de ces troubles pour revenu* de sa stupeur. Humbei-t de Beaujeu fut battu plusiem^s fois ; mais Blanche, malgré les dangers qui la menaçaient au nord , lui envoya dès troupes ; les 'X}nciles et l'inquisition redoublèrent de sévérité, et les Français : ivagèrent les campagnes de façon à forcer les Toulousains par la famine. Les malheureux habitants du Languedoc perdirent tout courage, et, sui* la proposition du légat Saint- Ange, ils se décidèrent à se soumettre sans restriction. Le traité fut signé à Paris [1229]. Baymond VU se remit, désarmé, aux mains de ses ennemis, et souscrivit à tout ce qu'ils voulurent. On lai laissa la moitié du diocèse de Toulouse, l'Agénois, le Bouergue, mais pour sa vie seulement et à condition qu'ils formeraient la dot de sa fille unique. Blanche eut la garde de cette héritière et la destina à son troisième fils , Alphonse : car, malgré l'ardeur de sa foi catholique, elle ne répugnait pas à s^miir avec une famille hérétique et excommuniée. Les diocèses de Narbonne , de Maguelonne, de Nismes, d'Uzès, de Viviers, le Velay,le Gévaudan, TAlbigeois et la moitié du Toulousain furent immédiatement réunis à la couronne de France, et formèrent, avec les diocèses de Carcassonne, de Béziers, d'Agde, enlevés à Baymond-Tran- • cavel, les deux sénéchaussées de Beaucaire et de Carcassonne. Le marquisat de Provence fut remis au pape , qui en donna la garde au roi de France ; et , plus tard, l'usufruit en fut laissé à Raymond, en récompense de sa soumission ; car une fois qu^on eut obtenu de lui ce qu'on voulait, une fois que le pays fut dompté et tranquille, on le traita avec douceur, et on lui rendit une sorte d'indépendance. Il promit en outre, de payer vingt mille marcs d'argent au profit des églises et pour relever les fortifications des villes qu'il livrait ; quant aux villes qu'il gardait, elles eurent leurs murailles détruites ou reçurent garnison française. Il congédia ses troupes mercenaires, et jura de prendre les armes contre ses sujets et alliés s'ils refusaient d'exécuter le traité. De plus, il lui fui enjoint de fonder des chaires de
410 ArccLi: de la MoNarciiie universelle de l^eglise. théologie et de droit-canon à Toulouse, et c'est l'origine de Puni versité de cette ville. 4 ces conditions, il reçut son absolution du légat, qui le battit de verges à la porte de Notre-Dame de Paris. Le comte de Foix obtint la paix et la restitution de ses États à des conditions analogues. Quant à Raymond-Trancavel, il fut entièrement dépouillé et se retira à la cour d'Aragon.
Ainsi furent détruits, au profit de la royauté et du royaume dé France, les plus puissantes seigneuries du Midi et le noyau de la nation provençale. Le Languedoc ne se releva pas de sa défaite ; ses libertés furent attaquées lentement et sourdement ; sa civilisation s'an*êta ; sa langue déclina et se perdit en patois informes; son commerce et son industrie dégénérèrent; mais, bien que les lois et les coutumes du Nord tendissent déjà à prévaloir dans le pays, le nom de la France ne lui fut imposé que trois siècles phis tard. L'esprit d'indépendance du Midi se conserva et s'est manifesté à toutes les époques, quelquefois par des révoltes, souvent par des murmures, et toujours par de la répugnance pour les hommes et les idées du Nord.
Pour consolider la conquête, l'inquisition fut définitivement organisée dans le concile de Toulouse. C'était à la fois une police partout présente et un tribunal toujours menaçant pour les vaincus. Elle fut d'abord peu crueiie, parce que la terreur était à son comble, et que les sectaires avaient disparu*; mais plus tard elle punit d'une manière atroce les moindres tentatives de révolte contre la France ou d'opposition à l'Église; elle ne se contenta plus de chercher des coupables, elle força les suspects et les innocents, au moyen de l'horrible invention de la torture, à se déclarer criminels. Ce déplorable résultat de la croisade albigeoise, bien que sollicité par les pouvoirs temporels, qui en firent un moyen de gouvernement et un instrument de répression contre leurs sujets, n'en fut pas moins la honte de l'Église et l'une des causes de ruine de la monarchie pontificale : toute puissance qui a besoin de supplices pour se soutenir est voisine de sa chute. La papauté venait de sortir victorieuse de sa lutte contre la réforme, mais sanglante et débilitée : quoiqu'elle se présentât dans cette gueiTC autant comme gardienne de la conslilution générale de l'Europe que comme gardienne de la foi chroliennc, la chose religieuse était si intimement confondue avec la chose politique, qu'elle ne pouvait entièrement dépouilkr ce dcinicr aspect, et alors sa coaction des dissidents par les
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supplices, légitime peut-ôlrc comme gouvernement polUiciuc, devenait antiévaugélique comme gouvernement religieux. Ce fut sa perte. La voilà qui va devenir d'autant plus tyraimique qu'elle se sentira affaiblir, et elle tendra de telle sorte le ressort de sa puissance qu'il finira par se briser entre ses mains.
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CHAPITRE PREMIER
Frédéric II et Louis IX. — 1229 à 1245.
§ I. Guerres de l'Empire et de la papauté. — Croisade de Frédéric II. — Jean de Brienne, empereur de Gonstantinople. — — Frédéric II, roi de Naples et de Sicile, élu empereur par la faveur des Gibelins et la protection dînnocent 111, était un homme plein de science et de talent, guerrier, législateur et poète ; il favorisait les beaux-arts, cherchait ses amis parmi les savants, et ce fut lui qui donna le premier de la fixité à la langue italienne. Son règne est le siècle héroïque de TAllemiagne , son temps de tournois et de poésie. <& C'était un noble roi, dit un contemporain, mais aussi fort dissolu et adonné à toutes les voluptés ; il n'avait nul souci de l'existence future (^), » il bravait par ses mœurs sarrasines toutes les croyances de son siècle ; <& enfin il semblait porté d'inclination vers l'islamisme, parce qu'il avait été élevé en Sicile, dont presque tous les habitants sont musulmans C). v Conune héritier des Hohenstauffen, comme roi de Naples, comme empereur, il était l'ennemi du saint-siége, et avait les mêmes prétentions que ses ancêtres : « son dessein était d'établir en Italie le trône des nouveaux césars, et c'est le nœud secret de toutes les quei*elles qu'il eut avec les papes (*). «> Mais, pour parvenir à son but, il devait soigneusement cacher ses projets, lui qui avait été porté à l'empire par Innocent, et qu'Honorius avait couronné : aussi montrait-il une soumission extrême envers les pontifes et un achar-
(1) VUlani.
(S) Djemar Eddin, cootin. de l'Hist. deTabary, dans la bibliogr. d % Croisades de U Michaud, t. ii, p. 350.
(>) Voltaire, Essai sur les mœurs, cb. 42<
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nement méprisable contre leurs ennemis; il céda même à FÉglise les domaines de la célèbre Matbilde, pour lesquels les papes et les empereurs avaient été en contestation pendant un siècle.
Depuis dix ans il avait pris la crois [1218], mais il se souciait peu d'accomplir son vœu, et la cinquième croisade se tit sans son assistance. Cependant, ayant épousé la fille de Jean de Brienne, qui était venu en Occident chercher des secours, il prit le ,titre de roi de Jérusalem, fit de grands préparatifs pour une nouvelle croisade, et s'engagea à aller en Palestine, sous peine d'excommunication; mais il différa de nouveau son voyage, s'occupa à soumettre les républiques lombardes, et répondit auxrepwsentations du pape : a L'Italie, qui est mon héritî^e, est pleine d'hérétiques; les laisser impunis pour aller aux Sarrasins, ce serait laisser le fer dans la plaie (*). »
Cependant Grégoire IX, neveu d'Innocent 111, succéda à Honorius [1227] : « c'était un vieillard d'une réputation sans tache, disait Frédéric lui-même, d'une moralité irxontestêe, qui, par sa science, sa piété, son éloquence, brillait au milieu de ses contemporains comme une étoile dans le ciel. » Plein des idées de Grégoire Vil, et résolu d'asservir le monde à l'unité catholique, il suspectait les projets ambitieux de Frédéric, voyait avec horreur sa vie licencieuse et sa cour pleine de musulmans, de juifs, de courtisanes. C'était lui qui lui avait donné la croix; il le força de partir pour la terre sainte. Frédéric s'embarqua à Brindes ; mais une maladie épidémique s'étant déclarée dans son armée^ il se fit mettre à terre au bout de trois jours, et rompit l'expédition . A cette nouvelle, Grégoire, convaincu que l'empereur se jouait de son serment et des chrétiens, jeta l'interdit sur ses terres. Frédéric s'emporta contre le pontife, dévoila la politique de la cour de Rome, et l'accusa de trahir la cause européenne pai* son ambition et sa cupidité. « Que les puissances temporelles, s'écria-t-il, s'unissent contre la tyrannie romaine; l'interdit ne sera point exécuté dans mes États. » La guerre entre les pouvoirs spirituel et temporel, entre les Guelfes et les Gibelins, recommença.
Les deux ennemis se poursuivirent avec acharnement par leurs écrits et par leur» armes. Frédéric fit lever contre le pape
(l)MaUb. Pâris,p. 36e.
les colonies de Sanasiiis qu'il avait établies dans son royaume; et Grégoire, chasse de TÉlat pontiftcal, prononça deux fois Fanathème contre rempereur. Celui-ci, voulant se laver dans Topinion publique du reproche de parjure et braver la sentence du pape, résolut de faire un simulacre de croisade. 11 entra en négociation avec le sultan du Caire, et partit pour la Palestine avec une simple escorte de six cents hommes. Les chrétien» d'Orient, avertis de son arrivée, accueiUirent avec horreur cet empereur excommunié, que poursuivait sa renommée d'impiété, et qui Taccrut encore par ses accointances avec le sultan. Un harem, qu'il reçut en présent de Malek-el-Kamel, excita l'indignation générale, et le fit accuser a d'être chaud en la loi de Mahomet (^), d même par les Sarrasins. On refusa de h4 obéir, et il fut obligé de donner ses ordres a au nom de Dieu et de la république chrétienne. » De son côté, le sultan se trouvait exposé au fanatisme de ses soldats, qui voyaient avec colère son amitié pour l'inûdèle. Les deux souverains furent obligés de négocier secrètement, et conclurent une trêve de dix ans, par laquelle la ville sainte, Nazareth et Bethléem furent rendues à Frédéric ; mais les Musulmans devaient conserver le quartier du Temple et une mosquée dans Jérusalem [1228]. Chrétiens et Sarrasins éclatèrent contre cette paix sacrilège. La reddition de JéiDsalem était une satisfaction illusoire et presque une moquerie; car la ville, ne pouvant être ni défendue ni fortifiée par Frédéiic, devait retomber aux mains des musulmans dès les pi^mières hostilités, a Son but, disait l'empereur lui-même aux Sanasins, n'avait été nullement la délivrance de la ville, mais seulement la crahUe de perdi-e son crédit dans l'Occident (■). » Néailmoins, content de montrer à l'Europe qu'un prince excommunié faisait plus pour la cause chrétienne que toutes les armes des Latins depuis quarante ans, il se dirigea sur Jérusalem, et y entra triomphalement, au milieu de la consternation des chrétiens. Les prêtres s'enfuirent, à son approche, de l'église du Saint-Sépulcre, et il fut obligé, la nuit, furtivement et au milieu de ses soldats, de prendre lui-même la couronne sur Tautel. La haine dont il se vit l'objet le porta à des violences envers les chrétiens de Syrie; enfin il quitta le pays, chargé de
(1) Contin. de GuiU. de Tyr.
\}) Hakrisi, Hist. des Ayoubites, dans labibUog. des Croisades, t. n, p. 714.
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malédictions et en se moquant lui-même de sa croisade.
Pendant ce temps, son royaume de PouiUe était attaqué par Jean de Brienne, qui conduisait une armée aux ordres du saintsi^e, et qui) soutenu par les républiques d'Italie, prétendait à Tempire. Frédéric arriva et vainquit Brienne [1229]. Le pape Texcommunia de nouveau avec tous ses adhérents, ceux mêmes qui lui donneraient quelque mai*que d'obéissance et de i*especl. L'empereur fut effrayé de cette guerre interminable : il négocia, se soumit, s'humilia, et obtint enûn son pardon avec la paix [1230].
Jean de Brienne était un de ces chevaliers d'aventures que les poèmes du moyen âge nous montrent conquérant de belles dames et de beaux royaumes à grands coups d'épée,; simple et pauvre gentilhomme, il avait obtenu, par sa vaillance, la main de la petite-fille de Foulques d'Anjou, héritière du royaume de Jéinisalem. Dépouillé de son titre par son gendre, Frédéric, il s'était fait le champion du pape, et venait d'être vaincu; il avait alors quatre-vingts ans; mais sa renommée était telle qu'il fut élu au trône de Constantinoplè par les barons français de cet empire, après la mort de Robert de Courtenay, quatrième empereur latin [1230]. 11 porta pendant sept ans cette couronne, qui chancelait sous les attaques des Grecs, des musulmans et des Bulgares.
Plusieurs chevaliers français le suivirent à Constantinoplè; l'amour de la guerre, du bu tin et des aventures les entraînait en tous lieux, pendant que la France jouissait d'une paix profonde sous l'administration de Blanche. Jacques 1*', roi d'Aragon, dans sa conquête de Valence et de Majorque sur les Maures , fut aidé par des guerriers du Midi, et surtout par les proscrits du Languedoc [1228 à 1236]. Les querelles de Henri 111 avec ses bai*ons firent accourir en Angleten*e une foule d'aventuriers de l'Aquitaine, qui prirent parti pour le roi contre les seigneurs [1233]. Enfin Thibaud de Champagne, ayant hérité du royaume de Navarre, vendit à la couronne de France les comtés de Chartres, de Blois et de Sancerre, leva une armée de chevaliers duNcH-d, et conquit son héritage [1233].
§ II. Décabence et corruption du clergé. — Fondation des
ORDRES MENDUNTS. — PERSÉCUTION CONTRE LES HÉRÉTIQUES ET
l'REDiCATiON d'uke CROISADE. — La fédération chrétienne sentait peu à peu se disjoindre ses liens, moins par les prétentions de
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Frédéric II que par les opinions indépendantes qui se manifes* taient en tous lieux. L*hérésie avait fait une pix)fonde plaie à la monarchie pontificale; et, malgré les bûchers sans cesse allumés contre les dissidents, on voyait surgh* sans cesse des partisans de la réforme. On commençait à tout discuter, le pouvoir des papes, les droits des souverains, la liberté des individus. La métaphysi(|ue d'Aristote prenait une autorité presqiie égale à celle de FEvangile; la dialectique se jouait des questions les plus graves ; la raison soulevait les opinions les plus hardies. Le clergé lui-même semblait las du joug de la foi; il ne songeait qu'à sunasser des richesses ; il faisait cause commune avec les seigneurs pour opprimer les pauvres; il envahissait, sous prétexte de péché, toutes les juridictions, et faisait prononcer par ses tribunaux des jugements iniques. La vie des prêtres était pleine de désordre et de sensualité; les églises étaient devenues des lieux de débauche; on y jouait, on y traitait d'affai^ res et de plaisirs, on y étalait un luxe indécent ; les fêtes des fous et des ânes déshonoraient le sanctuaire.
Grégoire IX voulut retremper le clergé dans sa source plébéienne, et institua les ordres mendiants de Saint-François et de Saint-Dominique. Ces religieux d'un nouveau genre devaient mener une vie, non pas contemplative, mais pratique, pour remplacer le clei^é séculier dans toutes ses fonctions ; ils devaient se mettre dans la plus basse des conditions sociales, pour rappeler la pauvreté et l'humilité évangéliques ; ils devaient n'avoir de supériorité que par la science et le zèle, être ambulants et sans patrie, ne vivre que d'aumônes, ne posséder rien en pfopre; enfin ils devaient n'avoir qu'un maître, le pape, et> dévoués pleinement à lui, être ses missionnaires, ses messagers, ses collecteurs. Ennemis des clergés nationaux, soustraits à la juridiction épiscopale, chargés de l'éducation populaire, les moines mendiants devinrent une milice redoutable, toute sortie du peuple, toujours mêlée à lui, parlant son langage, portant ses vêtements grossiers, mangeant son pain noh'; théologiens savants et orateurs populaires, pleins -d'exaltation mystique, d'humilité et d'esprit de pénitence. Us régénérèrent r%lise dans l'esprit des peuples, et firent taire leurs justes murmures contre les richesses, l'orgueO et les débauches du clei^é.
Sûr de ces nouveaux auxiliaires, le pape essaya de ranimer la foi et de resseiTer le lien social par les moyens ordit\aires du
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sainl-sicgc, la persécution contre les dissidents et la guerre en Orient. Il lança contre les hérétiques les décrets les plus sé- 7ères, et confia Tinquisilion aux dominicains [1233]. Alors les tribunaux ecclésiastiques adoptèrent des formes iniques et expéditives; les biens des condamnés furent partagés entre leurs dénonciateurs et leurs juges; il fut permis à tout ûdèle d'arrêter une personne suspecte d'hérésie. Tous les souverains obéirent à ces décrets; et Frédéric lui-même se servit de Tinquisition pour faire périr, sous couleur d'hérésie, ceux de ses sujets qui résistaient à son despotisme. Louis IX, qui commençait à gouverner par lui-même, essaya de restreindre la juridiction cléricale; mais Grégoire le menaça d'exconmiunication, et lui écrivit que <i Dieu lui avait confié tout à la fois les droits de l'empire céleste et ceux de Tempire terrestre [1234J. »
Raymond VII, par ruse ou par conviction, se montra le plus acharné contre ses sujets : il donna une prime d'un marc d'argent à quiconque dénoncerait un hérétique; il confisqua les biens et rasa les maisons de ceux qui donneraient asile aux proscrits; il traduisit devant les tribunaux de l'inquisition ceux qui refuseraient de les arrêter. Ces rigueurs excitèrent des troubles, et les inquisiteurs furent poursuivis et tués dans plusieurs villes. Le pape, irrité, accusa Raymond de duplicité, et l'excommunia [1236]. Celui-ci se jeta alors dans le parti gibelin; et, sans se brouiller avec la France, il fit activement la guerre dans la Provence en faveur de Frédéric II.
Grégoire IX, pour se faire des soldats contre l'empereur, résolut une croisade et la fit prêcher par ^es moines mendiants ; mais les passions religieuses, étant dégénérées, ranimaient moins la foi que la cruauté, et l'on se prépara à la guerre sainte par le massacre des Juifs [1235]. Thibaud de Champagne et PieiTC de Dreux prirent la croix ; Henri III suivit cet exemple, et Frédéric II promit son assistance. 11 fallut quatre ans aux nobles pèlerins pour faire leurs préparatifs. D'ailleurs, d'autres secours étaient sollicités par d'autres colonies chrétiennes : l'empire de Constantinople tombait en ruines, et Baudouin II de Courtenay, successeur de Jean de Brienne, parcourait l'Europe en demandant de l'argent et des soldats ; le pape protégeait ses efforts, et Louis IX lui donna un secours de 200,000 livres, pour lequel ï. reçut de lui la sainte couronne d'épines [l238J.
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Cependant la querelle de TEmpire et du sacerdoce n'était qu'ajournée, et de nouvelles discussions s'élevaient entre Grégoire et Frédéric. Les soldats de la crbix étaient levés moins pour aller à la guerre sainte que pour effrayer l'empereur, contre lequel un mot du pontife pouvait les tourner: aussi Frédéric s'efforça-t-il, pai^ des ruses et des promesses, de retarder la ciôisade pour la Syrie ; il parvint même à disperser l'armée qui marchait à Gonstantinople par l'ifalie. Selon lui, un intérêt plus gi^nd que la conquête de la Grèce et de la Palestine devait armer les chrétiens, c'était la défense de l'Europe contre les Mogols.
§ 111. Invasion des Mogols. — Le pape excommunie Frédéric IL
— Louis IX refuse la couronne impériale pour Robert d'Artois.
— Depuis la destruction de l'empire romain, l'Asie centrale avait cessé de jeter sur l'Occident ses myriades de Tartares ; mais, au commencement du douzième siècle, ces hordes sortirent de leur repos : elles étaient conduites par .l'Attila du moyen âge, le terrible Genghis, né en H63 sur les bords de rOnon. La Tartarie et la Chine furent conquises, l'Inde et la Perse ravagées, le grand empire des Khorasmiens renversé (% l'Asie bouleversée depuis la mer Orientale jusqu'à la mer Caspienne. Les petites guerres féodales de l'Europe et même la grande tourmente des croisades ne sont que jeux d'enfants auprès de ces invasions gigantesques, où plusieurs millions d'hommes périrent par le fer ou la faim. Genghis mourut en 1227 ; mais ses fils continuèrent ses conquêtes. Une grande armée mogole s'avança vers l'Asie occidentale. Les musulmans de la Syrie et de l'Egypte, tremblants de frayeur, implorèrent le secours des nations latines ; mais les Mogols ne passèrent pas l'Euphrate, et continuèrent par le nord leur marche vers l'Occident ; ils soumirent le Kaptschak (pays entre le Jaïk, le Wolga et le Don), firent la conquête delà Russie, dévastèrent la Pologne, la Silésie, la Moravie ; Moscow, Kiow, Varsovie furent réduites en cendres [1237] ; la Hongrie eut la moitié de sa population et presque toutes ses villes délniites ; il semblait que les barbares eussent pris à tâche d'anéantir non-seulement toute civilisation, mais la race humaine.
(1) Cet empire comprenait le Turkestan, la Transoxianc, le Khorasmc, le Khoraçaiif clc.
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La terreur se répandit par tout TOccideiit : mais perspnne ne bougea [1238]. Grégoire IX se taisait, et la voix de Frédéric II était impuissante à soulever lEurope ; les deux ennemis semblaient moins préoccupés de l'invasion des Tartares que de leurs projets de monarchie universelle. L'empereur, quoique Italien de naissance, de mœurs et de langage, voulait arriver à ses desseins par TAllemagne; il affranchissait les villes, augmentait le nombre de ses chevaliers soldés, et s'efforçait de donner à la société germaine une communauté d'actions et de sentiments ; mais il ne trouvait pas de centre en Allemagne : c'était Rome qu'il convoitait. 11 guen-oya sans relâche contre les républiques lombardes, fit élire roi des Romains son fils Conrad, et donna k son fils naturel, Henzius, le royaume de Sardsdgne, comme ancienne dépendance de l'Empire : « Tout le monde sait, disait-il, que j'ai juré de reprendre tout ce qui a été démembré de l'Empire, et je serai diligent à le faire (*). » A cette dernière Usui'pation, Grégoire IX, dont l'âge presque séculaire ne ralentissait pas l'ardeur, se décida à la guen'e : il voyait la ferveur religieuse ranimée par les prédications et les persécutions, deux armées de croisés prêtes à marcher à sa défense, la France gouvernée par un roi plein de piété; il drut le moment venu d'abattre son ennemi. Il Taccusa d'avoir dit que le monde a été trompé par tiois imposteurs. Moïse, Jésus et Mahomet ; de se faire proclamer par ses légistes « la loi vivante sur la terre (*) ; » de violer les droits de saint Pierre par ses usurpations en Italie, etc. ; il lança l'excommunication contre lui, le déclara déchu de sa dignité, mit sous l'interdit tous les pays qui lui donneraient asile; enfin, écrivit au roi de France qu'il avait choisi pour être élevé au trône impérial Robert, comte d'Artois [1239].
Un légat apporta cette décision devant Louis IX et tout le baronnage de France; mais, à la grande surprise du pape, les Français lui répondirent : « Par quelle audace le pontife a-t-il osé déposer un si grand prince, qui n'a point son pareil parmi les chrétiens, sans l'avoir convaincu des accusations portées contre lui ? S'il avait mérité d'être déposé, il ne devait l'être que par un concile général. Pour nous, il est toujours innocent, il a toujours été notre bon voisin, et nous n'avons vu rien de
(i) Matth. rât'is, p. 4t0.
(i) Imperalor est animala lex in terris.
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mauvdis en lui. Nous savons qu'il a servi fidèlement Jésus- Christ, en s'exposant pour lui aux dangers de la mer et de la gucn î ; mais nous ne trouvons pas tant de religion dans le pape, qui , au lieu de le seconder, a cherché à le dépouiller pendant son absence. Nous ne voulons pas nous exposer à de grands dangers en attaquant Frédéric dans sa puissance^ alors que tant de royaumes l'assisteront, et qu'il aura encore pour lui la justice de sa cause. Si le pape réussissait à le vaincre par notre aidé, il foulerait aux pieds tous les princes du monde (*). »
A ce langage des fils aînés de rËglise, il était visible qu'une révolution s'était faite dans les esprits, et que les longues protestations des rois et des nobles contre la monarchie pontificale s'étaient transformées en opposition formelle et déclarée. Louis IX et ses barons envoyèrent des ambassadeui^ à Frédéric pour s'assurer de son orthodoxie et resserrer l'alliance avec lui. La guerre recommença entre le pape et l'empereur, et mit en feu toute l'Italie.
§ IV. Croisades en Grèce ex en Strie. — Guerre du pape
ET DE l'empereur. — FERMETÉ DE LoUIS IX. — LcS dCUX Crol-
sades partirent [1239]. Baudouin II, avec une armée composée presque entièrement de Français, traversa l'Allemagne et la Hongrie, et arriva sans encombre à Constantinople. Mais l'empire était dans une situation si désastreuse que ce secours ne fit que retaider sa chute définitive. Quant aux croisés de Syrie, le pape mit des entraves à leur départ pour favoriser l'entreprise de Baudouin, et Frédéric leur inteixiit le passage sur les terres de l'Empire. Les pèlerins, indignés contre ces deux rivaux, s'embarquèrent à Marseille, et^ découragés à l'avance, arrivèrent dans la terre sainte [1240]. L'anarchie ruinait les débris des colonies chrétiennes plus que les armes des musulmans : point de gouvernement, point de roi ; chacun traitait isolément avec les SaiTasins ; tous refusaient d'obéir à Frédéric. L'arrivée de» croisés ne fit qu'augmenter le désordre; et, après quelques eflbris infructueux, ils repartirent au moment où Richard, frère de Henri 111, arrivait avec les pèlerins anglais [1241]. Celui-ci bt;rna ses soins à obtenir du sultan d'Egypte la reddition des prisonniers et une trêve de douze ans. La moitié de la Judée
(1) Matlh. Paris, p. 4ol.
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resta aux chrétiens, mais dépeuplée et misérable; elle devait retomber aux mains des Saîrasins dès les premières hostilités.
Les Mogols étaient arrivés jusqu'aux bords de la mer Adriatique ; mais, éparpillés et sar s force, à une si grande distance de leur point de départ, ils furent aisément repoussés. Conrad, fils de Fempereur, les battit sur les bords du Danube [1241], et les rejeta en Russie, où leur domination subsista jusqu'au seizième siècle.
L'Europeméridionales'inquiétaitpeu de ces barbares ; elleétait tout occupée de la guerre entre le pape et Fempereur. Grégoire avait fait prêcher une croisade contre son ennemi, et Frédéric mettait à mort tous ceux qui prenaient la croix. Celui-ci s'efforçait de faire considérer cette guerre comme mue par l'ambition personnelle du pontife; celui-là prétendait en faire l'affaire du monde chrétien, et, à cet effet, il convoqua un concile à Rome pour faire condamner l'empereur par toute l'Église. Le clergé s'empressa d'obéir aux ordres du pape ; mais Frédéric ferma tous les chemins de l'Italie. Les évêques de France s'embarquèrent à Gênes, sur les vaisseaux de cette république, qui était dévouée au parti guelfe; ils furent attaqués par la flotte im- . périale et faits prisonniers [1241]. Cet événement excita une grande rumeur en France, et Louis IX écrivit à Frédéric une lettre où respirent la candeur, la justesse d'esprit et la noblesse de sentiments du saint roi. Après lui avoir rappelé l'union presque toujours constante des empereurs et des rois de France, après s'être plaint avec une modération pleine de fermeté de la captivité des prélats, il lui dit : « Il convient que Votre Grandeur les fasse rendre à laliberté qui leur est due : c'est ainsi que vous nous apaiserez; car nous regardons leur détention comme une injure, et la majesté royale perdrait de sa considération si nous pouvions .nous taii^ dans un cas semblable. Rappelez à votre mémoire que nous avons repoussé les légats de l'Église qui voulaient avoir un subside à votre préjudice, et qu'ils n'ont rien pu obtenir dans notre royaume contre Votre Majesté. Que votre prudence impériale pèse donc notre demande, et qu'elle ne se borne pas à alléguer votre puissance ou votre volonté, carie royaume de France n'est pas si faible qu'il se soumît davantage à recevoir vos coups d'éperon {*). »
(1) Pierre des Vignes, 1. 1, ép. 13.
sa
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Celte lettre eut un plein succès : Frédéric mit en liberté les évoques de France, et la mort de Grégoire ÎX fit languir la gueiTe entre le sacerdoce et FEmpire.
•§ y. Politique de Louis IX. — Ligue des seigneurs du Midi CONTRE lui. — Bataille de Saintes. — Trêve entre Louis IX et Henri 111. — La France avait donc alors un digne soutien de son ' honneur et de ses intérêts, un vrai chef national ; la royauté était aux nriains de Tbomine le plus saint qui ait jamais com- r mandé aux hommes. Louis IX, rigide pour lui-même, indulgent pour les autres, faisait de la vei-tu la règle unique de sa conduite ; il avait le sentiment le plus exquis de ses devoirs, et, profondément convaincu que la royauté était une charge envers ses semblables, il la remplit dans Fintérêt unique de Fhumanilé, avec le dévouement le plus entieret pourplaire à Dieu : il avait ti'ouvé du génie dans sa conscience.
Ses prédécesseurs avaient accru leur puissance aux dépens de la république féodale par ambition : il continua leur œuvre par vertu. L'indépendance des grands vassaux, c'était le règne de la violence ; leur soumission, c'était le repos des faibles et des pauvres : il devait donc faire tous ses efforts pour agrandir la royauté et le royaume de France. Déjà une vassalité plus immédiate et plus soumise se foimait : les membres de la famille ^ . royale, en acquérant de grandes seigneuries, s'imprégnaient * sans doute de l'esprit hostile des peuples qu'ils gouvernaient ; mais leur subordination était plus grande que celle des chefs nationaux qu'ils remplaçaient; ils ne pouvaient oublier qu'ils étaient parents du roi, et prenaient, à certains égards, Faspect de ses lieutenants.
Robert, le premier des frères de saint Louis, avait été pourvu du comté d'Artois [1237], celle des provinces conquises dans le Nord qui était la plus hostile à la France ; et l'alliance de Robert avec la famille du duc de Brabant rattachait au royaume les provinces septentrionales.
Le Poitou et l'Auvergne avaient été donnés à Alphonse, deuxième frère du roi ; et son mariage avec Fhéritièrc de Raymond Vil lui assurait la possession de la moitié du Languedoc et de la Provence. Louis le conduisit dans le Poitou et assembla tMîc conr plénièrç àSaumurpourlui faire l'cndre hommage par les barons [1241] ; mais ceux-ci virent cette cérémonie avec f lïagrin, se rcthèrent pour asscmblci* leurs gens d'armes, cl
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appelèrent à leur aide le roi d'AngleteiTC, qui n'avait pas abandonné ses droits sur le Poitou. Une ligue se forma bientôt enti-e les rois d'Angleterre, d'Aragon, de Navarre, les seigneurs du Poitou, à la tête desquels était le comte de la Mai'che; enfin Raymond Ylî, qui cherchait, au moyen des guerres du sacerdoce, à recouvrer sa puissance, et qui même avait rappelé en Languedoc tous les proscrits. C'était donc tout le Midi qui se soulevait contre celte puissance du Nord, devenue d'autant plus redoutable qu'elle était aux mains d'un homme aimé et vénéré de tous les chrétiens.
Alphonse tenait sa cour à Poitiers et y convoqua ses vassaux. Le comte de la Marche avait pour femme Isabelle, comtesse d'Angoulême, veuve ^e Jean Sans-terre et mère de Henri 111; excité par elle, il se présenta devant Alphonse et lui dit : « J'avais été déçu et circonvenu quand je m'étais proposé de te faire hommage; aujourd'hui j'ai changé d'avis, et je viens te jurer et t'affîrmerque jamais je ne me tiendrai pour ton homme lige (*).» Ces mots dits, il s'élança sur son cheval et pai*tit. A cette nouvelle, ft Louis IX convoqua la chevalerie de France et ordonna aux communes de préparer des armes et des vivres. 11 fit rassembler un millier de fourgons pour transporter les tentes, les machines, les munitions et les armes. Quatre mille chevaliers richement équipés se rangèrent sous ses drapeaux; les écuyei's, les sergents et les archers qui formaient le reste de l'armée, étaient au nombre de vingt mille (*). »
Henri lll, toujours en querelle avec ses barons d'Angleterre, n'obtint d'eux aucun secom^s et arriva dans le Poitou presque seul, mais avec de l'argent pour solder les insurgés. Les seigneurs du Midi ne remuaient pas encore, et le comte de la Marche n'avait d'autre assistance que celle du roi anglais. Louis IX s'avança rapidement dans le Poitou et la Marche, quoique les habitants eussent ravagé tout le pays, et il s'empara de toutes les places. Henri III essaya vainement de défendre le passage de la Charente à Taillebourg; il se retira sur Saintes, oii se livra un combat trè&-achamé : les Poitevins furent complètement vaincus. Le roi d'Angleterre se préparait à soutenir uu siège; mais, efiPrayé des dispositions des habitants, il s'enfuit à Blaye
(1) Matth. Péris, p. 514.
(î) Id., p. 518.
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et de là à Bordeaux Louis entra dans Saintes. Le comte de la Marche et les aut .'es barons firent leur soumission [1242]. ' Raymond Vil s'était mis en mouvement, mais il n'avait obtenu de secours que des seigneurs des Pyrénées ; les rois d'Espagne manquèrent à leurs promesses. Néanmoins tout le Languedoc s'était soulevé ; les villes avaient chassé les garnisons françaises; presque tout le pays cédé par le traité de Paris avait été reconquis ; Ton vit même sortu* de leurs retraites les hérétiques qui avaient échappé à quarante ans de persécutions : ils prirent le château d'Avignonnet, où siégeait le tribunal de l'inquisition, et firent périr dans les tortures treize inquisiteurs. Raymond vint trouver Henri IIÏ à Bordeaux, renouvela son alliance avec lui, et l'excita à continuer la gueire; mais il s'aperçut, à sa froideur, que le Midi aurait bientôt à supporter seul tout l'effort des Français. Déjà lui et tous ses alliés étaient excommuniés ; déjà Louis IX avait fait mettre en mouvement deux corps d'armée, et demandé des subsides au clergé pour une croisade albigeoise; déjà le découragement avait succédé à la fièvre de vengeance qui avait saisi le Languedoc ; déjà le comte de Foix, le plus fidèle ami de Raymond, lassé de cette guerre perpétuelle, lui avait retiré son hommage et s'était mis sous la domination directe du roi de France. Le comte de Toulouse trembla à l'aspect d'une nouvelle croisade et se soumit sans condition. Louis se laissa émouvoir, « et par le conseil de sa mère, qui agissait en femme discrète et faisait en sorte d'acquérir de ce côté et d'assurer la paix au royaume (*), » il consentit à remettre en vigueur le traité de Paris, sous la condition que tous les habitants du Languedoc jureraient de l'observer [1242]. Le Poitou, la Marche, la Saintonge, l'Angoumois étaient soumis; et le roi de France allait entreprendre la conquête de la Guyenne, lorsque Henri lui proposa une trêve de cinq ans. Louis a pensa en soi-même que nul de miéchant cœur n'acquit oncques salut {*), » et il consentit à traiter. Pendant les négociations, Henri apprit que l'armée française était décimée par une épidémie et que Louis éta ^ revenu lui-même malade à Paris: il recommença la guerre;. mais, après d'inutiles hostilités, il sollicita de nouveau la trêve, et Louis, toujours modéré, raccorda [1243].
(t) Puy-Laurens, ch. 45.
't) G-uill. de NaDgis
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Cette guerre ruina presque entièrement rindépendance des grands vassaux; désormais aucun d'eux ne pouvait traiter de puissance à puissance avec le roi de France, et leur ligue devait être toujours déjouée ou vaincue. Louis IX acheva leur dés union en déclarant qu'aucun serviteur ne pouvant avoir deux maîtres, les barons qui tenaient des fiefs à la fois de lui et de Henri III devaient choisir entre le roi de France et le roi d'Angleterre [1244]. Presque tous les seigneurs du continent choisirent Louis; la séparation de l'Angleterre et de la France se trouva complétée ; et les guerres entre les Plàntagenels et les Capétiens prirent un caractère national.
§ VI. Mariage de Charles d'Anjou avec l'héritière de Provence. — Saint Louis avait un troisième frère, Charles, comte d'Anjou et du Maine : c'était un homme plein deTaleur et d'habileté, mais dont l'ambition rêvait de hautes destinées ; le roi chercha à lui assurer une souveraineté qui achevât la destruction de la nation provençale. Raymond-Bérenger IV, comte de Provence (entre Durance et Méditerranée), avait quatre filles : la première était mariée à Louis IX, la deuxième à Henri III, la troisième à Richard, duc d'Aquitaine ; il avait résolu, afin que son pays ne tombât pas sons une domination étrangère, délaisser à la quatrième, Béatrix, son héritage, et de la marier à un prince qui recommençât la lignée des comtes et maintînt l'indépendance delà Provence. Ce prince était Raymond Vil, qui menait la vie la plus remuante et était mêlé à toutes les intrigues du temps : il avait su se faire à la fois l'ami du pape et de l'empereur; il obtenait des hommages, faisait des alliances et voulait, enfin, par un mariage, recouvrer la puissance de ses pères: il avait, à cet effet, répudié deux femmes et jeté ses vues sur la fille de Bérenger. Une telle union entraînait de graves conséquences : si Raymond avait des fils, les effets du traité de Paris se trouvaient détruits ; la nation provençale était reconstituée plus puissante que jamais sous un chef unique, ennemi implacable de la France, et autour duquel se grouperaient tous les seigneurs du Midi ; la monarchie de Philippe-Auguste et de saint Louis était compromise.
Raymond-Bércnger moui-ut [1245] avant d^avoir mis à fin son projet, et Béatrix fut reconnue son héritière; mais alors il se présenta un nouveau prétendant à la main de la comtesse , Charles d'Anjou, jeune, brave, audacieux. Les étals de Provence
se.
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craignù-ent de s'attirer une guerre dévastatrîce et d'avoir à sabir une conquête , sMls préféraient au prince français le proscrit Raymond, et ils se soumirent à la volonté de Louis IX. Mais le peuple, a qui avait une haine inexorable pour les Français (^), vit s'approcher la domination des rois de Paris avec une répugnance profonde; » et les troubadours s'écrièrent avec douleur : a Au lieu d'un brave seigneur^ les Provençaux, vont donc avoir un sire l on ne leur laissera plus bâtir ni tours, ni châteaux; ils n'oseront plus poiier la lance ni l'écu devant les Français! Puissent-ils tous mourir plutôt que de tomber dans un pareil état C) ! » Malgré ces protestations, il fallut céder : la France était devenue si puissante qu'il y avait désormais folie pour les petits États à engager la lutte avec elle. Quelques trou* pes françaises pénétrèrent en Provence; Raymond VU, trompé par les ministres de Béatrix et manquant de soldats, recula devant son rival, et Charles d'Anjou épousa en grande pompe la riche héritière [124Ç].
La Provence était commerçante, populeuse, civilisée ; on envoya pour la gouverner des sénéchaux qui violèrent ses libertés, Taccablèrent d'exactions, et traitèrent les habitants comme des vaincus ; il y eut des murmures, des résistances, des projets de révolte, mais qui furent toujours comprimés par la main de fer des conquérants. Désormais la soumission du Midi fut assurée, et le royaume de France posséda les côtes de la Méditerranée depuis l'embouchure du Var jusqu'à l'étang de Leucate.
Il ne restait plus de grands vassaux étrangers à la famille royale que les comtes de Flandie et de Champagne, les ducs de Bourgogne, de Bretagne et d'Aquitaine, indépendants dans leui-s États, mais hommes liges du roi de France et se reconnaissant comme inférieurs à lui. Louis IX, pendant que son bisaïeul possédait à peine cinq à six de nos départements actuels, régnait par lui-même ou par ses frères sur quarante-cinq de ces divisions modernes. 11 est peu d'exemples dans l'histoire d'une grandeur obtenue si rapidement et par de si faibles moyens ; elle est due sans doute à la force des choses qui entraînait invinciblement toutes les parties de l'ancienne Gaule à se former en une seule nation sous un gouvernement unique, mais aussi
(1) Malth. Paris, p. 442.
(1) Millot, HisU des Troubadours, t. ii, p. 257.
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à rhabileté des cinq grands pei'sonnagcs qui administrèrent le royaume de France: Louis Vï, Suger, Philippe- Auguste , Blanche de CastiUe et saint Louis (^).
CHAPITRE II
Croisade de saint Louis en Egypte. — 1245 à 1254.
§ L Élection b'Innocent IV. — Politique du saiht-siége. — Depuis vingt-deux mois que Grégoire IX était mort, les cardinaux n'avaient pu s'accorder sur le choix d'un pape, et la puissance de r%lise s'en trouvait ébranlée ; l'esprit d'indépendance se propageait en l'absence d'un chef, même parmi les évoques ; les peuples mécontents accusaient les cardinaux d'ambition ; les^ colonies d^Oricnt demandaient l'appui d'un pontife. Innocent IV, de la maison génoise des Fieschi, fut enfin élu [1243] : c'était un homme plein des mêmes idées que ses prédécesseurs, avec autant de science et d'austérité, mais qui avait encore plus de violence et de roideur. Les successeurs d'Innocent 111, tou^ différents de naissance, de patrie , d'éducation , semblaient un même homme sous différents noms : c'était la politique du saint-siége incaniée. Le nouveau pontife tourna ses premiers regards vers les colonies chrétiennes.
Baudouin II, pressé, dans sa capitale, pai* les armes des Grecs, en était sorti pour parcourir la France et l'Italie en demandant des secours. En Syrie, l'orage des Mogols avait passé près des
(1) Cette grandeur des Capétiens n'était pas bornée au territoire même de la France : leur puissance extérieure, dans la dernière moitié du treizième siècle ne saurait être comparée qu'à celle de Louis XIV en 1700 ou à celle de Napoléon en 1810. En effet a la France n'était-elle pas la première nation de l'Europe, quand ses enfants régnaient en Syrie, en Chypre, en Arménie, à Constantinople, à Athènes, à Naples, en Navarre, en Hongrie ; quand saint Louis cherchait à conquérir l'Egypte, et que son fils, non content de la Provence et de la Sicile, voulait fonder une colonie chrétienne en Afrique ; quand, enfin, l'on pouvait aller, pour ainsi dire, de Paris à Jérusalem en ne marchant que sur des terres françaises ? T avait-il alors un point politique dans la Méditerranée où les Français n'eussent pris ou tenté de prendre position, quand ils possédaient presque en même temps* Marseille, Naples» Messine, Malte, Corfou, Ourazzo, Napoli, Constantinople, Rhodes, Chypre, Ptoiémaïs ; quand ils convoitaient encore Tunis et Alexandrie? Cette mer qui donne à celui qui la domine l'empire de l'Europe, n'était-elle pas alors, comme tant de fois nous l'avons désiré, an lac français T » (Des Relations de la France avec l'Orient, par Th. Lavallée.)
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flablissements latins, dont les barbares Ignoraient l'existence ; Tnais au moment où les chrétiens se croyaient hors de tout péril, les Khorasmiens, vaincus et refoulés par les Tartares, se jetèrent sur la terre sainte, la ravagèrent avec fureur, s'emparèrent de Jérusalem, et massacrèrent tous ses habitants [1244]. Le sultan du Caire fit alliance avec eux; les chrétiens s'unirent avec d'autres princes musulmans, présentèrent la bataille aux Khorasmiens, et furent complètement vaincus. Les colonies latines semblaient perdues, quand les Khorasmiens entrèrent en discord avec le sultan du Caire, et furent détruits dans deux batailles. La Syrie retomba sous la domination égyptienne, et fut plus désolée que jamais.
Ces nouvelles jetèrent la consternation dans la chrétienté ; et la voix publique demandait la paix entre le sacerdoce et TEmpire, pour que l'Empire tournât toutes ses forces sur l'Asie ; mais, quoique la possession de la terre sainte fût la cause la plus active de la puissance pontificale, et que celle-ci grandît ou baissât selon que celle-là était en prospérité ou en décadence, le salut des colonies chrétiennes ne fut point l'objet des sollicitudes d'Innocent : ce fut la lutte du sacerdoce et de l'Empire. Depuis que la papauté avait versé tant de sang pour affermir la foi, il semblait que la charité eût disparu de ses conseils : elle ne parlait que de mort o\ de ruine pour les ennemis de sa monarchie universelle. Mais les peuples ne comprenaient pas cette politique implacable, qui voulait l'exécution intégrale de son système et fermait les yeux sur les maux qu'il engendrait ; et quand le nouveau pape se refusa à toute proposition de paix, et mit à poursuivre Frédéric plus d'acharnement encore que ses prédécesseurs, sa conduite pantt avoir pour mobile, non l'intérêt de la chrétienté, mais l'amour du pouvoir.
C'était une lutte à mort qui'allait s'engager entre l'autorité temporelle et l'autorité spirituelle, et Innocent IV ne le cachait point : a Détruisons d'abord le dragon, disait-il de l'empereur, et les sei^nts seront bientôt écrasés (^). » Mais comme il n'avait pas de force matérielle à opposer à Frédéric, il s'enfuit de l'Italie et vint en France, <t asile ordinaire des papes persécutés (•). * La foi y était encore pure et entière, le peuple y croyait cncoi-e
(1) Hatth. Paris.
(S) Muratori, t. vi, 549
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à la sainte protection des pontifes ; mais Faristocratic haïssait de plus en plus la papauté, la royauté commençait à voir en elle une rivale, et les ambassadeurs de Frédéric avaient tout disposé contre Innocent. Louis IX eut une entrevue avec le pontife à Coteaux, et lui déclara « que, autant que Thonneur le permettrait, il le défendrait contre toute attaque de l'empereur, mais qu'il ne pouvait le recevoir dans son royaume que si le conseil des grands, qu'aucun roi de France ne peut négliger, le lui permettait (*). » Alors Innocent IV se réfugia à Lyon, ville libre et impériale, dont la commune était alliée aux républiques lombardes, et il y convoqua un concile œcuménique pour délibérer sur les désastres de la Syrie et de la Grèce, l'invasion des Mogols et la querelle du sacerdoce et de l'Empire [1245].
§ IL Concile de Lyon. — Déposition de Frédéric IL — Cette assemblée solennelle de la chrétienté réunit une multitude de prélats et des ambassadeurs de presque tous les princes ; l'empereur Baudouin H et les comtes de Toulouse et de Provence y assistaient. Les malheurs des colonies chrétiennes furent l'objet des pi*emières délibérations. Frédéric proposa, par ses ambassadeurs, de se mettre à la tète des ûdèles pour repousser les Tartares de l'Europe, reconquérir la Grèce et délivrer la terre sainte. Innocent s'emporta avec une violence extrême contre les parjures et les hnpiétés de l'empereur; il dénonça ses persécutions contre le clergé, ses projets contre le saint-siége, ses alliances avec le sultan d'Egypte, enfin les colonies de Sarrasins qu'il avait fondées en Italie pour s'en servir contre les dirétiens. Les ambassadeurs impériaux reprochèrent au pape son ambition, ses prétentions de souveraineté sur toutes les couronnes, le danger où son obstination mettait la chrétienté. Le scandale fut très-grand : quel que fût le vainqueur dans cette lutte déplorable, il devait en sortir perdu dans la considération des peuples.
Le concile décréta une croisade en Grèce et en Syrie, et fit toutes les ordonnances nécessaires pour la levée des impôts et des hommes; il ne s'inquiéta pas des Tartares, et abandonna la Hongrie à elle-même ; enfin il s'occupa de l'accusation portée par le pape contre Tempereur. Frédéric fut cité devant le concile et ne comparut pas. Alors, malgré l'éloquence des ambas-
{l'i Uatth. Paris.
sadeurs impériaux, malgré leurs protcstatious contre la légalité de cette assemblée européenne, qui n'avait .pas tous ses représentants, malgré leur appel à un concile plus complet [4245], Innocent, sans examen préalable, sans consulter personne, sans recueillir les votes, fulmina la sentence d'excommunication contre Frédéric au milieu de Fappareil le plus solennel et de la stupeur générale. Le condamné fut dépouillé à la fois de ses trois couronnes; tous ses sujets furent déliés du serment de fidélité ; tous les pays qui le recevraient furent mis sous l'interdit ; les électeurs reçurent Tordre de nommer un autre empereur, le pontife se réservant la disposition des couronnes de Naples et de Jérusalem. « Jour de colère, de tribulation et de douleur ! s'écrièrent les ambassadeurs. Réjouissez-vous, hérétiques ! races des païens, soyez satisfaites ! Sarrasins et Mogols, faites vos invasions sans crainte et sans pitié. — J'ai fait mon devoir, répondit le pape ; le reste appartient à Dieu. » Et il entonna le cantique d'action de grâces avec les cardinaux ; puis, le chant terminé, chacun des assistants renversa à teiTe la tiH*che qu'il tenait à la main et Téteignit. Tout retomba dans le si* lence, et le concile se sépara.
L'opinion publique blâma Innocent: poètes et légistes s'élevèrent contre lui; nul ne contestait son droit, mais l'usage de ce droit contre un prince qui ne demandait que la paix ; on ne pouvait voir qu'avec frayeur le vicaire du Ghiist acharné à la guerre. Les évoques, ébranlés dans leurs convictions, rejetèrent la faute de la sentence sur le pape ; ils prétendirent qu'ils étaient restés neutres, et que le concile n'était pas œcuménique. Seul contre tous et fort de sa conscience implacable, Innocent ne fléchit pas et se prépara à la guerre. Frédéric, en recevant la sentence qui le mettait au ban des nations et ne lui laissait pas un coin de terre chrétienne pour y poser le pied, plein de rage et de désespoir, enfonça la couronne impériale sur sa tête : « Elle n'est pas encore perdue, s'écria-t-il, et je ne la perdrai pas sans qu'il en coûte du sang. » Tout courut aux armes. Guelfes et Gibelins, Italiens et Teutons : c'était au nom delà foi et de la liberté que le pontife sollicitait les peuples à secouer le joug d'un impie et d'un tyran ; c'était au nom de la raison et de Findépcndance des couronnes que l'empereur soulevait les princes contre le pouvoir populacier des papes, leur proposait de ramener le clergé à sa modestie primitive, et annonçait hautement le des-
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sein de mettre FÉglise dans son entière d<5pendaiice. Il iH^pandit par toute FEurope les lettres éloquentes de son secrétaire, Pierre des Vignes, Tun des beaux esprits de ce siècle; il mit à nu toutes les tm*pitudes de la cour de Rome : <k Je ne suis pas le seul, ditil aux rois, que le clergé ait si indignement traité, et je ne serai pas le dernier. Que ne devez-vous pas craindi*e, si moi, empereur, couronné, de la part de Dieu, par Télection des princes et Tappjobation de FÉglise, je puis être déposé ! Je n'ai pas d'égal entre les souverains, et nul ne peut me faire tomber de mou trône impérial. Dieu seul juge les rois, Dieu seul peut les punir. »
§ m. Louis IX PREND LA CROIX. — GUERRE d'InNOCENT 1Y. ET 1>E
Frédéric 11. — Au milieu de cette fermentation générale, à travers tous ces hommes ardents de colère et de vengeance, une figure nous apparaît, toujours calme, toujours pure, toujours sainte^ Louis IX, ferme dans sa foi, ferme dans sa dignité, marche dans la droite voie, respectant les convictions du pape et de l'empereur, déplorant leurs violences, songeant seul à la religion quand la politique la fait oublier à tous, songeant seul que la communauté chrétienne a décrété de secourir ses frèit» d'Asie, et que ceux-ci, au milieu des discordes de l'Occident^ souffrent et attendent.
Déjà, Tannée précédente, dans une maladie si grave qu'on le crut un instant mort, Louis avait fait vœu de prendre la croix [1244]. Revenu à la santé, il était résolu, malgré les larmes et les supplications de sa mère, à exécuter son engagement avec Dieu. Ce n'était pas seulement la piété qui l'y conviait ; cette âme si tendre et si douce sentait qu'il y avait lâcheté à délaisser les chrétiens d'outre-mer. Les passions politiques commençaient alors à prendre la place des passions rcligieuscîs; l'âge héroïque de la féodalité touchait à sa fin; l'enthousiasme des croisades s'était e. eint ; il y avait encore de vives sympathies pour les frères d'Orient; maison était presque certain de mourir en les secourant, et le siècle du dévouement était fini. La résolution du roi de France excita donc une profonde admiration; son sacrifice à la cause chrétienne, alors que les rois d'abord, puis les nobles, ensuite le clergé et le peuple l'avaient abandonnée, le rendit cent fois plus cher et plus vénérable; les prédicatcui-s de la croisade eurent peu de succès, l'exemple du roi fit tout.
Dans un parlement tenu à Paris, sa piété réveilla sinon k» fêle, du moins l'honneur: ses' trois frères, les ducs dé Boui-
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gogne, de Brabant et de Bretagne, les comtes de la Marche, de Drenx, de Bar, de Soissons, et une multitude d'évêques et de ihevallers prirent la croix [1245]. Dès lors Louis fit ses préparatifs, qui durèrent trois ans, et il chercha à mettre la paix partout poiu* faire plus de prosélytes à son entreprise. La Flan* dre était déchirée par la guerre civile depuis la mort de Marguerite, fille du premier empereur latin de Constantinoplc ; les d'Avesne et les Dampierre, enfants de deux lits, se disputaient sa succession. Louis attribua le Hainaut aux d'Avesne et la Flandre aux Dampierre, et pacifia ainsi le pays. 11 proposa uu traité à Henri III, à des conditions modérées» et^ sur son refus, il renourela la trêve avec lui pour tout le temps de la croisade. 11 excita Raymond-Trancavdi et les pix)scrits du Languedoc à se réconcilier avec T Église en prenant la croix, afin d'emmener hors du royaume ceux qui pouvaient le troubler en s(»i absence. Trancavel lui vendit ses droits pour 600 livres de rente; a et c'est tout ce qui resta à Théritier des vicomtes de Béziers, de Carcassonne, d'Agde, de Rasez, d'Albi et de Nismes, de tous les biens que ses ancêtres avaient possédés (^) ; » sa postérité se perdit sans qu'on en trouve aucune trace.
Cependant la sentence du pape avait produit son effet : les Guelfes et les Gibelins se faisaient une guerre acharnée ; les premiers commençaient à l'emporter, et ils avaient élu un empereur, Henri de Thurin^e [1246]. Frédéric trembla, s'abaissa et implora la médiation de .saint Louis; il ofirait d'aller en Syrie, et de n'en jamais revenir, demandant seulement son absolution et la dignité mipériale pour scm fils. Louis eut deux longues conférences avec Innocent, le suppliant d'agréer les propositions de Frédéric et d'étendre sur lui cette miséricorde qui doit pardonner jusqu'à septante fois sept fois. « Ce n'est pas de moi qu'il s'agit, répondit l'implacable pontife, c'est de la cause de la chrétienté tout entière ('). » Aloi*s le saint roi lui dit : a Mon royaume court peut-être des dangers, et ce sera par votre faute si la croisade est retardée; car, avant tout, je dois conserver mon royaume comme la prunelle de l'œil, puisque de sa conservation dépend la v^tre et celle de la chrétienté. — Je défendiai la France, répondit le pape, tant que je vivrai, cortrele
(1) Bisl. àa Languedoc, t. m.
(t) HatCi. Paris, p. 610.
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schismatique Frédéric, contre mon vassal Henri et contre tous ses autres ennemis (*) . » En vain le roi lui démontra que rexcommunication de Frédéric, outre qu'elle privait la croisade d'une épée puissante, forçait les Français à changer leur plan de ignerre, à hiverner en Chypre, non en Sicile; à débarquer en Egypte, non en Syrie, puisque Frédéric était roi de Sicile et de Jérusalem; le pape fut inflexible. 11 avait été irrévocablement résolu, dans les conseils de Rome, que la maison de HohenstauCTen serait anéantie ; TËglise n'avait plus d'autre pensée, d'autre intérêt,, d'autre but : il faUait qu'elle fît triompher ses principes d'unité et d'autorité ou qu'elle périt. Louis fut scandalisé de tant d'opiniâtreté, et il se retira, résolu à accomplir, Dieu seul aidant, sa noble entreprise.
La guerre continua en Italie avec un nouvel acharnement [1247]. Le pontife porta la violence à tel point qu'il engagea le sultan du Caire à rompre son alliance avec Frédéric. Celui-ci, plus coupable encore, ne se croyant plus chrétien, ne devant plus rien à cette patrie chrétienne qui le rejetait, avertit les musulmans des apprêts de guerre des Français (*) ; vainqueur, il se portait aux plus grandes cruautés; vaincu, il tombait dans le désespoir et les plus humbles supplications : tantôt il voulait passer les Alpes et aller prendre son ennemi dans Lyon, tantôt il songeait à appeler les Tartares ou les Turcs à son aide ('). A son tour, le pape, pour avoir des soldats, dégageait les croisés de leur serment, interdisait aux Hollandais et aux Frisons de prendre la croix, vendait aux hérétiques condamnés par l'inquisition des dispenses et des pardons, et accablait les chrétiens d'impôts pour fournir aux frais de la guerre. Aucun revers ne Faccablait. Henri de Thuringe fut tué, il fit élire GuiUaumc, comte de Hollande ; un convoi de 50,000 marcs fut perdu, il fit fondre les vases et les cloches des églises pour lever une armée de dix mille hommes. Ses plus ardents auxiliaires étaient les frères de Saint-Dominique et de Saint-François, qui couraient pieds nus, le crucifix en main, la menace à la bouche, et soulevaient tous les serfs, les artisans, les aventuriers. Frédéric les poursuivait en tous lieux et condamnait au feu quiconque obéissait aux bulles du pape.
(>) ilallh. Paria, p. 650.
(î) Makrisî. dans l«biblio|r des Croisades, t. i, p. 710.
(3)Matth.Pârt8, p 621
Les barons de France furent touchés des malheurs de Feni* pcTeur : eux-mêmes étaient impatients de la puissance du clergé, et se plaignaient surtout de ses tribunaux qui avaient envahi toute juridiction. Ils formèrent une ligue dans le but de pourchasser, requérir et défendre leurs droits contre TÉglise, et publièrent le manifeste suivant : « Considérant que la superstition des clercs absorbe la juridiction des princes séculiers, de telle sorte que ces fils de serfs jugent selon leur loi les hommes libres, bien que, suivant la loi des anciens conquérants, ce soit plutôt eux que nous devions juger; considérant que le royaume a été conquis par la guerre et n<m par le droit écrit, nous défendons que personne ne traîne à Favenir qui que ce soit devant le juge ecclésiastique, sinon poâr hérésie, ma«riage ou usure, sous peine de la perte de ses biens et de la mur tilation d'un membre... afin que notre juridiction se relève enfin, et que les clercs, enrichis de nos dépouilles, soient ra*^ menés à Tétat de TÉglise primitive et à leur vie de contemplation, et que, pendant que nous mènerons la vie active, ils noiis fassent voir les miracles que depuis longtemps le siècle ne connaît plus (*). v> Le chef de cette ligue était le duc de Bretagne ; tous les nobles furent soMicités d'y entrer, et Ton établit des subsides en hommes et en argent pour résister aux sentences des tribunaux ecclésiastiques et même à Texcommunication.
Innocent lY s'inquiéta peu de ces nouveaux ennemis : ^ Nous ne nous en affligeons, dit-il, qu'à cause des «pernicieux exemples qu'y trouveront les antres nations, et parce que ce sont ceux en qui nous avionsUe plus de confiance qui ont iormé contre l'Eglise une conjuration inouïe, alors que son pci*sécuteur menace de l'engloutir {*). » 11 ordonna aux prélats de France de demeurer fermes dans la défense des droits ecclésiastiques et de poursuivre les rebelles selon langueur des lois [4247] ; il excommunia les bai*ons ; et s'il ne parvint pas à rompre leur ligue, au moins il la rendit inaetive.
§ lY. Départ de Louis IX pour la croisade. — Débarquement DES Frakçaïs. — Prise de Damiette. — La noblesse fût distraite de cette tentative par la croisade à lariucUc tou .. le royaume se préparait en faisant des dons, des ix?parationB des pénitences.
(t) IVnuves (!ca libertés de l'i-glise gAll., i. i. p. SiO (*) Raynaldi Ann., a. 1247.
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Louis redoublait de vertus et de piété; il mettait partout Tordra, et la justice, protégeait les Juifs, repoussait les vagabonds de son armée, accueillait les laboureurs et les artisans avec lesquels il voulait repeupler la terre sainte, et amassait des instruments de labour et des outils de tout métier. C'était sa mère qui devait administrer le royaume en son absence. 11 manda ses barons à Paris et leur fit prêter serment a que foi et loyauté porteroient às^es enfants,' si aucune maie chose advenoit de lui au saint voyage d'outre-mer f) » [1248]. C'était en Chypre qu'était le rendez-vous, et d'immenses approvisionnements y avaient été ramassés aux frais du roi. Le lieu était bien choisi, car il menaçait à la fois la Syrie et l'Egypte ; de plus, Henri de Lusignan, qui régnait en Chypre, venait d'être nommé par le pape roi de Jérusalem à la place de Frédéric. Louis partit de Paris avec sa fëmme et les comtes d'Artois et de Provence; il vit à Lyon le pape, qu'il supplia de nouveau en faveur de l'empereur, s'embarqua à Aigues-Mortes dont le port avait été creusé par ses ordres, aborda en Chypre, et y passa Fhiver pour donner le temps aux croisés de se réunir. 11 fut alors résolu qu'on attaquerait rÉgypte. De tous les sultans qui se disputaient les États deSaladin , celui du Caire était le plus puissant et le maître de la Syrie ; c'était donc sur les bords du Nil, d'après l'opinion populaire, qu'il fallait conquérir la terre sainte. Le projet était grand, les apprêts faits avec sagesse, l'armée bien composée, bien approvisionnée, bien compacte sous un chef unique; tout présageait le succès.
Louis partit de Chypre au printemps suivant avec une flotte de dix-huit cents vaisseaux tant grands que petits, et en quatre jours de navigation, il iarriva en vue de Damiette [1249]. Le sultan d'Egypte, Nedjm-Eddyn, était mortellement malade ; il avait confié la garde du rivage à ses émirs, et comptait sur son excellente cavalerie composée d'esclaves circassiens qu'on appelait Mamelucks ; une flotte nombreuse couvrait la côte et les bouches du Nil. Les Français se précipitèrent dans des chaloupes la lance à la main, et, sous une grêle de pierres et de flèches,"' ils poussèrent à la côte. Louis, le premier, l'épée au poing, s'é-
(1) Joinville, édit. de 1785, t. i, p. 51. — c Et aussi me manda-t-il, ajoute l'his* torien, qui était sénéchal de Chaiii}-'agne Mais moi qui n'étois point subject à lui, ne voulus point faire de serment. » -ii»ifc^
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lança dans Teau; tous le suivirent, culbutèrent les Sarrasins et les rejetèrent jusque dans Damiette. Les infidèles furent saisis d'une si grande terreur qu'ils abandonnèrent cette ville populeuse, riche, fortifiée, qui, trente ans auparavant, avait soutenu un siège de dix- huit mois. Les croisés y entrèrent [7 juin]. Tout favorisait leur entreprise; ils avaient une place de dépôt, des provisions, une bouche du Nil, un temps favorable ; les musul* mans étaient désorganisés ; le sultan traînait une vie languissante, et les chefs des mamelucks, dont cinquante venaient d'être décapités à cause de l'abandon de Damiette, attendaient sa mort avec impatience. Jusque-là la croisade avait été conduite avec sagesse et bonheur; mais les fautes commencèrent. Damiette fut pillée; et comme les chrétiens craignaient rinondation prochaine, ils attendirent cinq mois et demi les renforts qu'amenait Alphonse, comte de Poitiers; l'indiscipline et la débauche se mirent dans le camp pendant ce long repos; Louis ne fut plus obéi ; les musulmans reprirent courage.
§ V. Bataille de Mansourah. — Retraite des Français. — Captivité de saint Louis. — Enfin l'armée, composée de soixante mille hommes, dont vingt mille cavaliers, se mit en marche [20 nov.] sur le Caire, mais elle resta un mois à pgi'courir les dix lieues qui séparent Damiette de Mansourah. Là est un canal large et profond qui dérive les eaux du Nil à Aschmoun, et qu'on appelle rivière de Thanis. Au lieu d'y jeter un pont, les Français résolurent de boucher ce canal par une chaussée qui rétablirait la portion rompue de la rive du Nil ; ils furent assiégés dans leur camp par les Sarrasins, qui incendiaient leurs machines avec le feu grégeois ; et, au bout de cinquante jours, Tentreprisé fut reconnue impraticable. Les vivres manquaient, les maladies commençaient, l'arméç était déjà diminuée d'un tiers. Enfin, l'on vint à découvrir un gué dans le canal. Le comte d'Artois, les templiers et le comte de Salisbury avec deux cents hommes, les seuls Anglais qui fussent venus à la croisade, en tout quatorze cents cavaliers, se mirent à l'avant-garde, passèrent le canal, et, au lieu d'attendre l'armée, se jetèrent sur les musulmans, les culbutèrent et les poursuivirent jusque dans Mansourah ; mais, dès qu'ils furent entrés, on ferma les pories, on barricada les mes, et, du haut des maisons, on écrasa les croisés, qui combattirent en désespérés durant sept heures et périrent tous [8 fév. t250]. Pendant ce temps l'armée traversait
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lentement le canal ; mais, à la nouvelle du danger de Tavantgarde, elle se précipita sans ordre dans la plaine; ses divers corps furent sépaiés les uns des autres, enveloppés par une multitude d'ennemis, et il s'engagea de tous côtés une foule de combats désordannés qui durèrent jusqu'à la nuit. Enfin, les Français, après des actes d'une valeur qui semble fabuleuse, restèrent maîtres du camp des Sarrasins. On félicita le roi de sa victoire ; mais il savait ce qu'elle était, et il répondit « que Dieu fût adoré de quant qu'il lui donnoit. Et lors commencèrent à lui cheoir grosses larmes des yeux à force (*). » La Joie et la confiance étaient, au contraire, dans l'armée musulmane.
Nedjm-Eddyn était mort } le chef des mamelucks, Bibars, avait pris le commandement des Sanasins, en attendant Tarriv(^e du nouveau sultan Touran-Schah, et il attaqua les chrétiens avec une immense cavalerie [H fév.]. Cette seconde bataille fut plus terrible que la première ; les musulmans furent encore repoussés, mais les Français étaient épuisés et diminués de moitié ; presque tous les chevaliers étaient blessés ou malades; il n'y avait plus de chevaux. On s'arrêta pour prendre quelque repos, au lieu de revenir en toute hâte sm* Damiette. La plaine était couverte de cadavres ; ceux qui étaient tombés dans le canal, ramenés à la Siurface de l'eau pai' la putréfaction, formaient une digue de la largeur d'un jet de pierre : on ne pouvait laisser les martyi'S sans sépulture, et le roi lui-même se mit à les enterrer; mais ce travail déploya la contagion, qui fut encore augmentée par l'obstination des croisés à observer le carême. Un mois el demi fut perdu dans ce cloaque, où la famine vint s'ajouter aux autres calamités; tout le fieuvc, en aval comme en amont, était occupé par la fiotte musulmane, qui arrêtait les convois menant de Dairâeite.
Enfin, Ton résolut de repasser le canal ; mais la retraite se fit dans le plus grand désordre [27 mai^]. On mit sur les galères les malades, les blessés el les prêtres. Louis était attaqué de la contagion ; on voulait qu'il montât sur les vaisseaux : il s'y refusa constamment, disant a qu'il aimait mieux mourir que laisser son peuple (*) ; » et il se mit à l'arricrc-garde. L*armée marcha à la débandade le long du fleuve, hai'celéc par des
(l)JoinTiUe,t. i,p. 112.
(!) Id., p. 145.
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ennemis sans nombre qui égorgeaient tous les tralneurs; les galères furent prises, et détruites ayec tout ce qu*elles portaient. L'aiTièr&garde faisait des efforts incroyables ; Louis s*y comportait en béros et en saint; enfin, épuisé par la maladie, il fut forcé de s'arrêter (^) : on le crut mort. Les Sarrasins tournoyaient autour de lui : Geoffroy de Sargine le défendit, dît Joinyille, a en la façon que le bon serviteur défend des moucbes le banap de son seigneur; » Gautbi^ de Gbâtillon périt en couvrant de son épée la maison où le roi gisait. Cependant Tarricrc-garde combattait encore, lorsqu^un traître ou un lâche s'écria que Lonis ordonnait de se rendre ; on se rendit : le roi et ses deux frères furent chairs de chaînes [6 avril]. Alors la déi-oute fut complète; le corps de bataille se laissa prendre ou igorger sans résistance; les croisés se jetaient sous le sabre des Infidèles pour échapper à tant de maux en allant au ciel. L'es Sarrasins massacrèrent froidement, pendant plusieurs jours, la plupart des prisonniers obscurs, et ne gardèrent que le roi, ses barons, ses chevaliers, presque tous blessés ou malades. On les ramena à Mansourah ; là une partie des prisonniers, qui nV vait pas voulu abjurer sa foi, fut égorgée ; une autre partie conduite esclave au Caire. Louis et ses barons résistèrent glorieusement à toute proposition déshonorante ; jamais le roi ne parut plus grand que dans son infortune. 6n négocia. Le sultan, qui craignait ses émirs cl voulait se débarrasser de cette guerre, demanda aux chrétiens, pour leur rançon, un million de byzants, la reddition de Damictte, et une trêve de dix ans. Louis ne voulut accepter ces conditions qu'autant que la reine, maîtresse de Damiette et des dernières ressources des croisés, les agréerait : « Comment, s'écria le mahométaii , un homme peutil se soumettre à une femme ? — C'est ma dame et compagne, » répondit le roi chrétien. Le traité fut conclu. Les Sarrasins embarquèrent leurs prisonniers, et les descendirent jusqu'à Fariskur. Là, les mamelucks, depuis longtemps inités contre le sultan, se révoltèrent, et le dernier descendant des Ayoubitcs tomba sous leurs sabres [!•' mai 4250]. Ainsi fut fondée, en Eice des Français, la domination des mamelucks ; elle dura cinq siècles et demi, jusqu'au moment où les Français reparurent
(1) Les auteurs arabes disent que ce (ut kMiniek^abou- Abdallah. Où ignore oA est aujourd'hui ce l'reu, mati on pense que ce doit èlrc près de Baramoun»
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en %ypte avec des idées de colonisation politique^ qui euicnt aussi peu de succès que les idées de colonisation chrétienne du treizièma siècle *. Fhonune le plus ^^iueux et Thommé le plus grand de Fhistoire on| tous deux échoué à vouloir régénérer le pays d'où est partie la cÎTilisation de VOccident.
§ VL Évacuation de l'Egypte par les Français. «— Séjour de Louis IX en Strie. — Pendant le meurtre de Touran'-Schah, les prisonniers cixirent que leur dernière beui*e était venue ; les mamelucks les accablèrent d'injures et de menaces : « Fais-moi chevalier, dit leur chef à saint Louis, ou tu es mort. — Fais-toi chrétien, répondit le héros, et je te fera^ chevalier. » D'auti-es le traitèrent avec respect, et, si Ton en croit Joiuville, ils eurent même Tintention de lui proposer le trône de TÉgypte. Enfin, le traité de délivrance fut maintenu. On voulait que le roi le jurât en des termes qui lui semblaient injurieux à la religion : il refusa inélM'anlablement ; et les musulmans furent obhgés de se contenter de la parole de « ce prince franc, le plus ûer chrétien, disaient-ils, qu'on eût jamsûs vu en Orient. » Damiette fut livrée aux SaiTasins, qui tuèrent les malades, pillèrent les bagages, et se prirent tout à coup de l'envie de massacrer tous les prisonniers; un émir s'écria que les morts ne payaient pas rançon, et le traité fut exécuté [8 mai 1250], Louis s'embaïqua avec les débris de son armée sur les vaisseaux génois : une partie fil voile pour l'Europe; l'autre, et le roi avec elle, arriva, dans le plus grand délabrement, à Ptolémais. Douze mille chrétiens restaient prisonniers en Egypte.
Louis ne voulut pas abandonner l'Orient avant que ses soldats captifs ne lui fussent rendus, et qu'il n'eût assuré l'existence des colonies chrétienne^. Ptoléraaïs et Tyr étaient les seules villes importantes qui restassent aux Latins; Jénisalem n'avait plus d'habitants ; les campagnes semblaient complètement désertes : laisser les chrétiens dans cet état de désolation, c'était déclarer qu'on renonçait à la possession de la terre sainte et livrer ses habitants à l'épée des musulmans. L'Occident avait été terrifié en apprenant les désastres des Fmnçais ; «il avait blasphémé le Seigneur en l'accusant d'injustice ; » mais il ne remua pas. Le pape a avait demandé à Dieu, avec des gémissements, comment il avait pu payer les vertus du plus saint desroispai'tantdemalheurs; )>mais il n'en poursuivait pas moins sa çiierrc contre les HohenstçLufien, Frçdcrjç II ç(ait mort
440 DÉCADENCE DE LA MONARCHIE UNIVERSELLE DE l'ÉGLISE.
de poison comme il se préparait à secourir saint Louis [1250}^ et aussitôt Innocent lY était revenu à Rome pour ranimer les Guelfes par sa présence; Conrad lY, fils de Frédéric, fut excommunié, et une croisade prêchée contre lui au détriment de celle d'Orient [1251]. Blanche pressa son fils do revenir dans son royaume ; mais Louis, malgré les prières et les conseils de ses barons, persista à séjourner en Palestine, pour sauver d'une ruine totale les chrétiens d'outre-mer.
Les deux frères du roi revinrent en France ; et Alphonse, comte de Poitiers, prit, à son arrivée, possession des États de son beau-père. Raymond VII était mort [1248] comme il se disposait à partir pour la croisade ; a il fut grandement pleuré de ses peuples, qui voyaient en lui leur dernier seigneur naturel, et n'attendaient plus personne de sa race (*). » Blanche, en vertu du traité de Paris, avait déjà rassemblé les états du Languedoc et fait prêter serment à son fils absent [1250]. Alphonse parcourut la province, jura aux consuls et bourgeois des villes de conserver leurs libeiiés, leur laissa des gouverneurs français, et &'en revint à Paris, au grand déplaisir des habitants, qiiiauraient voulu au moins que leur seigneur séjoiu'nàt paimi eux et devînt leur compatriote.
Les désastres de saint Louis avaient excité une grande joie parmi les Gibelins (*), surtout dans la Provence, qui espérait que son noij «^eau seigneur mourrait en Egypte : Arles, Mai^seiUe, Aix, Avignon, avaient repris leur indépendance. Le retour de Charles d'Anjou les jeta dans la consternation : ce prince mit le siège devant Arles, la prit, et délmisit son organisation républicaine [1252] ; Avignon eut le même sort ; Mai*seille ne fut soumise que six années après; et c'est ainsi que s'anéantit l'indépendance de ces villes, qui avaient pris pour modèle les républiques de Lombardic.
§ VII. Popularité de saint Louis. — Croisade des pastoureaux. — Retour de saint Louis. — Jamais Louis n'avait été plus populaire que depuis ses malheure : ses Fautes comme général n'étaient point ivrnarqucos, car on ne demandait alore aux rois que la bravoure des chevalière, non l'hakiloté des capitaines; ses vertus avaient biillé du plus touchant éclat pcn-
(1) GuHl. de Puy-Laurcns, oh. 48.
{l) Villani, lit. Ti.
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dant toute rexpédition ; c*ét&it plus qu\iii héros, qu'un gi'and homme, c'était ua saint et un martyr. 11 n'y avait qu'un désir en France, c'était de le secourir; et Ton s'indigna contre le pontife romain lorsqu'il prêcha une croisade eontre le malheureux fils de Frédéric : U semblait à tous que l'intérêt de Louis IX , du champion le plus dévoué qu'eût jamais eu la répubhque chi^tiemie, dût être l'intérêt unique de FEglise. La papauté, victorieuse dans sa lutte coutre l'Empire, perdait chaque jour, à cause de son indifférence pour le saint roi, de sa puissance et de sa popularité. Les barons de France s'opposèrent à la croisade prêchée contre Conrad ; Blanche déclara que les terres de ceux qui s'engageraient dans cette guerre seraient confisquées ; les dominicains furent contraints de cesser leurs prédications. Le peuple s'émut de l'abandon du saint roi : a Dieu était offensé, disait-il, du luxe des prélats et de l'orgueil des chevaliers ; c'était aux petits à délivrer la terre sainte [1251]. »Un homme, qu'on appelait le maître de Hongrie, parcourut les campagnes, et appela les serfs, les pastoureaux, les pauvres à la croisade. La multitude le suivit avec ies aventuriers, les excommuniés, les voleurs. Les prédications de cette tourbe pq)ulaire devinrent menaçantes pour le clergé ; on se répandit en invectives contre ses richesses, ses débauches, son orgueil; des paroles on passa aux faits, et vingt-cinq prêtres furent massacrés à Orléans. Alors la reine, qui avait favorisé ce mouvement, espérant qu'il serait utile à son fils, envoya des soldats contre cette ribaudaille qui menaçait tout de destruction ; les seigneurs et les milices des communes se portèrent avec ardeur contre eux ; a on les tua çà et là comme des chiens enragés (^), » et les attroupements furent dissipés.
Cependant Louis réparait en partie les désastres de la Palestine ; il n'avait que sept cents chevaliers avec lui, et il cliercha moins à combattre qu'à négocier avec toutes les puissances qui entouraient les colonies chrétiennes. 11 envoya une ambassade à Sartak, arrière-petit-fils de Genghis, qui protégeait les chrétiens dans l'Asie centrale, et était l'ennemi des musulmans; il mit à profit les guerres entre les mamelucks d'Egypte et les Sarrasins de Syrie, battit ces derniers en plusieurs rencontres, délivra tous les captifs faits en Egypte depuis vingt ans ; il releva
(1) Matth. Pâlis, p. 550.
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les f )rtiûcations de Gésarée , Sidon, Jaffa^ Ptol4piaj[&, et passa ainsi quatre années dans les détails pénibles du gouTernement de la terre sainte. Ses chevaliers Tabandonnèrent Tun après Tautrû ; mais il ne se décida à partir que lorsqu'il apprit la mort de sa mère [12^3] : c'était son bras droit ; et « il Taimait , disait-il Y plus qu'aucune créature mcar^elle ; i» non-seulement il lui avait doQné la régence pendant son pèlerinage , ipais il se laissait gouverner par elle dans sa vie privée comme un enfant ; en toute .>ccasio)i U suivait ses conseils et même ses voDdmrs, et il semblai: s'en glorifier» en appu^a^t toujours ses ordres «i de la volQiité de sa dame et mère très-chérie, y>
11 arriva à Paris après ^iï ans d'absenpe^ partant sur s6a visage les maïques d'une profonde tristesse, u parce que» disait-il, la chrétienté avait été pai* lui couverte de confusion [i2Si, 12 septembre] {^). »
CHAPITRE IIL
tégislation de saint Louis. — Huitième croisade. — Règne de Philippe III. — 1254 à 1285.
§ I. Relations de Louis IX avec l'Angleterre, l' Aragon, l'Allemagne ET l'Italie. — a Louis IX, dit Joinville, fut l'homme du monde qui plus se travailla à fah*^ et mettre paix et concorde entre ses sujets, et par ei^épial entre les princes et seigneurs de son royaume et des voisins. )> C'est ee qui appanit prindpalement dans les deiiiières années de son règne. Les combinaisons politiques de saint Louis ne furent jamais que le& insphations de sa conscience.
Nous avons vu quelle attention il portait à l'agrandissement de son royaume, mais jamais ses acquisitions ne provinrent de la fraude ou de la violence; et msdgré les barons, qui lui conseillaient de laisser, les rois ses ennemis se battre et s'appauvrir, il ne s'entremit dans leurs querelles que pour les apaiser. C'est d'après ces idées qu'il doutait de la légitimité des.conquètes de son aïeul, et que a sa conscience hiiremordoit» des réclamations continuelles de Henri III ; il pensa que, tant qu'une paix définitive n'aurait pas réglé le différend , la souveraineté des pays conquis resterait en question, et qu'il était avautagou.\ J;»
(1) Matth. Paris, p. 77d.
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s'assurer par une libre transaction la possession légitime d'une partie. En conséquence, et malgré Topposition de ses barons, il conclut un traité par lequel il rendit au roi anglais, sous la condition de rtiommage lige, le Limousin, le Périgord, le Quercy, l'Agénois , une partie de la Saintonge, et garda pleinement en souveraineté la Normandie , la Touraine, FAnjou , le Maine et le Poitou [1258]. L'œuvre de Philippe 11 et de Louis YIII se trouva ainsi consolidée; mais les provinces cédées ne retournèrent qu'avec répugnance sous la domination des Plantagenets.
Pareilles négociations furent entamées avec le roi d'Aragon {)om* régler les limites des deux royaumes qui étaient m^ées par des inféodattons très-compliquées. Par le traité qui fut signé entre Louis IX et Jacques P', celui-ci resta ind^ndant dans son royaume et garda en pleine souveraineté la Catalogne et le Roussiiion [i 258] . La nationalité provençale fut ainsi brisée sans i-ctour ; le roi d'Ai*agon cessa d'être regardé par les gens du Midi comme un suzerain et un compatriote; la Provence et le Languedoc durent se résigner à devenir français.
Louis poiia le même esprit de conciliation dans les affaires d'Allemagne et d'Italie. La mori de Frédéric II avait anéanti la puissance impciialc; Conrad iV combattait contre GuiUaume de Hollande pour l'empire , et contre Manfred, son frère naturel , pour les Deux-Siciles ; il mourut en laissant un fils âgé de trois ans, Conradin, à qui il ne resta que les duchés de Souabê et de Franconie [4254]. Le sainC-siége tressaillit de joie : il se voyait bientôt arrivé au terme de «on ambition ; la maison de HohenstaufTcn n'avait plus d'autre défenseur que Manfred; il fallait anéantir ce bâtard de Frédéric, brillant, impie et débauché couime lui. Innocent déclara qu'il mettait le ûef des Deux-Si« ciles sous la domination immédiate de saint Pierre : il leva une aimée, fui accueilli avec transport par les républiques italiennes, et marcha sm* Naples. Mais Manfred avait rassemblé une armée d'avcnturiei-s allemands et san^asins : il battit le belliqueux pontife, qui mourut peu de temps après [1254]. Alexandre IV, successeur d'hmocent, appela au trône de Naples Edmond, fils du roi d'Angleterre [1255] ; ra'ais Manfred, à force de talents , maintint le royaume sous sa domination. Pendant ce lemps, Guillaume de Hollande fut ttié [t256] ; les princes d'Allemagne se divisèrent pour hii donner un successeur, et nommèrent , les uns Richard, frère du roi d'Anglelcrrc, les autres
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Alphonse X, roi de Léon et de GastiUe [1257]. (Test Tëpoque du grand interrègne d'Allemagne qui dura vingt-trois ans, et pendant lequel les rois de Danemark , de Pologne , de Hongrie et les seigneurs du royaimie d'Arles se séparèrent de TEmpire; ritalic même faillit en être détachée. L'aristocratie germaine se consolida, les villes; formèrent des ligues pour leur défense, et sept princes, s'arrog^ent le droit exclusif d'élire les empereurs : ce furent le roi de Bohême , le duc de Saxe , le margrave de Brandebourg, le comte palatin du Rhin et les trois archevêques de Mayence, de Ckdogne et de Trêves. Ce droit ayant été r^ularisé en 1356 par une constitution impériale, dite Bulle çfor^ ces sept princes sont restés, jusqu'en 1648, les seuls électeurs de l'empire germanique.
Les relations continuelles des Provençaux avec les Italiens avaient éveillé l'ambition de Charles d'Anjou ; déjà il s'était rendu maître de quelques places du Piémont, avait rétabli les Guelfes dans Fl(H*ence, et exerçait une grande influence sur les lépubliques lombardes ; il tourna ses regards vera la couronne de Naples, et oifrit ses services au pape. Urbain IV, qui venait de succéder ù Alexandre [126 i], était Français; inquiété par Manfred, il voyait avec peine qu'Edmond restait en Angleterre, et cessait d'envoyer des subsides eu Italie pour solder ses partisans ; il résolut donc de transporter la couronne siciliome à une famille plus dévouée, et fit faire des propositions à saint Louis. Celui-ci les refusa; mais le comte d'Anjou continua avec le pape des négociations secrètes qui devaient avoir de graves résultats [1262].
§ II. Relations de Louis IX avec ses barons : ses ordonnakces
CONTRE les guerres PRIVÉES ET LES DUELS JUDICIAIRES. -^ LcS relations de Louis IX avec ses vassaux furent empreintes du même esprit de justice et de respect des droits acquis. Il acceptait la société telle qii'elle était constituée politiquement, mais il la jugeait moralement meilleure ; il se proposa donc, non pas de détruire la féodalité, mais d'empêcher tout le mal qu'elle pouvait faîi*e, et de mettre partout le droit à la place de la force. En agissant ainsi de bonne foi et dans une intention purement religieuse, il fit, à son insu, une révolution immense dont la dernière conséquence a été la monarchie absolue.
Nous avons vu que les guerres privées étaient le résultat riijouieux de l'indépendance féodale, et que l'Église, en les rc-
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prouvant, s'était efforcée de les restreindre par la trêve de Dieu. Louis respectait scrupuleusement le droit de résistance à Toppression, dût'il être employé contre lui-même; mais sa raison et sa vertu se révoltaient contre ces guerres privées qui engendraient Fanarchie, mettaient tout sous la loi de la force brutale, et pesaient sur les petits et les pauvres; il les regardait comme indignes d'une société régulière et chrétienne, surtout depuis qu'une justice publique existait dans la cour des pairs et les tribunaux du roi. En conséquence, il ordonna que, dans ses domaines, il y aurait trêve entre roffenseur etToffensé pendant quarante jours, et que le plus faible pourrait recourir au jugement royal [1245]. Cette ordonnance ne regardait que ses vassaux immédiats; mais le cri de sa conscience et la plainte des opprimés le firent aller plus loin, et il en publia une autre [12o7] qui commence par ces mots : a Sachez que , par délibération de notre conseil, nous avons prohibé toute guerre dans notre royaume, tout incendlie, tout empêchement donné aut charrues (*), n 11 n'est pas probable que les grands vassaux aient obéi à cette ordonnance usurpatrice de leurs droits ; mais sa promulgation seule indique un progrès social, et il suffisait qu'elle existât pour que certains opprimés aient songé à y recourir.
Les combats judiciaires étaient aussi une conséquence de la féodalité, profondément enracinée dans les mœurs ; ils avaient été proscrits à plusieurs reprises par le clergé, principalement, par Grégoire VU. a Les preuves par«erment, disait ce pontife, les témoins, les enquêtes sont bien suffisants, sans vouloir tenter Dieu. » Mais les impérieux barons trouvaient plus noble de n'attendre de justice que d'eux-mêmes, et ils s'étaient rarement soumis aux lenteurs des formes judiciaires. Louis interdit absolument et à toijgours le duel dans ses domaines [1260]. « Cil qui prouvoit par bataille, prouvera par témoins ou par chattes, » dit-il. Il soumit même à cette ordonnance les terres dç' ses vassaux immédiats, et panint souvent à la faire respecter : un événement qui fît grand bruit l'avait conduit à cette usurpation.
Le sire de Coucy, Enguerrand IV, vassal immédiat de la couronne, avait fait pendre sans procès trois jeunes nobles soup-
(1) Recueil des Ord., 1. 1.
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çounés d'avoir chassé sur ses terres [1256], Louis le lit arrêter, conduire à la tour du Louvre, et comparaître devant sa coèr; mais la maison de Coucy, gardienne des vieilles mœurs féodales, était alliée à toutes les fanniilles souveraines, et ihême a celle de France; le duc de Bourgogne, les comtes de Champagne, de Bar, de Soissons, parents et amis tie Taccusé, s'empressèrent de venir à la cour du roi, dont ils étaient membres. Coucy, par leur conseil, déclara qu'A ne voulait pas se soumet tre à un jugement, et qu'il était prêt à se défendre par bataille. Le roi s'y opposa par ces mots remarquables : « Au fait des pauvres, des églises et des personnes dont il faut avoir pitié, l'on ne doit pas aller avant ^ar gage de bataille : bataiile n'est pas voie de droit {*). » Et il força les juges, malgré leur répugnance et leurs prières, à prononcer la sentence. Coucy fut condamné à 12,000 livres d'atneride, à la privation du droit de justice et de chasse, à des expiations nombreuses. Ce jugement ciccita de grands murmures parmi les barons : c'était une atteinte, non-seulement à leur indépendance politique, mais à leur sûreté itidividuelle : « Sî j'étais roi, dit le châtelain de Noyon, je ferais pendre tous les barons; le premier pas est fait, il n'en coûte pas plus. — Je ne fais pas pendre mes barons, répondit le roi, mais je les châtie quand ils méfont (*). »
§ 111. Puissance nouvelle des légistes. — Appels et cas royaux. — Commencements du parlement. — Les cours féodales furent donc remises en vigueur ; mais les selgtieui'S n'y vinrent qu'avec dégoût, et se perdirent au milieu des preuves; des actes, de^ plaids judiciaires ; aussi ces cours fm*ent-eHès peu h peu remplacées par celles des baillis royaux. Ce fut une révolution. Aux juges-chevaliers qui siégeaient aVec le seigneur, furent adjoints, comme suppléants ou conseillera, des homnïes nouveaux qui avaient étudié les lois, et qui devinrent juges4e profession. Ces légistes n'enrent qu'une pensée, celle de prendre datisle tribunal la place de ces barons qui les faisaient asseoir dcdaigncusemenl à leurs pieds. Pour y parvenir, ils firent de la législation la science la plus subtile, la pins tUstidicuse, la plus compliquée; ils remirent en vigueur le droit romain, aveuglèrent et étourdirent de leur savoir les barons ignorants qui désertèrent les tri-
(1) Vie lie sailli Louis, pur le confesseur de la rcitic Margucrlle, p. S79 (1) Id , ibid.
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brinaux par* ennui et par orgueil, enfin ils en vinrent à juger* seuls. Alors ils continuèrent avec passion la révolution commencée par saint Louis. Celui-ci n'avait jamais eu le projet systématique d'usurper le pouvoir des barons, dont il reconnaissait la légitimité ; mais il n'en fut pas de même de ceux qui exécutèrent ses ordonnances. Us eurent pour ambition unique de miner et de détruire la féodalité par tous les moyens, d'opposer à Tarniée des barons une armée de baillis, de prévôts et dé sergents forts de chicanes, d'écrits et de parchemins ; enfin, de faire de la royauté uû pouvoir taillé sur le modèle de celui de Théodose et de Justiiiien, type idéal qu'ils admiraient dans leurs livres. <( Si veut le roi, à veut la loi, » teMe fut feur doc- •rine; et ils Tappuyèrent de toutes les faussfes similitudes qu'il» ramassèrent dans les codes anciens (*).
La base de tout leur système fut de changer les compétences ô": d'attirer successivement dans la cour du roi toute la juridicti m des cours seigneuriales, au moyen des appels et des cas royaux. D'après le droit féodal, le vassal condamné psa* le tribunal de son seigneur pouvait /a«s5eryM5fement,c'est*à-'dire accuser son juge de déloyauté et le provoquer au combat*, Louis, ayant aboli lés guerres privées et les duels judiciaires, ordomia que, dans le cas de jugement faussé, le plaid serait a^ppelé dans sa cour; de sorte que les juges de la cour du roi se «tr^^uvèrent juges définitifs des affaires décidées en première instance par les barons et même des affaires otr ceux-ci étaient intéressés. . Cette usurpation del légistes fut encore accinie par l'extension donnée aux cas royaux, c'est-à-dire aur causes que le roi, comme chef de la monarchie féodale, devait juger par luimême; comme ces cas n'étaient nullement détermiaés, l'adresse des baillis transforma en cas royaux toutes les causes un peu importantes, et dépouilla en réalité les tribunaux des barons de toute juridiction. On en vint même à déclarer en principe que tout homme franc pouvsdt s'avouer du roi, choisir son bailli pour juge et se plaindre directement en sa cour de son seigneur.
Cette cour du roi prit alors exclusivement le nom de parle^' ment : elle se réunit désormais en lieu fixe à Paris, pendant les
(1) • Le roi ett souverain par-dessus tout, dit Beaumanoir ; par quoi il peut faire tels élablissements corome il lui plaît pour le commun profit. » (Cou \. de Beauvoir fis, ch. 34.)
grandes fêtes, et commença à tenir un registre pour ^ inscrire ses décisions. Les légistes entrèrent dans cette cour suprême seulement comme conseillers, non comme juges, et néanmoins ils parvinrent à mettre en peu de temps tout le pouvoli* judiciaire entre lem*s mains.
§ IV. Relations du roi avec ses sujets : ordonnances pour les
COMltUNES, les impôts, LES MONNAIES, LA JUSTICE, ETC. — PhiLOSO-
raiE et LITTÉRATURE FRANÇAISES. — Tous Ics empiétements de la royauté sur le pouvoir féodal étaient des soulagements et des bienfaits pour le peuple; aussi le peuple étaitrU plein de vénération et d'amour pour le roi, et celui-ci disait à son fils : a Je te prie que tu te fasses aimer au peuple de ton royaume; car vraiment j'aimerois mieux qu*un Ëcossois vînt d'Ecosse et gouvernât bien et loyaument le peuple du royaume, que tu le gouvernasses mal apertement (^). » 11 ne dédaignait pas Taide et le conseil des bourgeois, et, d'après sa justice consciencieuse, il les appela auprès de lui pour rédiger ses principales ordonnances. Il leur laissa répailir les tailles entre eux, leur permit d'acquérir des ûefs, à la condition de n*y exercer le droit de justiee que par son autorité ; enûn il leur attribua toute la liberté dont ils étaient capables de jouir. Mais il se montra en toute occasion opposé à l'établissement des communes, n*eu fonda qu'une seule, celle d'Aigues-Mortes, et abolit celles de Reims et de Beauvais. Louis YllI avait déclaré qu'il regardait comme étant de son domaine direct toutes les villes communales : Louis IXiimit le même principe, et exigea de ces villes le service, militaire. Lui, qui se sentait fort et protecteur, ne pouvait voir qu'avec peine l'indépendance locale des communes, et ne comprenait pas la nécessité de ces garanties contre le despotisme aiistoeratique, alors que ce despotisme était combattu et en partie empêché par le pouvoir royal. <& Tfiû. par un sentiment de dévotion et de pitié, il décora beaucoup de serfs de ses domaines du don de la liberti^ : Les serfs, disait-il, appartiennent à Jésus-Christ autant qu'à lous, et dans un royaume chi-étien nous ne devons pas oublie, qu'ils sont nos frères (*). » H protégea le commerce et l'industiie, non pas toujoui^avec discernement, mais avec bonne foi ; il fil des statuts pour les mc«
(1) Joinville, t. i, p. 5.
(2) Ordonn. du Louvre, t. xii.
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tiers de Paris et réforma la prévôté de :ette ville, qui était dans UD tel état de désordre que a le menu peuple n^osoii demeurer en la terre du roi H- » Les impôts furent très-lourds sous son règne, et il n'abolit aucun de ceux qu'il trouva établis : car, à meisure que la royauté devenait plus gouvernante, elle avait besoin d'être plus riche pour payer ses agents ; d'ailleurs presque *tout le baronnage était à la solde du roi, et la croisade avait coûté des sommes énormes. Les prévôtés royales, qui rapportaient 32,000 liv. en 1202, domiaient le double en 1265, ce qui est à la fois le signe de la prospérité puUique et des exigences royales. Le fisc était très-ingénieux à trouver la matière imposable, et il n'y avait pas un besoin ni une action de l'homme qui ne fussent taxés. Les plaintes furent très-fréquentes ; si Louis ne put les arrêter en diminuant les impôts, il essaya de le faire en iriettaiit un terme à la multiplicité et à l'altération des monnaies. Il y avait encore à cette époque quatre-vingts seigneurs qui battaient argent, et qui, par les exclusions mutuelles, les valeurs diverses et les falsifications scandaleuses de leurs espèces, causaient une confusion extrême dans les i-elations sociales et de grands empêchements au commerce. Louis, sans songer que cette innovation était plus favorable encore aux progrès de la royauté qu'au bien-être du peuple, fixa le titre de sa monnaie à soixante-dix-neuf grains le sou d'ai-gent, et il ordonna qu'elle aurait cours par tout le royaume, même dans les domaines des grands vassaux et en concurrence libre avec la leur. Cette ordonnance fut faite du conseil et avec le concours de douze bourgeois et contre-signce par eux. Dès que la monnaie du roi fut meilleure que toute autre et recevable partout, il y eut tendance à ce qu'elle devînt la seule du royaume, et, de fait^ le nombre et le crédit des espèces seignemiales décrurent rapidement.
L'activité intellectuelle du saint roi, ou plutôt la délicatesse exquise de sa conscience ne s'an-êta pas à ces innovations. 11 remédia aux abus de pouvoir des baillis, prévôts et vicomtes des villes de son domaine, et les rendit responsables de leur gestion sur leuiti propres biens. 11 fit même un essai de centi*alisation à la manière de Ghailemagne, eu envoyant dans les provinces des enquesteurs qai avaient plein pouvoir sur les vicomtes, pré-
(l)JoiQTilk,t.ii,p.l4f.
vùts et liaillis, écoutaient les j^aintes, réfonnakiit les abus et ne rendaient compte qu'au roi. U régla la procédure criminelle, interdit les arrestations arbitraires et les torturés dans beaucoup de cas, publia des lois civiles remai^quables par leiu* tendance à ramener uniquement le droit romain, et fit des lois pénales très-sévères; a il vouloit que la justice fût bonne et roide et n'épargnât pas plus le riche homme que le pauvre 0). » On le ' vil souvent perdre ses procès contre des particuliei^; luimême ne dédaignait pas de s'établir le juge des différends entre ses sujets (-) ; « maintes fois il advint que en été il alloit seoir au bois de Yineennes après la messe, et seaccotoyoit à un chêne, et tous ceux qui avoient affaire venoient à lui sans huissier ni autre ('). » U poui'suivait le désordre en tous points, et poussa le désir d'empêcher le mal jusqu'à se mêler des consciences, jusqu'à vouloir punir les crimes privés, surtout les blasphèmes : une insulte au Créateur était, dans la pensée de cet âge religieux, un cri de révolte contre la société.
Sa protection éclairée donna une vive excitation auxmtelligences : la Sorbonne ou la Faculté de théologie fut créée par lui ; l'Université de Paris, favorisée de nouveaux privilèges, attira tous les savants de l'Europe : Albert le Grand, Thomas d*Aquin, Rogei* Bdcon, vim^ent y étudier. Ce fut le bel âge de la scolastique, dont la logique d'Aristote avait perfectionné la forme; ce qui permit une sorte d'alliance entre la théologie et la philosophie. Son principal interprète fut saint Thomas d'Aquin, esprit philosophique de la plus haute poiiée, surnommé l'Ange de l'école, et dont la Somme ihéologique est, pour la forme, un des chefs-d'œuvre de l'esprit humain ; il fut aimé et consulté par suint Louis. La langue française commença à devenii- la langue universello, non pas seulemeiit par l'influence des ai*mcs de la France, mais par ses propres quaUtés ; les étrangers eux-mêmes écrivaient dans cet idiome^ « parce que, dit l'un d^eux, la parlure en est plus delittable et plus commune à toutes gens (^). » Des écrivains i*emarquables parurent ; les uns, héritiera de la société romaine, de sa langue et de ses livres, vécurent des sou-
(t) Joinvillc, p. 140.
(î) Voyez mon /Jisl. dé Paris, p. \î.
(8) Id., p. 13.
(^} Btunclto I^tini, le Trcs:jr.
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venÎFS de rantiquité, et méprisèrent tous les efforts de Fart moderne, qu'ils regardaient comme barbare : ce furent des érudits qui donnèrent des traductions, des traités scientifiques, des ouvrîmes de scolastique, etc. ; les autres se montrèrent tout empreints de la société où ils vivaient : ce forent des poètes qui donnèrent des romans féconds et interminables, des fabliaux naïfs et malins. Parmi ceux-ci on distingue Tbibaud, comte de Champagne, le premier poète français qu'on puisse lire; et, pai*-dessus tous ces écrivains en langue moderne, le chroniqueur JoinviUe, l'ami et le confident du saint roi. Le livre qu'il a fait est unique comme le héros dont il raconté la vie : Louis IX est heureux d'avoir eu un tel historien, JoinviUe d'avoir eu un tel sujet; tous deux réagissent l'un sur l'autre et se font aimer. Le sénéchal de Champagne est le vrai représentant de cette littérature spontanée et indépendante, qui ne doit rien à l'antiquité, et qui est toute de sentiment, non de forme; plein de sensibilité, de naïveté, d'héroïsme, d'enjouement, il nous dit, sincèrement et sans apprêt, toutes ses idées, toutes ses sensations, toutes ses faiblesses : c'est un écrivain éminemment français par son caractère et son talent.
§ V. Relations bo roi avec le clergé. — Pragmatique sanction. — Caractère nouveau de la royauté. — Sous un roi aussi saint, la royauté tendait à succéder à la papauté comme puissance publique, et à hériter de la dévotion que les peuples portaient aux vicaires du Christ. Ceux-ci, moins habiles et plus égoïstes que leurs prédécesseurs, perdaient chaque jour de leur crédit dans l'opinion ; ils tendaient le nerf de leur puissance pour se conserver dans leur ancienne position, et ils ne voyaient pas qu'ils devenaient d'autant moins populaires que leurs moyens étaient plus violents, les rois plus protecteurs^ les peuples moins soumis. L'opposition se manifestait par tous les moyens de pnbMcité qui existaient alors: les chants des troubadours et les fabliaux des trouvères devenaient de jour en jour plus insolents. Les églises de chaque pays, outre qu'elles cherchaient à devenir nationales, étaient hostiles à la cour de Rome, parce que celleci les épuisait d'impôts levés pour sa cause, s'attribuait la distribution de toutes les dignités ecclésiastiques, et, au moyen de ses mandats, réserves, grâces expectatives, avait fini par accaparer tous les revenus des évôchés et des abbayes. La papauté était devenu^ oppi-essive: Louis IX, d'accord avec le clci-gé de
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France, et même avec le peuple, chercha, donc à limiter sa puissance ; et, poussé par les légistes, il rendit la célèbre ordonnance dite pragmatique sanction, par laquelle la simonie fut interdite, l'élection des dignitaires ecclésiastiques assurée, et les levées d'argent delà cour romaine faites seulement de l'aveu exprès du roi et du clergé de France [i269]. ^ C'était une protestation éclatante contre la monarchie de l'Eglise, une sorte de déclaration d'indépendance des rois et des peuples, enûn une attaque d'autant plus rude pour la papauté qu'elle venait de l'homme le plus saint du siècle. Le texte de l'ordonnance était assez vague en lui-même ; mais les légistes le travaillèrent, le commentèrent, le torturèrent avec une telle passion qu'ils lui ûrent exprimer tout ce qu'ils voulaient, et qu'on regarda la pragmatique sanction comme un arsenal inépuisable contre Home. Le parlement se trouva ainsi chaîné de la lutte de la royauté contre le saint-siége, et il chercha des alliés dans les théologiens de la Sorbonne et de l'Université, qui combattaient avec succès contre les ordres.[mendiants , et voulaient, conune les légistes, arriver à l'indépendance de l'Église gallicane. Attaquée par tant d'ennemis qui étaient unanimes dans leur but, c'est-à-dire qui voulaiei\t faire prévaloir la royauté sur la papauté, la monarchie pontificale devait bientôt succomber.
Saint Louis, malgré son opposition à la puissance suprême des pontifes, n'en portait pas moins le zèle religieux jusqu'à la patision et même la cruauté: il demanda au saint-siége l'établissement de l'inquisition dans son royaume [1255] ; il poursuivit avec rigueur les hérétiques, les blasphémateurs, les usuriers ; il aggrava la malheureuse condition des Juifs. « Aucun, disaitil à JoinviUe, si n'est grand clerc et théologien parfait, ne doit disputer aux Juifs ;*mais doit l'homme lay, quand il oist mesdii>3 de la foi chrestienne, défendre la chose non pas seulement de paroles, mais à bonne épée tranchante, et en frapper les mesdisants et mécréants à travers du corps tant qu'elle y pourra entrer (1). » Ses pratiques de piété étaient souvent puériles et minutieuses ; son âme si tendre se plongeait dans les extases du mysticisme ; son affection pour les dominicains et les franciscains était si grande, qu'il aurait voulu, disait-il, faire deux
(l)Jo'mviUc, p. il.
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parts de sa personne et les donner à ces deux ordres. Il s'affilia à Tordre de Saint-François, et eut même Tintention de dé poser la couronne pour Imir savie dans un couvent.
Eu résumé, saint Louis attaqua, abaissa ou amoindrit les deux gi*andes puissances de la société féodale, le baronnage et le clergé ; il éleva la royauté au-dessus d'elles, et donna sous son abri une place au peuple, humble et étroite sans doute, mais la seule qu'il pût occuper et désirer. On voit, par ces entieprises qui ont eu une si grande portée dans Favenir, à quelle hauteur politique était arrivé saint Louis par la seule impulsion de sa conscience : il avait plus fait pour la royauté par ses vertus que ses prédécesseurs par leurs guerres ; et il donnait au monde l'exemple d'un pouvoir idéal, image de Dieu sur la terre, et le meilleur des gouvernements humains, si Louis IX n'était pas un homme unique dans l'histoire. Aussi, à dater de lui, la royauté de France, par ses lumières, son équité, son esprit national, devient vraiment l'unité sociale en action et en pensée, et se montre sous une forme nouvelle : c'est une grande magistrature, centre et lien de la société, dépositaire et protectrice de Tordre public, de la justice générale, de l'intérêt commun. « Le roi, c'était la loi. Jamais le principe du droit n'eut un représentant mieux obéi et plus révéré. La vieille royauté de France fut marquée d'un caractère mystique et sacré ; elle reposa sur la foi des peuples (*). »
L'immense travail législatif de saint Louis eut pour ouvriers pi-incipaux : Pierre de Fontaine, Pierre de Villette, Etienne Boileau ; et il a produit les monuments suivants : 1^ les Établis^ sements dé Louis IX, sorte de code civil et criminel publié en 1270, et où les coutumes franques, les ordonnances des rois, les canons des conciles, sont mêlés au droit romain ; 2*» les Établissernents des métiers de Paris,
Louis IX fut presque uniquement occupé de ce travail pendant les dernières années de son règne, et il ne porta qu'une attention de concorde et de bienveillance aux événements extérieurs. Les plus importants étaient la guerre de l'aristocratie anglaise contre la royauté, et celle du sacerdoce et de TEmpire, qui touchait à sa un.
§ VI. Victoire de l'aristocratie anglaise sur la royauté. —
(I) M, Lerinioier.
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Conquête de Naples par Charles d'Anjou.* — Les barons d* Angleterre, lassés de Henri 111, qui violait sans cesse les chartes conquises sur son père et sur lui, prirent les armes et lui arrachèrent de nouvelles concessions, dites les Constitutions d'Oxford [1258] : c'était Simon de Montfort, comte de Leicester, troisième iils du vainqueur des Albigeois, qui les commandait. La guerre civile continua, et Ton chercha à y mettre fin en portant la décision de la querelle au tribunal d& Louis IX, non comme suzerain du roi anglais, mais comme le plus saint des hommes [1263]. Celui-ci, d'après ses idées répressives de l'aristocratie, jugea en faveur de Henri III. Les barons n'accédèrent pas à cette sentence, et la bataille de Lewes décida la question [1264]. Henri et ses fils furent faits prisonniers, et les barons restèrent maîtres du gouvernement.
Cette défaite ruina le parti d'Edmond en Italie ; et Urbain IV offrit à Louis IX, a comme à son bras droit, » la couronne de Sicile pour son frère Charles. [1264]. Celui-ci était le protecteur déclaré des Guelfes, et il venait d'être élu, par l'entremise du pape, sénateur, c'est-à-dire chef du^ gouvernement municipal de Rome. Louis i^poussa d'abord les prétentions du pape ; puis, vaincu par les sollicitations de son frère, il consentit à le laisser agir, mais en lui refusant son concours. Néanmoins Charles ne manqua pas d'armée ; la paix qui régnait en France excita les barons, toujours avides d'aventures, à se porter au delà des Alpes, contre ces impies de la maison de Souabe, ennemis de l'Eglise et amis des Sarrasins; de plus, le pape fit prêcher une croisade contre Manfred, et dégagea de leur sennent les chrétiens croisés pour la terre sainte, à condition qu'ils aideraient à la conquête de Naples. Charles s'embarqua en Provence avec ti^ente vaisseaux, .arriva à Rome, et fut couronné par Urbain, à qui il fit hommage lige [1266]. Pendant ce temps l'armée de terre, commandée par Robert de Béthmie, fils du comte de Flandre et geudrç de Charles, passait les Alpes : elle comptait cinq mille chevaux, dix mille arbalétriers et quinze mille fantassins. Accueillie avec faveur par les Guelfes, elle arriva à Rome sa,ns combat. Charles se mit en marche et rencontra, à Bénévent, l'armée de Manfred, composée presque entièrement de Sarrasins. CeluSci fut défait et tué; on pilla Bénévent, et on massacra les h: niants; Naples et Messine ouvrirent leurs porteSj et fcs deux i. oyaumes se soumirent, ainsi que leurs an-
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neics, c'est-à-dire la Sardaigue, Malte et les îles louiennes. Les vainqueurs se dispersèrent dans leurs conquêtes, se distribuèrent les terres et les charges, et exercèrent sur les habitants la plus odieuse tyrannie.
§ yil. Destruction du kbaufat de Bagdad. — Prise de Con-
STANTINOPLE PAR LES GrECS* — ApPRÊTS d'uNE NOUVELLE CROISADE.
— Cependant la terre sainte était tombée au dernier degré delà misère. Une nouvelle bande de Mogols, conduite par Houlagou, petit-fils de Genghis, sortit de la Perse, et prit Bagdad. Mostazem, cinquante-sixième khalife depuis Aboubèkre, et trenteseptième Abasside, fut mis à mort, et le khalifat détruit [i258]. Les barbares se répandirent dans la Syrie, et menacèrent les États musulmans de destruction; mais les chrétiens, dans leur aveugle haine pour le mahométisme, le^ accueillirent comme dcslibérateui-s. Néanmoins les Mogols furent vaincus et repousses dans FAsie centrale ; et les mamelucks, ayant élu pour sultan Bibars, le meurtrier du dernier Ayoubitc et le vainqueur de saint Louis, réduisirent les chrétiens aux plus grandes extrémités. Antioche fut prise ; dix-sept mille fidèles y firent massacres, et cent mille vendus [1268]. 11 ue resta aux Latins îjuc Tripoli et Ptolémaïs.
Ces désastres consternèrent TOcjcident, mais ne ranimèrent ni Tonthousiasme religieux ni le désir de la vengeance. C'était le temps où Charles d'Anjou conquérait les Deux-Siciles; le saintsicge tournait toute son attention de ce côté, et consumait, pour achevei* la loiinc de la maison de Souabe, tous les efforts des chrétiens. Les passions politiques de TÉurope occidentale étaient changées ; tous les intérêts commençaient à se concentrer dans la patrie temporelle, et Ton s'habituait à la perte de ces établissements lointains, où personne ne voulait plus aller. Constantinople fut prise par les Grecs [1261], sous les Paléologucs de Nicéc, sans que les Latins en fussent émus, et Baudouin II parcourut vainement l'Europe en demandant de l'argeiit et des soldats.
Un seul homme avait conservé les passions héroïques du moyen dge, et nourrissait encore l'espoir de relever les colonies chrétiennes : c'était saint Louis, qui n'avait pas quitté la croix. Il ne pouvait rester tranquille alors qu'on égorgeait des chrétiens ; le cri des victimes venait le troubler dans ses prières ; il y avait en lui comme un remords et une cnvc du martyre. II
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résolut de faite une nouvelle croisade, et il l'annonça à ses barons dans un parlement solennel [Î267]. Ce fut un grand sujet de surprise et de deuil ; mais les seigneurs n'osèrent aller à rencontre du bon roi, qui, miné par la maladie et égaré par Texallation de sa piété, se dévouait pour le salut des chrétiens; on pensait communément qu'il mourrait dans Texpédition. Ses trois fils, avec les comtes de Toulouse, de Flandre et de Champagne, prirent la croix, plutôt par obéissance que par dévotion. Joinville refusa de le faire, persuadé que « ceux qui conseillèrent rcntreprise firent un très-gi'and mad, et péchèrent mortellement. » L'exemple du roi fut suivi par le nouveau roi de Sicile, dont les secours étaient très-importants, par Edouard, duc d'Aquitaine, et par plusieurs autres princes. Trois années furent consacrées aux préparatifs. Le clergé, que tant de croisades de lout genre avaient épuisé, fit des réclamations inutiles et fournit encore aux frais de l'expédition, qui furent énormes, le roi s'étant engagé à solder les seigneurs pendant le voyage. Louis négociait avec tous les souverains, et aurait voulu rendre la paix à l'Europe, pour qu'elle portât la totalité de ses forces contre les infidèles ; mais les guerres des Gibelins et des Guelfes, de la papauté et de l'Empire, ne pouvaient être apaisées que par la destruction définitive de Furi des deux partis : le moment en était venu.
§ VIII. Destruction de la maison de Hohenstauffen. — Conradin, fils de Conrad IV, descendit en Italie pour recouvrer le royaume de ses pères [1268]. C'était un enfantée seize ans, plein de grâce et d'esprit, (jui réunit autour de lui tous les Gibelins et aniva à Rome sans résistance. Le pape excommunia ce t( rejeton d'une race de vipères. » Charles d'Anjou marcha audevant de lui avec une armée, et le rencontra k Tagliacozzo. Conradin fut vaincu et pris. Le vainqueur, honime d'un caractèi-c sombre, austère, impitoyable, crut assurer sa conquête et en finir d'un coup avec les Gibelins s'il se débarrassait du dernier Hohenstauffen : il le fit condamner par ses propres satellites pour avoir porté les armes contre l'Église; et Conradin mouiTitsurl'échafaud. Tous ses compagnons périrent après lui, et les Gibelins furent proscrits et suppliciés en tous lieux. Aloi^ ritalie se trouva pleinement affranchie de la domination teutohiquc, et Charles en fut le maître à divei-s titres. Favori dos papes, il régnait à Rome comme sénateur ; dans les É(ats de
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I*Kglise , comme vicaire impéricU ; dans la Toscane, comnvc pacificateur ; il était seigneur direct de plusiems villes* du Piémont, et les républiques lombardes le reconnaissaient pour chef. Son ambition n'était pourtant pas satisfaite : il rêvait la conquête de l'empire d'Orient ; et il s'y prépara en faisant passer dans sa maison les principautés d'Albanie et d'Achaïe (*).
Il ne resta de la maison de Souabe qu'une tille de Manfred, maiiée au roi d'Aragon. * Ainsi fut accomplie la vengeance des pontifes de Rome -/ainsi fut détruite cette famille impériale qui tendait à la monarchie universelle ; ainsi f«t terrassée la puissance temporelle par la puissance spirituelle. La papauté semblait en plein triomphe et à Tapogée de sa grandeur ; mais elle était épuisée par sa propre victoire et hors d'haleine par la violence de ses efforts. Son pouvoir moral était en discrédit par les progrès de l'opinion publique ; son pouvoir matériel était ébréché par la perte de la Palestine et de Constantinople : on pouvait des lors prévoir la ruine de sa monarchie universelle. Ce fut la royauté de France, son appui et son instrument, qui lui porta alors même le premier coup par la pragmatique sanction [1269], et le temps n'est pas loin où la dominatrice spirituelle de l'Occident sera l'esclave avilie et corrompue de son ancienne alliée. La dernière croisade qui s'apprête est le signal de sa chiite prochaine : la monarchie théocratique, cause et effet des guerres sacrées, doit finir avec elles.
§IX. Huitième croisade. — Mort de Louis IX. — Louis IX donna la régence à l'abbé de Saint-Denis, et s'embarqua à Aigues-Mortes [1270] avec ses trois fils, le comte de Toulouse, son frère, et le comte d'Artois, son neveu. Le premier point de réunion des croisés était la Sardaigne. Là, le but du voyage fut changé, et on ne sait par quel motif il fut décidé qu'on cinglerait vers Tunis, oïl régnait un prince musulman. La moitié de l'armée était déjà malade ; les barons répugnaient à aller en Syrie ; Charles d'Anjou, que l'expédition contrariait, à cause de ses projets sur Constantinople, avait des tributs ù recouvrer sur
(1) U obtint la première ca faisant valoir les droits des rois de Sicile sur les colonies fondées au onzième siècle par les Normands dans TÉpire ; il obtint la deuxième en mariant l'un de ses fils à rhéritière des Ville-Harduuin, qui, dans la conquête de Constantinople, avaient acquis cette principauté. (Voir mon Essai historique sur les relations de la France avec VOrienl\ dans M Revue indépendante du 25 octobre 1843 )
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le souv^ain de Tunis ; enfin Fesprlt des croisades cLait tellement dégénéré qu'on Je croyait quitte de son vœu pourvu qu'on eût tué des inûdëles, n'importent le Heu et la cause, «l On donnoit à eptendi*e au roi que de la terre de Tunis soulolt venir grande aide au sultan du Cake, laquelle chose étoitgiand nuisement à la terre sainte ; et croyoient les barons, si cette mauvaise racine, la cité de Tunis, étoit extiipée, que grand profit en viendroit à la chrétienté (^). » 11 semble difficile que Louis se soit laissé prendre à de telles raisoi^ô ; mais comme la France était depuis quelque temps en relation avec le roi de Tunis, on fit croire à Louis que le prince maure n'était pas éloigné de se faire chrétien. Aveuglé par l'ardeur de son prosélytisme et les sollicitations des barons, afTaibli peut-être de raison par la maladie, le roi commitla faute de changer le but de l'expédition. Tunis, c'était un biien loi^ chemin pour arriver à Jérusalem, alors que le féroce Bibars menaçait la dernière ville chrétienne de la Syrie; et un tel but donné à la guerre sainte annonce que l'expédition qu'on allait faire fut le dernier accès de la fièvre des croisades. Le débarquement se fit sans résistance ; l'ombre de la vieille Carthage essaya de se défendre et fut emportée d'assaut. Une partie de l'ai^raée s'y logea, l'autre resta exposée au soleil africain et aux flèches des Maures. La flotte de Charles d'Anjou n'était pas encore anivce, et Ton attendait ce puissant renfort pour marcher sur Tuais; mais la peste se mit dans l'armée, et y fit les plus grands ravages. Le roi tomba malade, et vit approcher sa fin dans la quiétude la plus parfaite ; il donna à son fils des instructions touchantes, où s'épanouit son âme si pure et sublime, et mourut plein de foi et tout à Dieu [1270, 23 août]. « 11 n'est pas donné à l'homme, dit Voltaire, de porter plus loin la vertu. »
Il laissa trois fils : Philippe 111, dit le Hardi, qui lui succéda; le comte d'Alençqn, qui mourut sous le règne suivant, sans postérité, et Robeit, comte de Clevmont en Beauyoisis. Celuici épousa Bcatrix, héritière des sires de Bourbon, et fut la tige de l'illustre maison qui monta, trois siècles après, sur le trône de France {').
[i) Guill.cîcXangis, p. 277.
(î) Les souverains tlu Bourb jnnafs prétendaient descendre de Charles-Martel ; iU n'cnl l'èrent ea relalUtn avec les rois capétiens que sous Louis VL Oa compte seize sirc« de Bourbon jusqu'à Béalrix*
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§X. Philippe Ili, roi de France. — Rècnion du Languedoc. — Au moment où Louis IX expirait, la flotte de Charles d'Anjou entrait dans le port. On continua mollement les hostilités durant deux mois ; mais le mécontentement, contenu pendant la vie du saint roi, éclata après sa mort; chacun s'accusait d'avoir manqué à son vœu en n'allant pas en Palestine. Des négociations pacifiques furent entamées, et les Maures consentirent à tout ce que les chrétiens demandèrent pour prix de leur départ : un tribut annuel de 20,000 onces d'or au roi de Naples, la reddition des captifs, l\)uverture de leui-s ports au commerce des Francs. Aussitôt que le traité fut conclu, les croisés s^erabàrquèrçnt et firent voile pour la Sicile. La plupart avaient le dessein de repartir de là pour la terre sainte ; mais une tempête engloutit la meilleure partie de la flotte en vue de la Sicile, et un grand nombre de ceux qui échappèrent à ce désastre moururent des suites du voyage, en revenant en France. De ce nombre furent : la femme du nouveau roi ; Thibaud, comte de Champagne, et sa femme ; Alphonse, comte de Toulouse, et sa femme, qui était le dernier rejeton de la maison de Saint-GlUes.
A son arrivée en France, Philippe III s'assura du riche héritage de son frère Alphonse [1271]. Le comté de Toulouse, le Rouergue, TAgénois, le Quercy furent réunis à la couronne, mais sans être compris dans le royaume de France ; ils jurèrent fidélité au roi, sous la réserve de leurs libertés, de leurs lois romaines et du droit de s'imposer eux-mêmes, et ils gardèrent leurs mœurs et leurs inclinations étrangères. Philippe pro- .fita d'une querelle féodale avec le comte de Foix pour se montrer au Midi dans toute sa puissance [1272]. Il y revint quelques années après [1279], jura solennellement de respecter les privilèges du pays et établit à Toulouse un parlement indépendant de celui de Paris, auquel ressortirent les sénéchaussées de Toulouse, de Carcassonne, de Bcaucaire, du Rouergue, du Quercy, du Périgord, ce qui rendit une sorte d'existence nationale à tout le Languedoc. Ses successeurs imitèrent ces ménagements, et aucun d'eux ne manqua, à son avènement, de visiter les « pays coî quis de la langue d'Oc ; » mais, malgré ces efforts, ils ne remplacèrent pas les anciens souverains dans l'esprit des hantants, qui continuèrent à les regarder, sinon avec haine, du moins sans affection. La seconde partie de Théritage des Raymond, le comtat Venaissin, fut, d'après les termes du traité
de Paiis, rendue aux papes, qui Font gai-dée jusqu'en 4790.
§ XL Décadence du pouvoir impérial. — Concile de Lyon. — Ruine de la terre sainte. — La mort de Louis IX semblait avoir clos les guerres sacrées, et nul ne s'inquiétait plus de la terre sainte, qui agonisait sous le sabre des inamelucks, loi*sque le saint-siége, vacant depuis deux ans, fut occupé par un prêtre vertueux et qui avait été témoin des maux de la Palestine, Grégoire X [1 271]. Ce pontife résolut de tenter un dernier effort pour sauver les chrétiens de TOrient ; mais auparavant il fallait mettre la paix en Europe : il y travailla avec l'activité la plus bienveillante, et l'Allemagne lui dut principalement la un de l'anarchie qui la consumait depuis que les prétentions impériales étaient mortes avec la maison dé Hohenstauffen. Par ses soins, les princes allemands s'accordèrent à élire pour empereur un petit seigneur de THelvétie, Rodolphe de Hapsbourg [1273]. Alore la monarchie germanique fut reconstituée sur de nouvelles bases : ce fut bien encore, de nom, l'empire des césars ; mais, de fait, ses prétentions à la dcnnination de l'Occident furent plus que jamais méconnues. Les empereurs furent de chétifs souverains, mal obéis, et qui ne s'occupèrent que de l'agrandissement de leur famille. Rodolphe de Hapsbourg tourna ses vues sur la possession de l'Autriche, de la Bohême et des pays slaves, à l'orient de l'Empire ; ce fut la politique constante de sa maison et la cause de sa grandeur.' Les projets sur Tltalie furent abandonnés ; le nouvel empereur reconnut et confirma la donation de Charlemagne au saint-siége, et les États relevant de l'Église fui'ent définitivement séparés de ceux de l'Empire ; mais le saintsiége n'exerça sur ces pays qu'une suzeraineté plus nominale que réelle. C'est seulement lorsque son édifice de monarchie universelle sera ruiné qu'il s'efforcera de devenir puissance temporelle en Italie, et qu'il soumettra à sa domination effective le pays qu'on appelait le patrimoine de saint Pierre.
Grégoire X, ayant pacifié l'Allemagne, donna suite à ses projets de croisade, et il convoqua un concile œcuménique à Lyon [1274]. Plus de seize cents dignitaires du clergé y assistèrent avec les arabassadeui-s de Paléologue et le patriarche de Cwistantinople. La réunion des Églises d'Orient et d'Occident y fut prononcée ; mais le pouvoir pontifical n'était plus assez fort pour tirer parti de ce gi*and résultat, si longtemps désiré, ot cette réunion ne fut qu'éphémère. On décréta une croisade ;
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ma», malgré la solennité de rassemblée, les exhortations du pape, les promesses d'alliance des Mogols, dont les ambassadeurs assistaient au concile, personne ne remua. Le pape mou*rutdeux ans après [1276], et il ne fut plus question de croisade. Alors les chrétiens d'Orient tombèrent les uns après les autres sous le fer des mamelucks. Ptolémats tint encore pendant quinze ans ; mais, durant ce long intervalle, ses cris de détresse ne lui amenèrent aucun secours. A la fin, les infidèles Fassiégèrent avec toutes leura forces : elle se défendit pendant trois mois avec désespoir, mais elle fut emportée d'assaut, pillée, massacrée, détruite tout entière [1291], et il ne resta rien à la chrétienté de ces colonies, pour lesquelles elle prodiguait, depuis deux siècles, tant de sang et de trésors (*). 11 n'y eut plus de barrici*e entre la barbarie de l'Asie et la civilisation de TEurope, et l'invasion mahométane reprit sa marche à l'Occident. Mais tel était le coup porté par les croisades, qu'il lui fallut cent soixante ans pour revenir devant Constantinople; et lorsque cette ville fut prise, la civilisation européenne était si bien assise, que
(1) t De tant â*efforts, de tant dé conquêtes, de ces batailles innombrables, de cette épopée, la plus merveUleuse de l'histoire, où les passions les plus nobles enCantèrent les actes les plus héroïques, il ne reste rien que des souvenirs, mais des souvenirs qui dureront autant que le nom de la France, et que nous devons précieusement coaserver, nous surtout, enfants d'une génération qui a laissé ses ossements par tous les champs de l'Enrope, pour y semer quelques idées et ne recueillir que de la gloire. Non, tant de sang et de dévouement n'ont pas été dépensés sans fruit pour notni pays, pour sa grandeur, pour son avenir. Le patrimoine d'une nation (et qui le sait mieux que nous ?) ne se compose pas seulement de yiiles conquises, de provinces réunies, territoire matériel dont les limites varient avec les victoires et les défaites : Il se compose encore de sa gloire, de ses grandes actions, de ses bienfaits, de là reconnaissance et de la sympathie des peuples, des souvenirs laissés par elle dans toutes les contrées où sa domination a passé ; territoire moral qui est indépendant des caprices de la fortune, et que la France peut surtout revendiquer en Orient. Là, depuis les croisaàes, tout est encore français dans ces lieux abreuvés du sang de DOS pères ; mers, villes, montagnes, ruinés, jusqu'aux sables du désert, sont pleins des traditions de notre gloire ; partout où un pan de muraille, un débris da monument peut se faire jour à travers les ronces de la solitude, on y voit des armoiries, un nom, quelque chose de la France. Les habitants eux-mêmes disent que cette terre est française, qu'elle sera un jour reconquise par nos armes : quand viendront-ils? demandent les chrétiens avec espoir. Quand viendront- ils ? répètent avec terreur les musulmans. ■ Frangin dit un voyageur, c'est tout ce qu'ils peuvent concevoir de plus invincible, de plus puissant : ce nom équivaut pour eux à celui de génie de la guerre, de démon victorieux, d'esprit terrible qui mugit comme la tempête et emporte tout avec elle. • (Des relations de la France avec rOtienl, par Tli, Lavallée.)
rinvasion ne put jamais dépasser le Danube, et que la barbarie turque est restée isolée et toujouis étrangère dans le coin de terre chrétienne qu*elle occupe encore aujourd'hui.
§ XII. Première lettre d'anoblissement. — Procès de La- BROSSE. -— Le règne de Philippe 111 est obscur et monotone; les historiens manquent pendant un demi-siècle. Tout ce qu'on sait du roi, c'est qu'il était « illettré et peu adonné aux actions du monde. » Son histoire ne semble qu'une continuation de celle de son père. Mais l'impulsion donnée au pouvoir royal par les légistes continua, et se manifesta principalement par la première lettre d'anoblissement, accordée, dit-on, par le jx)i à son ai^gentier. C'était une usurpation bien haidie, pour ainsi dire sacrilège, et la plus rude attaquequ'eût encore éprouvée l'aristocratie. La teiTe seule faisait la noblesse, c'était la base de la féodalité; les rois capétiens n'étaient nobles qu'au même titre que les barons, puisque la puissance des uns et des autres était de même date et de même origine que la leur: se donner le droit d'instituer des nobles, c'était donc faire de la royauté un pouvoir surhumain, forcer pour ainsi dire la nature, se constituer créateur. 11 y avait là toute une révolution déplus* L'anoblissement levait la séparation qui était dans l'état des peraonnes, et les rendait toutes d'une même espèce ; il y avait désormais une échelle pour s'élever dans la carrière civile comme dans la carrière ecclésiastique; et, par des talents ou de la richesse, on pouvait arriver aux droits que la naissance seule donnait auparavant. L'égalité des hommes était donc admise, non-seulement par la loi religieuse, mais par la loi civile, sinon en fait, du moins eu principe.
L'aristocratie s'inquiétait de ces innovations ; mais telle était déjà la puissance de la royauté, qu'eDe ne témoigna son opposition que par de sourdes intrigues , et en cherchant à perdre bassement les ministres, dont elle enviait la faveur. Parmi eux, on distinguait Pierre de Labrosse , chirurgien de saint Louis, « pauvre homme, natif de ToUraine, qui devint si puissant que les prélats et les chevaliers lui témoignaient le plus profond respect, et lui apportaient de riches présents, persuadés que tout ce qu'il voulait du roi , il l'tAtenàit ; ils en éprouvaient en secret beaucoup de dégoût et d'indignation (*). » Pour s'en venger,
(1) Cuill. de Nangis.
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ils Fimpliquèrent dans une affaire très-obscure, où il eut à lutter non-seulement contre les calomnies des courtisans , mais encore contre la beauté et les larmes de Marie de Brabant, deuxième femme du roi, accusée par Labrosse d'avoir fait périr un enfant royal dû premier lit. Une commission fut nommée pour juger le parvenu. Cest le premier exemple de ces procès par commissaires , dans lesquels les légistes furent les instruments odieux des vengeances d'un parti. La procédure fut des plus secrètes et des plus iniques, et Labrosse périt à la potence [1276].
§ XllI. Guerres des Français en Espagne. — Henri le Gros, roi de Navarre et comte de Champagne , meurt , laissant une fille unique [1274]. Sa veuve, fille de Chai'les d'Anjou , amène à Philippe 111 l'enfant qu'il destine à son fils aîné : la Champagne et la Bric se trouvent , de fait , réunies à la couronne. En même temps, des troupes françaises entrent dans la Navarre et en prennent possession. Ce pays, comme tous les royaumes chrétiens d'Espagne, jouissait de grandes libertés; les soldats de France en font mépris : lesNavarrais se soulèvent [1276]. Deux armées marchent contre eux: l'une, commandée par Robert d'Artois et composée de méridionaux , assiège Pampelune et la livre au pillage; l'autre, commandée par Philippe III, ne peut aller que jusqu'en Béam , étant privée de vivres dans ce pays demi-sauvage. La Navarre se soumit.
Un autre motif appelait les Français dans la Péninsule : la royauté capétienne prenait en Europe le rôle de l'Empire; et, maîtresse de la France et de l'Italie, elle cherchait à étendre sa domination en Espagne. Alphonse X, roi de Castille, avait deux fils, Ferdinand de la Cerda et Sanche. Le premier mourut laissant deux fils ; les cortès de Ségovie, au lieu de les reconnaître pour héritiers d'Alphonse , choisirent Sanche , qui avait bien mérité du pays dans la guerre contre les Maures [1275]. Comme Ferdinand de la Cerda avait épousé une fille de saint Louis, Philippe III prit ses enfants sous sa protection. Une guerre peu active s'ensuivit entre lui et Alphonse X ; et le pape ayant intei'posé sa médiation , une trêve fut conclue.
§ XIV. Vêpres siciliennes. — Guerre d'Aragon. — Mort de Philippe lll. — Le roi d'Aragon , Pierre 111, gendre de Manfred, était pour la France un ennemi plus redoutable. 11 protégeait et accueillait les exilés gibelins, et, excité par Procida, noble de Sî:lerne , il nourrissait de grands projets contre Charles d'Anjou.
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Les conquérants de Naples s'étaient rendus odieux par leurs cruautés et leui-s débauches ; la Sicile , demi-arabe, diemi-sau* vage , affectionnée à la race de Manfred et accablée d'impôts vexatoires, détestait a Tanti-Christ que le père des chrétiens lui avait donné pour roi ; » enfin toute Tltalie et les papes euxmêmes se lassaient du despotisme sombre et cruel de Charles d'Anjou. Pendant que celui-ci portait toute son attention sur Constantinople, une vaste conspiration s'ourdit entre le roi d'Aragon, l'empereur Paléologue et les Siciliens : Procida en fut le moteur. Le premier équipa une flotte avec les subsides de l'empereur, annonça qu'il allait faire la guerre aux musulmans d'Afrique, et mit à la voile. Pendant ce temps, Procida parcourait la Sicile, distribuait des armes et de l'argent, promettait des libérateurs ; et le 30 mars 1282, au moment où les cloches appelaient à vêpres les fidèles de Palerme, un Français, ayant insulté une femme, fut massacré pai' les habitants ; ce fut le signal du carnage, qui dura un mois , en se propageant par toutes les villes de la Sicile. Tous les Français furent tués ou proscrits. Les Siciliens appelèrent Pierre d'Aragon , qui croisait avec sa flotte dans les eaux de l'Afrique, et ils le reconnurent poiu: roi.
A ces nouvelles, Charles accourut et mit le siège devant Messine. La flotte aragonaise arriva et le força à se rembarquer. Les Vêpres siciliennes avaient excité l'indignation de toute la France, et une multitude de chevaliers passa en Italie à Faide de Charles d'Anjou , qu'on regardait comme chef de la maison de France, par son âge, ses talents et sa vaste domination. Le pape Martin IV, Français de naissance , tonna contre les Siciliens et publia une croisade contre eux. Tous ces secours fm-ent inutiles, et Charles n'éprouva que des défaites. Sa flotte fut brûlée à Calane et à Reggio , pai* Roger de Luria, le plus habile marin de ce temps. Humflié et furieux , il proposa à Pierre un combat particulier de cent chevaUers [1283]. Malgié les défenses du pape, le défi fut accepté, et le rendez-vous donné en Aquitaine ; mais Edouard l'"^ , qui venait de succéder à Henri 111 , refusa d*être le gardien du champ clos. Charles arriva avec le roi de France et trois miUe cavaliers ; Pierre vint en secret et sous uu déguisement, parcourut la lice, protesta qu'il n'avait pas trouvé ses sûretés pour le combat, et s'enfuit dans son royaume. Pendant celte comédie, la Calabre se révoltait ; le comte d'Alençou»
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IVère de Philippe HT, était battu et tué, et les Aragonais achevaient la conquête de la Sicile.
Alors Martin IV déclara Pierre déchu de sa couronne d'Ai^agon et l'offrit à Philippe III, qui l'accepta pour son deuxième fils [1284]. Une croisade fut prêchée contre les Aragonais et les Siciliens; on s'y porta avec ardeur. Charles d'Anjou préparait un armement formidable dans les ports de Provence ; mais, pendant ce temps, Roger de Luria défit complètement la flotte pi*ovençale à Malte, cingla vers Naples, et remporta une seconde victoire sur la flotte napolitaine; le fils de Charles, qui commandait cette flotte, fut lait prisonnier. Le père aniva, et mouinit dévoré de chagrins et d'humiliations [1285].
Une armée française, qui comptait, dit-on, vingt mille chevaliers, s'apprêtait à entrer en Espagne; elle était commandée par Philippe 111 et ses deux fils : l'aîné (Philip]pe IV), comme époux de l'héritière des Thibaud, portait le titre de roi de Navarre; le cadet, Charles de Valois, portait le titre de roî d'Aragon. Outre l'Aragon qu'on voulait conquérir, on avait encore des projets sur la Castille, où Sanche régnait depuis la mort d'Alphonse X. Le rendez-vous était à Toulouse ; et le résultat le plus clair de ces expéditions eh Espagne fut de familiariser le Midi avec la domination fi-ançaise. Le roi de Majorque, souverain du RoussiUon et de Montpellier, était le frère et l'ennemi de Pierre; il livra ses villes aux Français : Elne résista, fut prise d'assaut et pillée. On franchit les Pyrénées. Philippe s'empara de Roses et assiégea Girone. Pierre semblait perdu; il n'avait pour soldats que des montagnards nus et sans armes; contempteur des libertés de l'Aragon, il était haï de ses sujets, et les cortès s'étaient emparées du gouvernement : elles le forcèrent à leur restituer tous leura droits, et le sauvèrent en dé* crétant une levée en masse contre les ennemis. Girone fut prise pai' les Français ; mais les maladies s'étaient mises dans leur armée. Les flottes catalanes avaient une grande supériorité sur les flottes de France, composées de vaisseaux provençaux et génois (^) ; Roger de Luria fut vainqueur dans deux combats. L'armée française se mit en retraite ; les désasti'es se succédèrent.
(1) Les Catalans claicnt les plus habiles nairigateurs de ce siècle ; leur taeUque natù'.e est très-curieuse' ^ V. Hamon Muntaner, dans la Coll. de Buchon, t. v, p. 391.
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\e reste de la flotte fut détruit, les soldats périrent de misère cl de maladie, et le roi lui-même mourut à Perpignan [ i 285] .
CHAPITRE ÏV
PhiVippe le Bel et Boaiface YIII. — 128 S à 13^05. § I. PflILIM»E IV, ROI DE FrAKCE. — TrAITÉ DE TaRASCOS..—
De nouveaux rois apparaissaient en mêmeteraps que Philippe IV, dit LE Bel, pour continuer les guerres d'Espagne et d'Italie. Charles, dit le Boiteux, avait succédé à Charles d'Anjou; mais il était prisonnier des Aragbnais, et Robert d'Artois, son cou- »n, administrait ses Etats. Pierre 111 d'Aragon était mort un mois après Philippe III, laissant à son ûls ahié, Alphonse, les royaumes d'Aragon et de Valendé, et à son deuxième fils, Jacques, la Sicile ; enfin, Martin IV avait des successeurs impotents qui restèrent dans l'obscurité.
La guerre se continua de toutes parts aivec mollesse. Deux combats de mer furent perdus par les flottes de France et de ProveiMîe; Lnria ravagea les côtes du Languedoc, et les Aragonais conquirent les Baléares. Des négociations furent entamées sous la médiation équitable d'Edouard 1«', roi d'Angletène, et Charles le Boiteux fut mis provisoirement -en liberté, sous condition qu'il renoncerait à la Sicile [1288]. Philippe IV s'opposa à ce traité, et Charles refusa de reprendre ses fers. La guerre recommença. Les fils de la Cerda furent abandonnés par le t<à de France, et l'on fit alHance avec Sanche de Castille; Alphonse d'Ai*agon fut battu par Chaiies le boiteux. Enfin, Charles et Alphonse conclurent un traité àTarascon [1291] : ils se reconnment mutueUement, l'un pour roi d'Aragon, l'autre pour roi de Sicile, abandonnant ainsi, le premier la cause de Charles de Valois, le second la cause de Jacques de Sicile. Philippe IV refusa d'accéder à ce traité, mais il ne recommença pas la guerre. Quelque temps après, Alphonse mourut; son frèie Jacques hérita de FAragon, et parvint même à conserver la Sicile.
§ II. Progrès administratifs de la royauté. — Ces guerres, où Philippe n'avait pas un intérêt immédiat, l'occupèi-ent moins que l'administration de son royaume. 11 n'était âgé que de dixsept ans lorsqu'il parvint au trône; mais, étant guidé par los
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conseillei's de sou père et de son aïeul, il continua leur œiivix;, avec Tactivité la plus intelligente mais non avec le même dé* vouement moral. Depuis Loui^YI, la royauté avait grandi naturellement, c'est-à-dire en paraissant ne travailler que pour le bien général ; avec Philippe lY, la royauté tend à devenir absolue, mais uniquement par ambition, par orgueil, pour gou* vemer arbitrairement, «ans^ contrôle, sans souci même du bien public : la foi du peuple dans cette puissance qui avait été sanctifiée par Louis IX, fut exploitée par le nouveau roi pour faire du despotisme. Ce fut principalement aux dépens des communes et du clergé que le despotisme s'établit.
Les villes communales avaient beaucoup de peine à défendre leur indépendance. A. mesure que les grands États se formaient, elles n'avaient plus à résister seulement à de petits sei* gneurs, mais à de puissants souverains, et celle résistance devint encore plus laborieuse , quand les grands États vinrent à se fondre dans le domaine royal. D'ailleurs, elles n'avaient pas moins à redouter leui's troubles intérieurs, que les ambitions de leurs voisins. Rien de plus tumultueux que la vie des communes-, rien de plus orageux et de plus précaire que leur liberté, achetée au prix de tout ordre et de toute sécurité; les violences et les barbaries des châteaux' féodaux se reproduisaient dans ces petites républiques, où les pillages, les vengeances, l'anarchie étaient continuels; où l'aristoci-atie bouiigepise et la démocratie populacière se combattaient sans cesse; où des haines de métîei*s, des rivalités de quartiers, des partis de tout genre, ensanglantaientchaqYie jour les nies. Aussi, gi'and nombre de communes avaient-elles disparu, de gré ou de force, car leurs ennemis profitaient de leurs désordres pour les asservir; elles-mêmes demandaient Souvent Fintervention d'un voisin puissant. La plupart enviaient le bonheur des villes royales, qu'elles voyaient si prospères et paisibles sous un pouvoir fort et protecteur, et demandaient à se reposer à l'abri du despotisme. La royauté, aidée de ses légistes, travuUa de tous ses efforts à la destruction des communes; mais comme elle n'avait rien à craindre de la bourgeoisie et tout à espérer de son esprit d'ordre et d'affaires, elle lui donna, en échange de son indépendance communale, le bien-être ntatériel et la paix; elle rendît en sa faveur de nombreuses ordonnances, tira de son sein ses juristes dévoués et ses agents civils ; enfin, en lui attii»
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buant une part du pouvoir, accrut sa prospérité, et satisût sa modeste ambition.
Le pouvoir du clergé fut de même attaqué : des ordonnances empiétèrent sur les privilèges cléricaux, et principalement sur la juridiction des tribunaux ecclésiastiques; les prêtres furent exclus des fonctions judiciaires, non-seulement dans le domaine royal, mais par tout le royaume, et ils ne purent remplir les charges de baillis, maires» échevins, etc. [1287],
Grâce à ces innovations, la France commença à jouir d'une véritable administration. On a de ce règne trois cent <;inquantequatre actes publics ou ordonnances ; jamais la royauté n'avait été si active ; elle se mêlait de tout, faisait des règlements sur tout, même des lois somptuaires minutieuses et inquisitoriales, et elle répandait, dans les provinces, des prévôts, sénéchaux, ' tabellions, qui travaillaient pour elle. Le parlement prit une organisation régulière et toute laïque ; les chambres des enquêtes et des requêtes furent instituées ainsi que l'office de poursuis vantduroi^ origine du ministère public [1291] ; enfin, une ordonnance de 1302 le rendit sédentaire à Pari^. Ce fut le gmnd moyen de gouvernement de Philippe. Le parlement ne cessa d'instrumenter contre les prêtres et les nobles : il protégea les Juifs -et les hérétiques contre l'inquisition, défendit les guerres privées, mit des empêchements aux acquisitions ecclésiastiques, et mina sourdement les juridictions féodales.
§ III. Guerre avec les Anglais. — La royauté continuait aussi ses agrandissements matériels. Le royaume de France était devenu rÉtat le plus compacte de l'Europe : la Champagne et la Brie avaient été réunies à la couronne par le mariage de Philippe avec l'héritière des Thibaud; la Marche et l'Angoumois eurent le même sort, açrbs la mort de Hugues XIII del.usignan, au moyen d'une sentence du parlement qui dépouilla de ces comtés les héritiers légitimes; plus tard, la comté de Bourgogne fut mise dans la famille du roi, par le mariage de son deuxième fils avec l'héritière Jeanne ; mariage qui donna l'administration de cette province à Philippe IV, et amena une révolte des habitants. Plusieurs autres réunions furent opérées par l'habikté, souvent frauduleuse, des légistes, entre autres celle de la seigneurie de Montpellier ; enfin il ne restait plus guère que quatre grands fiefs; le plus redoutableétaitleduché de Guyenne, et Philippe en convoitait la possession.
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Depuis le traité de Bordeaux, la paix entre les rois de France et FAngleterre n^avait pas été troublée. Edouard l*' était un prince habile, qui »*était fait un nom dans la Palestine, avait soumis les Gallois et forcé les Écossais de reconnaître sa suzeraineté ; il s'était toujours conduit en vassal soumis et en bon voisin avec Philippe ; il lui avait même cédé le Qnercy, moyennant une rente de 3,000 livres. Les villes de Guyenne étaient affectionnées à la domination anglaise, qui favorisait leurs libertés et surtout leur commerce de vins ; les barons seuls inclinaient versia France, à cause de leurs mœurs chevaleresques ; enfin il n^y avait pas encore, entre les Anglais et les Français, cette haine aveugle qui les porta dans la suite à se faire la guerre avec tant d'acharnement, te moment ne semblait donc pas favorable aux projets ambitieuxde Philippe. Une querelle obscure entre des matelots de Guyenne et de Normandie amena une rupture [4292]. Les marins des deux nations, sans guerre déclara, s'attaquèrent en tous lieux avec violence; les Gascons tentèrent même une surprise sur la Rochelle. Alors le roi de France ordonna à ses gens d'occuper pacifiquement les terres de son vassal et d*y saisir les coupables, car le droit commen« çait à être un moyen plus efficace que la force pour obtenir justice, et Philippe était plus légiste que chevalier; mais les gar* nisons anglaises chassèrent ces officiers civils. Philippe cita Edouard à comparaître devant sa cour pour répondre de cette insulte [1293], «et de toute autre chose qu'on jugerait convena* blede proposer contre lui ('). » Le roi anglais envoya son frère pour faire des soumissions en son nom, et ordonna à ses lieutenants de « remettre au roi de France la ten*e de Gascogne à sa volonté, 1» sous condition qu'elle serait rendue aux Anglais dans quarante jours.
Pendant ce temps, les Gascons commirent plusicm*s actes d'hostilité ouverte contre les Français, et, à l'expiration du terme, Philippe refusa de rendre la Guyenne, en sommant de nouveau Edouard de comparaître devant la cour des paii^ [i 294] . Le roi d'Angleterre, irrité de ce manque de foi, renonça à l'allégeance de Philippe, lui chercha des ennemis de tous côtes et aima les Gascons. De son côté, Philippe fit prononcer par son parlement la condamnation d'Edouard et la confiscation de ses
(1) Rymer, t. ii.
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fiefs de France. La quer^e des deux rois remua une partie de l'Europe. Philippe ayait pour lalUés les Gallois et les Ecossais ; Edouard, Adolphe de Nassau, roi des Romains, et le comte de Flandre. La révolte des Gallois obligea Edouard à rester en Angleterre; mais Jean Bailleul, roi d'Ecosse, fut vaincu, obl^éde renoncer à la couronne, et 0 mourut captif [1297]. Adolphe de Nassau devait envahir la France avec les seigneurs du Nord; mais il se contenta d'écrire des lettres injurieuses à Philippe, et ne bougea pas. Le eomte de Flandre devait marier sa fille au fils d^Édouard ; Philippe, sous prétexte de félonie, fit enlever et retenir au Louvi-e le père et la fille. Ce fut en Guyenne seulement que les hostilités furent directes et actives; mais là comme ailleurs, les revers et les succès se balancèrent. Philippe manquait d'argent; après avoir pillé les Jnih et falsifié la monnaie, il mit des taxes sur le clergé.
§ lY. COMIIEKCEMENT BE lA QUERELLE DE BOKIFACÈ YIIl ET DE
Philippe IV. — Alors siégeait dans la chaire pontificale Boni^ face YIII, de la famille des Gaêtani, vieillard énergique et rusé, clu par rinfiuence française et par des moyens peut-être frau* duleux [1 295] . Protecteur des Guelfes et ami déclaré de la France, il avait décidé Jacques d'Aragon à céder la SicOe à Charles le Boiteux; il destinait Tempire d*Orient à Charles de Valois; enfin fi cherchait psir tous les moyens à élever la maison de France dans l'Italie. Laguerred^àisonnableqnesefaisaient Phi^ lippe et Edouard le tourmentait, parce que c'était pour ces deux rois un motif d*accabler leurs peuples et le clergé de ruineuses exactions. 11 demanda à Philippe de mettre en liberté le comte de Flandre et de conclure une trêve avec l'Angleterre ; et comme le roi de France ne se pressait pas d'obéir, le pontife^ qui se disait « établi par Dieu sur les rois et les royaumes poiu* les juger avec majesté du haut de son trône, et dissiper les maux par son regard (^), )» lança une buUe violente, dans laquelle il excommunia tout clerc qui consentirait à payer un impôt sans l'ordre du saint-siége, et tous ceux qui établiraient un pareil impôt, « quoi qu'ils fussent [i296] (•). »
Le jeune roi, irrité de cette bulle, prohiba le séjour des étran' gers en France, et défendit d*en laisser sortir ni argent, ni vi-=
(1) Kaynaldi Annales, a. iSOl.
(*J Preuves du difTcrend de Bonifacc Vltl ei de Philippe le Bel, p^ I4i
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vrc8, ni chevaux, sâns sa permission. C'était une attaque Indt- . recte contre le pape, qui tirait son revenu des impôts divers le« vés sur le clergé européen; il y répondit par cette bulle : « Séduit par un conseil malicieux, tu as rendu une ordonnance qui attaque par ses intentions la liberté ecclésiastique, enlève à ceux qui ne sont pas nés dans ton royaume la faculté d'y demeurer ou d'y exercer leur commerce, et cause beaucoup de dommeige et d'oppression à tes sujets comnpte aux étrangers. Leur amour accoutumé pour toi s'en est refroidi, et ce n'est pas une petite perte pour un roi que celle du cœur des sujets., Si ton intention a été d'attaquer nos frères et nous, leurs biens' et les nôtres, par cette prohibition, ce serait non-seulement une imprudence, mais une folie, que de vouloir étendre tes mains téméraires à des choses sur lesquelles les princes séculiers n'ont aucun pouvoir, et tu tomberais sous la sentence d'excommunication. Vois, mon fils, où tes conseillers t'ont amené. Ce n'était pas la conduite de tes aïeux, si promptcment dévoués au saintsiége. Au reste, nous n'avons pas statué que les clercs de ton royaume ne t'aideraient pas dans tes besoins pour la défense de la France, mais qu'ils le feraient avec notre permission, et cela, à cause des exactions intolérables que tes officiers ont exercées sur les personnes tant religieuses que séculières. Si une grande nécessité menaçait ton royaume, si cher à FËglise, le saint-siége étendrait sa main jusqu*aux croix et aux calices plutôt que de le laisser périr. Nous exhortons donc ta sérénité royale à recevoir, avec respect les remèdes que t'offre la main paternelle, et à cqrriger ton erreur. Conserve notre bienveillance et celle du saintsiége, et ne nous force pas à recourir à des moyens inusités, que nous n'emploierions que malgré nous, alors que nous y serions réduit par la justice (*). »
Ce langage était rude et hautain ; mais on était habitué à ces âpres sermons dans la bouche des pontifes, et la bulle de Boniface ne sembla étrange qu'à Philippe et à ses hommes de loi. Le pape avait toutes les ambitieuses prétentions de ses prédécesseurs, mais il manquait de foi dans la légitimité de ses prétentions, qu'il voyait en désaccord avec les besoins et les opinions du temps ; d'ailleurs le saint-siége était habitué à aimer la royaifté française, dans laquelle il n'avait jamais trouvé que
'i] PreuvM du dir., etc., p. 15.
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fidélité et dévouement : aussi Bonirace s'empressa-t-il d'expliquer sa bulle dès qu'il sut le mécontentement de Philippe, déclarant qu'il ne prétendait nullement empêcher le clergé ni de faû'e des dons au roi pour les nécessités du ro^faume, ni de rendre à la couronne les services féodaux qu'il hii devait. Il continua d'accorder toutes ses faveurs à la maison de France en Italie ; et, pour mieux lui témoigner sou amour, il mit solennellement Louis IX au rang des saints [1297].
Mais Torgueilleux Philippe avait conçu le plus vif ressentiment des reproches du pape ; il ne pouvait souffrir qu'un homme eût le droit de se mettre entre lui et ses sujets : il chercha dès lors à se débarrasser de cet Importun défenseur de la morale publique, et il rendre la royauté aussi indépendante de l'Église <îue de l'aristocratie. llfitrépondi*e au pape, par ses légistes, que le gouvernement temporel appailient aux rois, et qu'ils sont au-dessus de tous les pouvoirs vivants (*). « Quant aux clercs, dit-il, ils ne sont pas seulement membres de l'Église, mais ci* toyens de France, et ils doivent aider le royaume par des subsides, puisqu'ils ne le peuvent par les armes. Le refus de secourir le prince contre ses ennemis est un crime de lèse-majesté (■). » Cependant il suspendit ses exactions contre le clergé; le pape modifia ses prétentions, et les deux pouvoirs semblèrent réconciliés. Alors Philippe s'efforça de tenniner sa guerre avec les Anglais pour être libre dans la grande entreprise où avaient échoué les Henri IV et les Frédéric IL
§ V. Création de pairs. — Trêve avec l'Angleterre. — Réunion DE LA Flandre a la couronne. — 11 commença par détacher le duc de Bretagne de l'alliance avec les Anglais et il le créa pair de France, ainsi que Robert, comte d'Artois, son cousin, et Charles, comte de Valois, son frère. C'était une innovation du même genre et plus audacieuse que l'anoblissement. Le descendant des ducs de France, en créant des pairs « de l'abondance et de la plénitude de son autorité royale, » se donnait, non pas des égaux en souveraineté, mais des sujets plus immédiatement attachés à lui; et la pairie ne fut plus qu'une dignité. La vanité des seigneurs les empêcha de voir la portée de cette innovation ; et la royauté était déjà si grande que les^princcs
(1) Preuves du difT., etc.. p. tS.
(i) Id., p. 25.
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indépendants de firent honneur de resserrer, par la pairie, leur lien de vassalité avec elle.
Guy, comte de Flandre, était sorti de prison, mais en laissant sa fille pour otage et en jurant de ne pas faire alliance avec Edouard. A son arrivée en Flandre, il forma avec le roi anglais, Adolphe de Nassau, et les seigneurs des royaumes de Lorraine et de Bourgogne, une ligue formidable. Philippe résolut de se venger de ce manque de foi : il renouvela les ordonnances de saint Louis sur les guerres privées, les combats judiciaires et les tournois, et, par ces moyens, il rassembla une forte armée, qu'il conduisit en Flandre [1297]. Il avait des intelligences avec les bourgeois de ce pays, dont Guy avait violé les privilèges, et qui lui avaient adressé leurs plaintes. Le comte, 2d)andonné de ses sujets, se retira dans Bruges, et ses deux fils se renfer* mèrent dans Lille et dans Courtray. Pendant que Philippe mettait le siège devant ces deux viUes, Robert, comte d'Artois, marcha par la Flandre maiitime, et rencontra Tarmée ennemie à Furnes. Les Flamands furent vaincus ; Lille et Courtray se tendirent; tout le pays fut conquis, à Texception de Bruges et de Gand. Guy était dans la plus grande détresse : aucun des seigneurs de Lorraine et de Bourgogne ne s'était mis en campagne; l'empereur Adolphe était menacé de perdre sa couronne, son rival, Albert d'Autriche, ayant fait avec Philippe une alliance où a il fut convenu, dit-on, que le royaume de France qui ne s'étendait que jusqu'à la Meuse, porterait jusqu'au Rhin la limite de sa domination (^) ; » giûn Edouard arriva en Flandre, mais avec une si faible armée, que les deux alliés éva- ' cuèrent Bruges et se retirèrent à Gand. En même temps, la Guyenne, abandonnée à elle-même, était occupée par les Français ; l'Ecosse, soulevée par Wallace, chassa les Anglais, et força Edouard à revenir dans son île. Aloi-s le roi d'Angleterre demanda une trêve et la médiation de Boniface YIII [4298]. Philippe accorda la trêve et accepta le médiateur, mais conrnie personne privée, non conune pape. Boniface, toujours favorable à la France, lui envoya d'avance une copie de sa décision ; et il prononça que les deux rois lesteraient provisoirement maîtres de ce qu'ils tenaient en Guyenne au moment de la trêve, mais que la portion d'Edouard serait mise sous la main du pape jusqu'à
(t) Gtiill. de Nangis, p. 157.
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ce que les deux rois eussent réglé à Tamiable le [>artage du duché (*). Le traité fut accepté dés deux parts et exécuté. Pour lé consolider, le roi d'Angleterre épousa la sœur du roi de France; et sonâls, Édouaid II, fiança Isabelle, fille de Philippe. Ce dernier mariage sera la cause de cent ans de guerre entre les deiu nations.
Les deux rois abandonnèrent mutuellement leurs alliés. WaL iace fut vaincu et tué, et FÉcosse retomba sous la domination anglaise. Les troupes d'Edouard évacuèrent la Flandre, et les Français l'occupèrent toute, à l'exception de Gand. Alors, par le conseil de Charles de Valois, le comte Guy se remit à la générosité du roi, avec ses fils, tôs nobles et ses châteaux. Philippe répondit à cette confiance en envoyant le comte au Louvre et en faisant prononcer par son parlement la réunion de la Flandre à la couronne [1299]. Il alla ensuite visiter sa conquête, la plus importante qu'eût encore faite un roi capétien, « et fut reçu en glande pompe par les Flamands, qui étalèrent devant lui toutes leurs richesses. » 11 avait d'abord promis d'augmenter leurs libertés ; mais sa cupidité fut excitée à l'aspect du luxe de ces maichands, dont on n'avait aucune idée dans le reste de l'Europe : a Je croyais être seule reine, disait sa femme en regardant avec une avidité sauvage les bijoux des bourgeoises de Bruges, mais ici il y en a six cents (*) ! » Dès lors Philippe ne songea plus qu'à tirer de l'argent de sa conquête.
§ VI. Exactions financières de Pbiuppe IV. — SurrES de sa QUERELLE AVEC BoNiFACE VIII. — A mcsurc quc les passions morales qui avaient donné tant d'excitation à Page héroïque perdaient de leur intensité, les passions matérielles prenaient leur place ; l'or commençait à être le dieu unique et le fondement de toute puissance. On en chercha noù-seulement par le conunerce et l'industrie, auxquels cette soif universelle de richesses donna un nouvel essor ('), mais par des voies surnaturelles ou illicites : l'alchimie voulut en fabriquer; la magie en mendia aux esprits infernaux; le faux monnayage devint le crime le plus commun; l'usure fut la plaie sociale, et se personnifia dans le Juif, nation
(1) Rymcr, 1. 1, part n, p 20C
(S) Codtin. de Nangis, p. 54
(3 La ligue hanséatique, créeo «n I lAi, eompranait, au quatorzième «iècie. quatre-vingts ville», parmi lesquelles Anvers, Ostemte, Dunkerque, Calais, Boiicn, Sairl- Malo, Bordeaui, Bayoane et Marseille.
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immonde et torturée, toujours clmssée, toujours rappelée, qui commença la sourde guerre de Tai^gent et de Tindustrie contre répée et la violence. L'or n'était plus seulement pour les rois une source de jouissances personnelles, c'était le ressort unique de leur gouvernement. Les papes avaient administré le monde avec la pai-de : les rois ne pouvaient administrer leurs États que par une puissance matérielle ; il fallait tout payer, les ar« mées, le parlement, les prévôts et baillis, les nobles, le clergd lui-même : aussi Philippe IV était continuellement besogneux dVgent et en cherchait par tous les moyens. Tantôt il arra-* chait par la violence leur fortune aux Juifs et aux Lombards qui faisaient la banque en France ; tantôt il abolissaitlaservitudâ dans ses domaines du Languedoc, et convertissait ses droits en une redevance pécuniaire. Sa ressource pnncipale était Talté* ration des monnaies, au moyen de laquelle il imposait en réalité tout le royaume. Occupé uniquement de iui^me, il ne s'inquiétait pas des souffrances et des besoins de ses sujets, leur prenait leurs richesses sans précaution et sans discernement, et gênait ainsi le commerce et l'industrie, qui n'avaient aucune ga« rantie contre son avidité capricieuse. C'étaient encore les légis* tes qui trouvaient dans les lois romaines des motifs à ces eimjo tiens, qui les faisaient réussir par les tortures, et qui émirent le principe que le roi a seul droitd'imposer ses sujets à son gré.
Le clergé était principalement l'objet de œs vexations financières : le pape ne cessait de s'en plaindre ; mais il n'en restait pas moins l'am^i des Frstfiçais, et se rendait odieux eu Italie par sa partialité pour eux. U donna à Charles le Boiteux Fappui de Jacques, roi d'Aragon, contre le frère même de celui-ci, Frédéric, que les Siciliens avaient appelé au trône ; il tourna à la maison d'Anjou ses deux plus grands ennemis, Jean Procida et Roger de Luria; il donna le trône de Hongrie au petit-fils de Charles le Boiteux, malgré les Hongrois eux-mêmes, qui avaient élu André le Vénitien; enfin il nomma Charles de Valois, duc de Spolète, capitaine général de FÉglise, vicaire de l'empereur en Italie et pacificateur de la Toscane, et il lui promit de l'aider à mon er sur le trône impérial, dont il déposséda Albert d'Autriche, meurtrier d'Adolphe de Nassau et excommunié.
En favorisant ainsi la maison de France, Boniface n'avait qu'un but, la grandeur de l'Église, et il souffrait de ne pas trouver en Philippe un fils soumis et un instrument docile. Une
iUBWDSion entre la papauté et la royauté française était chose étrange et pour ainsi dire intestine ; et dès que la lutte s'engagerait entre deui pouvoirs qui s'étaient toujours mutuellement soutenus, on pouvait prévoir que la papauté succomberait, puisqu'elle combattait contré son appui matériel alors que sa force d'opinion était ébranlée. Boniface sentait le danger ; mais il ne pouvait garder un silence coupable, lorsqu'il voyait les droits de l'Église attaqués même par son fils aine : d'ailleurs il (Savait ni douceur ni modération dans le caractère; et, malgré les périls de cette sorte de guerre civile, il se résolut à la soutenir désespérément et à mourir sur les débris du grand édifice fondé par Grégoire VIL
§ VU. Jubilé de l'an 4300. — Bulle contre Philippe IV. — Le quatorzième siècle venait de s'ouvrir [1300] ; le pape voulut en célébrer la première année par une cérémonie qui ranimât la foi chrétienne, et il accorda des indulgences plénières à tous les fidèles qui visiteraient, cette année, le tombeau des saints apôti-es. Cette nouveauté fut accueillie avec transport : c'était un dernier et pâle reflet des croisades. Plusieurs millions de' chrétiens firent le pèlerinage de Rome ; la grande ville manqua de place pour les loger, et Ton dressa des campements dans lés plaines voisines. Boniface fut enflé d'orgueil à l'aspect de tous ces fidèles qui venaient lui baiser les pieds ; et lorsque les ambassadeurs d'Albert d'Autriche vinrent lui demander de reconnaître leur maître pour le successeur de Charlemagne, il les reçut la couronne impériale en tète, Tépée nue à la main, disant : « Cest moi, c'est moi qui suis césar; c'est moi qui suis l'empereur (*) . » Il crayallque la papauté était toute-puissante comme au temps d'Urbîdn U, et qu'il pourrait d*un mot intéresser l'Europe à la cause de TÊglise; mais c^était aux funérailles de la monarchie pontificale qu'il avait convoqué le monde chrétien, et le jubilé de l'an 4300 fut la dernière cérémonie où un pape se para des >mements impériaux.
La querelle avec le roi de France avait pris un caractère i'aigreur extrême. Philippe ne cessait ses usurpations. Boniface ses réprimandes ; enfin celui-ci, pour terminer toute conestation, nomma légat en France Beniard Saissetti, évêque de Pamiers. Le choix était malheureux : Saissetti, outre qu'il avait
(l| Bentenuto da Iinola. d'après l'Art de ▼érifter les dates, t. ii. p. Si.
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un esprit exalté, peu propre à une mission pacifique, était né dans le Languedoc et se souvenait que son pays avait été indépendant; il ne cachait pas sa haine « contre les ennemis de la langue provençale, qui avaient fait tant de maux aux Toulousains; tt il avait même engagé les comtes de Foix et de Com- «ninges à chasser les Français du Midi et à établir un royaume de la Gaule méridionale. Sa conduite à la cour de France fut pleine de hauteur et excita Tindignation de Philippe, qui se décida à commencer la lutte [1304]. Saissetti était revenu à Pamiers, et, sur la nouvelle que le roi préparait quelque violence contre lui, il allait se réfugier à Rome, lorsqu^il fut enlevé dans son palais épiscopal et conduit à Paris. Ses biens furent séquestrés; on envoya des commissaires dans le Languedoc pour recueillir des informations contre lui ; ses domestiques fùi*ent mis à la toriure, et Ton commença une enquête qui fut un modèle d'iniquité. Les légistes étaient les instruments de cette violation de la liberté ecclésiastique : c*étaient moins des juges consciencieux et inflexibles que des esclaves chai'gés de trouver dans la loi de quoi satisfaire aux volontés du maître. L'information des procès était^ une science nouvelle qui avait pris aux tribunaux de Tinquisition ses formes, ses tortures, son mystère, son langage même, et qui n'avait qu'un but, trouver des coupables. Le juge, plein d'une cruauté froide et servile, faisait métier de surprendre, de scruter, d'embarrasser l'accusé ; il n'imaginait pas qu'il eut à examiner si ce qu'on lui commandait était bon ou mauvais en soi-même ; il croyait remplû* tout son devoir en trouvant des raisons de condamner ceux qu'on lui livrait. La science des lois devint une sorte de fanatisme. L'Église avait souvent combattu les hérétiques, non par des raisoiyiements, mais par des textes : les juristes en firent autant; la loi devint une arme redoutable, féconde, multiforme, aux mains de ces ckevaliers en droit, bardés de textes et de paroles subtiles. Et telle est la source impure de cette magistrature française, qui a été la sauvegarde et le guide des libertés nationales !
Saissetti compaiiit devant le conseil du roi, et y fut accusé d'hérésie et de simonie : c'était le crime banal de ceux qu'on voulait perdre ; les véritables étaient son attachement aux droits de l'Eglise et son dessein de rendre l'indépendance au Languedoc. 11 nia tout, et excita la colère des barons à tel point qu'ils lui dirent : a Nous ne savons à quoi il tient que nous ne vous
47S DÉCADBNCR M U MOMARCIllB DKlVEBSELUi M L*ÉGL1SE.
massacrions sur Fheure C). » U fiU mJ3 en prison, sous la garde de Tarchevêque de Narbonne ; et Philippe signifia au souverain pontife « qu'il le requérait de venger les injures de Dieu» du roi de France et de tout le royaume, en privant de ses ordres et de tout privilège clérical cet homme dévoué à la mort, et dont la vie, si elle était prolongée, corromprait les lieux qu'il habitait ; et cela afin que le roi pût en fdre un sacrifice à Dieu, selon la voie de justice, comme d'un scéléiat in* corrigible (*). »
Bonifaoe répondit : « Suivant le droit divin et le droit humain, les laïques n'ont aucun pouvoir sur la liberté des clercs : que Ta Grandeur laisse donc venir à nous cet évêque, dont nous désirons la présence ; qi|e ses. biens et ceux de son église lui soient restitués. Nous t'avertissons de ne pas étendre à l'avenir tes mains ravissantes sur des choses semblables, et d'éviter dorénavant d'offenser la mcyesté divine ou la dignité apostolique ; car nous ne voyons pas comment tu pourrais éviter la sentence des saints canons (*). »
U convoqua ensuite le clergé de France à Rome pour le consulter sur les infractions aux libertés de l'Église dont Philippe et ses ministres s'étaient rendus coupables, et il adressa au roi une bulle qui commençait.ainsi [1301] : Écoute, ô mon fils, les conseils d'un père tendre. Ne te laisse pas persuader que tu n'as pas de supérieur sur la terre, etque tu n'es pas soumis au souverain chef de la hiérarchie ecclésiastique : car celui qui a de telles opinions est insensé; et s'il persiste dans cette erreur, il cesse de faire pariie du troupeau. Dieu nous a.constitué, quoique indigne, au-dessus des rois et des royaumes, nous inqposant le joug de la servitude, apostolique , pour arradîier, dëtruù^, disperser, édifier et planter sous son nom et sa doctrine ; pour paître le troupeau^ affermir les infirmes, guérir les Messes, » etc. Alors il blâma toutes les méchantes actions de Philippe, non comme suzerain des rois, mais comme prêtre suprême, à cause des péchés qu'il commettait et de ceux qu'il laisaitoomoiettre; il lui reprocha ses attaques contre les élises, la dilapidatitm de leurs revenus, les empêchements au commerce, l'expulsion des
(i) Rist. du lang., K iv* p. 102.
(«jPreaTeadudifl*.. p. 630.
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étrangers , les altérations des monnaies, a Quelque tendresse que nous aytHfis pour toi» dit*ll, pour ta maison, pour ton royaume, nous ne pouvons, nous ne-detons point pass^^ous silence combien tu nous troubles en offensant la majesté divine, lorsque tu accables tes sujets, que ta affliges les laïques comme les prêtées, que tu aliènes, par des exactions de tout genre , les pairs, les comtes, les communes et la masse du peuple, » etc. Enfin il lui parla du mépris des étrangers , de la haine de ses sujets et du jugement de la postérité, qui le nommerait miiuvais roi et malhonnête homme (*).
Philippe IV fut saisi de fureur à la lectura de cette réprimande audacieuse , qui le démasquait aux yeux des chrétiens ; il fit jeter la buHe au feu, chassa de France le nonce qui Tayaut apportée ainsi que Févêque de Patnim ; et comme Û voulait faii« pai-tager sa colère à tous ses sujets et les rendre solidaires de sa querelle, il convoqua un parlement plus nomlH^ux que tous ceux qui avaient été tenus jusqu'alors.
Outie que la bulle n*était pas aussi injurieuse et despotique que Philippe le disait, elle contenait des reproches si vrais contre lui , des idées si saines sur le pouvoir des rois et les droits des peuples, tant de mesure et de force, tant de tendresse et de Sévérités paternelle, qu'il n'était pas bon de la mettre devant les yeux de la nation. Cest pourquoi le chancelier Pierre Flotte répandit partout^ au lieu de la longue et âoquente réprimande de Bonifkce, ce sec et grossier écrit qu'il prétendit être un résume de la bulle, mais qui n'en contient pas un mot '. « Boniface, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Philippe, roi des Français. Nous voulons que tu saches que tu nous es soumis au spirituel comme au temporel ; que les collations de bénéfices et de prébendes ne t'appartiennent pas ; que si tu as la garde des bénéfices vacants , c'est pour en réserver les fruits aux successeurs; que si tu en as conféré quelqu'un , nous regardons cette collation comme invalide et la révoquons, déclarant hérétiques tous ceux qui pensent autrement (*). »
Le pape récrimina contre cette impudente falsification ; il expliqua sa vraie bulle, dont quelques paroles pouvaient bles^' ser l'indépendance des Français, et protesta qu'en parlant de sd
(<) Preuves da diff., p. 47.
(«) Id., p. 44.
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supériorité sur les rois et les royaumes, il ne {larkit que de sa supériorité morale , de son autorité ecclésiastique sur les pé* chenrs : « Pierre Flotte, dit-il en plein consistoire , nous a accusé d'avoir mandé au roi qu'il derait reconnaître que c'était de nous qu'il tenait son royaume. U y a quarante ans que nous avons été reçu docteur en droit , et que nous savons que Tune et l'autre puissance sont ordonnées de Dieu : qui doue peut croire qu'une telle sottise, une telle ex,travagance ait pu entrer dans notre esprit ? Nous ne voulons en rien usurper sur la puissance du roi ; mais le roi ne peut nier qu'il ne nous soit soumis quand il s'agit du péché (*) . »
Malgré ces explications, Pierre Flotte répandit dans le public la réponse que Philippe ne rougissait pas de faire au pape : « Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, à Boniface, qui se dit pape , peu ou point de salut. Que ta très-grande fatuité sache que sous ne sommes soumis à personne pour le temporel, » etc.
§ VIH. Presiers états généraux. — Pendant ce temps, le parlement convoqué par Philippe s'asseml^tt. Jusqu'alors ce nom avait été donné indistinctement aux conférences des baron», soit entre eux, soit avec le roi, qu'il s'agît ou d'un jugement féodal à prononcer^ ou d'une guerre à entreprendi^e, ou d'une ordonnance à publier : c'était tantdt une cour de justice , tantôt un conseil privé, tantôt une assemblée législative. Ses attributions et ses prérogatives n'étaient nullement définies ; son pouvoir et son utilité dépendaient entièrement des circonstances ; il n'y avait rien de fixe ni de r^uiierdans le mode de convocation^ le nombre des membres, les choses à faire. Barons et prélats y avaient seuls place; les légistes n'y avaient été introduits que comme conseillais judiciaires et non comme membres. Philippe, qui savait que la papauté se prétendait spécialement la tutrice du peuple, voulut intéresser les bourgeois à sa querelle contre le pontife, et il appela à son conseil les députés des universités et des communes , de sorte que le parlement de 1302, par le nombre et la condition de ses membres , eut l'aspect , sinon la réalité, d'une assemblée représentative des trois ordres de la nation : c'est pourquoi on le considère comme la première assemblée des états çénéraux.
(1) PreQTes da diff., p. 77.
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Le parlement se tint à Paris, dans Téglise de Notre-Dame, et n*eut à s'occuper que de la querelle de Boniface et de Phi lippe [1302, lOaTriJb]. Pas une voix n'osa s'élever en faveur de Rome, et chaque ordre écrit au pape une lettre de blâme. Le clergé, impatient des exactions pontificales, cherchait, comme le peuple, un appui dans la royauté, et il appelait libertés de rÉglise gallicane sa soumission absolue aux volontés d'un maître; d'ailleurs, il craignait, tant Tirritation contre la cour de Rome était grande, une rupture de la France non-seulement avec le pape, mais avec tous les prêtres; et il voulut prendre une position nationale en refusant l'appui que lui oifrait le chef des chrétiens contre le despotisme royal. Les barons montrèrent même docilité : a Boniface, dirent-ils, a fait appeler les prélats et les docteurs de France pour corriger et amender les excès, oppressions et dommages qu'il dit être faits par le roi notre sire, ses baillis et ses ministres, aux églises, aux universités, et au peuple de ce royaume, encore que nous, ni les universités, ni le peuple dudit royaume, ne requérions ni ne voulions avoir correction sur les choses devant dites par lui, ni par son autorité, ni par pouvoir d'autre quele roi notre sire (i).» Quant aux bourgeois, leur lettre n'a pas été conservée; mais il est certain , d'après une supplique du peuple au roi, publiée plus tard, qu'Us émirent le vœu « que le roi gardât la souveraine franchise de son royaume, qui est telle qu'il ne reconnaît de son temporel souverain en terre fors que Dieu. »
Les cardinaux répondirent aux lettres des états généraux en désavouant les accusations portées contre le pontife ; les légistes, à leur tour, publièrent des écrits où ils émettaient en principe que « le roi commande dans son royaume sans crainte d'aucune répression humaine, d Le pape traita l'Église gallicane de fille insensée, et déclara déchus de leurs dignités les prélats qui ne se r^idraient pas au concile de Rome : « Nos prédécesseurs ont déposé trois rois de France, dit-il ; nous déposerons celui-ci, s'il ne s'amende, comme un petit garçon. Sans nous il ne tiendrait pas d'un pied dans son siège royal ; car nous savons comment < les Allemands, les Bourguignons et les Languedociens aiment ; les Français (^. » Malgré les menaces de Philippe, quarante-
(1) Preuves du diff., p. 60.
(î) Id., p. 77.
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cinq ëvêques sortirent de Fratiee ; d fit saisir leurs bienset commencer leur procès ; quelques clercs furent pendus. Pour se faire un allié du roi d'Angleterre, il conclut une paix déûaitive avec lui, et lui rendit toute la Guyenne [1303]. Enfin, quoique chef naturel des Guelfes, il combla de faveurs les Ck)lonna, Gibelins, ennemis jurés du pape, que cekn-ci persécutait avec aîchamement, et qui s'étaient réfugiés en Fmnce. De. son côté, Boniface cherchait des alliés [1303] : il voulut se réeonciliei* avec les Gibelins et reconnut empereur Albert d'Autriche ; il exhorta les Flamands à la résistance; il accueillit Frédéric d* Aragon, et le reconnut roi des Deux-Siciles ; enfin il frappa d'excommunication tous ceux, fussent-ils rois, qui empêcheraient les évêques de se rendre à Rome.
§ IX. Concile de Rome. — Mort de B<miFACE VllL — Fin de LA MONARCHIE THËocRATiQCE. — Lc coucile s'asscmbia, et le pape y exposa sa doctrine, a L'Église est une, dit-il ; mais elle a deux glaives, l'un spirituel, l'autre temporel; le premier est tenu par rËglise et la main des prêtres; le second pour l'Église et par la main des rois, mais selon la volonté du pontife P). v 11 prétendit qu'en vertu de sa puissance spirituelle, il avait droit de veiller sur la conduite des rois dans l'administration de leurs États, d'écouter les plaintes de leurs sujets, et de les déposer s'ils ne se corrigeaient. Il proposa une pacification humiliante à t^hilippe, et, sur son refus de l'accepter, il ordonna à son légat de l'excommunier.
De son côté, Philippe assembla de nouveaux états généraux «pouraffaires concernant l'indépendance de sa couronne [1303].» Les légistes défendaient la royauté avec une sorte de fureur ; ils s'acharnaient à la ruine de la monarchie pontificale, comme à la clef de voûte de la féodalité, avides de bâtir sur ses débris le pouvoir judiciaire, de mettre la loi à la place de la foi dans le monde chrétien. Dans cette nouvelle assemblée, Guillaume de Nogarel, professeur en droit de Toulouse 0, porta la parole contre le pape, et l'accusa de simonie, d'hérésie et des vices les plus infâmes. Un autre juriste du Midi, Guillaume de Plasian, supplia le roi de rassembler un concile général, d'arrêter Bo-
(1) Preuvesdudiff., p. 54.
(f) C'est de lui que descend la famille d'Épernon, si célèbre à la On da seizième lièele.
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niface et du, le traduire devant ce eoncile. Philippe accéda à cette demande, et invita les barons, les prëlals, les villes et les communautés religieuses à adhérer à la convocation d'un concile générai. Sept cents actes d'adhésion lui arrivèrent. L'Université, que le roi avait toujours traitée avec laveur, et qui avait de vieilles haines (Â)ntre les papes, se déclara hautement pour la royauté.
À cette attaque, Boniface répondit: « Quand nous comblions le roi de bienfaits, il nous tenait pour très-catholique. Quelle est la cause de cette mutation subite, de cette irrévérence filiale? Que tout le monde le sache, c'est pour avoir voulu panser la plaie de ses péchés et lui imposer l'amertume d'une pénitence qu'il regimbe contre nous et nous charge d'injures atroces. Si l'on ouvre ce chemin aux princes, la papauté est avilie. Dieu nous garde de donner Texèmple d'une telle lâcheté! Je trancherai le mal dans sa racine (*). » Alors il se décida à déposer solennellement Philippe et à donner son royaume à Albert d'Autriche, et il prépara, à cet effet, une bulle où il justifiait longuement sa conduite. Le roi de France en fut averti, et résolut de prévenir le coup. 11 allait montrer au monde chrétien ce qu'était matériellement cette puissance papale indéfinissable, qui n'avait rien en propre et prétendait à tout; il allait ailranchiir les peuples et les rois d'un tuteur décrépit, que sa force unique, Topinion, avait abandonné : l'édifice vermoulu de Grégoire VII, touché du doigt, allait tomber. . Guillaume de Nogaret part pour l'Italie avec Sciarra Colonna et d'autres ennemis du pape, rassemble une tioupe d'aventuriers, et corrompt les magistrats d'Anagni, ville natale et séjour du vieux pontife. Tous se conjurent « tant pour la vie que pour la mort de Boniface (') ; » et, les portes leur étant livrée^, ils entrent dans Anagni la veille même du jour où la fatale buUc devait être lancée, enfoncent les portes delà maison du pape, et crient: Vive le roi de France! meure Boniface! Au premiei* bruit, ce vieillard de quatre-vingt-six ans revêt ses habits pcnitificaux, se couronne de la tiare, prend en mains les clefs et la croix , s'assied près de l'autel, dans sa chaire apostolique, et, plein de calme et de majesté, attend les conjures. Ils
(t) Preuves du dilT., p. 1661 (î) M., p. 175.
arrivent furieux, Finjure à la bouche, en brandissant leurs armes. « Fils de Satan, crie Goionna , cède la tiare que tu as usurpée. — Voilà mon cou, voilà ma tête, répond le pontife; mais, trahi comme Jésus-Christ, et prêt à mourir, du moins je mourrai pape 0. d Golonna se jette sur hii et le frappe sur la joue de son gantelet: sans les efforts deNogaret, il Tauraitmas* sacré. On Taccable d^outmges, on pille son palais, on le garde prisonnier pendant trois jours sans lui donner de nourriture. Enfin le peuple d'Anagni, revenu de sa stupeur, se soulève ; tous les villages voisins prennent les armes; le pape est délivré, et les Français sont chassés delà ville.
À la nouvelle de cet attentat, le monde fut saisi d'horreur: « Le Christ est captif dans son vicaire, s'écria le poëte qui devait chanter cette merveilleuse époque (*) ; il est moqué une seconde fois ; il est de nouveau abreuvé de fiel et de vinaigre ; H est mis à mort entre des brigands C). » Mais personne ne remua, et Fentreprise criminelle de Philippe eut Tissue quMl en attendait. Boniface était retourné à Rome ; mais, usé par la vieillesse et la douleur, il perdit le sens ; et, quelques jours après, on le trouva mort, tout sanglant, dans son lit [1303]. Le malheureux vieillard s'était, dit-on, brisé la tête contre la muraille.
Ainsi mourut le dernier des grands papes du moyen âge, martyr de la monarchie universelle de l'Église, qui finit avec lui; ainsi fut vengée la défaite des empereurs par les mains de la Éle atnée du saint-siége, la royauté de France ; ainsi fut ruiné à son tour cet empire romain spirituel, que sa victoire sur l'empire romain temporel avait épuisé. Mais l'œuvre de Grégoire VII ne périt pas tout entière et a laissé des fnnts. La foi ne fut point ébranlée, et resta encore, pendant deux siècles , la base du système social; l'autorité spirituelle du pontificat demeura aussi pleine et entière que jamais ; les peuples ne
(<) Villtnl, Ut. viii, ch. «5.
(I) Dante Aiigtijeri, qui cette aooée-Jà même se trouvait à Paris. — Cet Homère du chriiiliaoisme, qui appartient à l'Europe chrétienne par son génie, a mis aa monde la Divine Comédie, tableau sombre et passionné des idées, des senttmeolt, des mœurs de cet âge ; eréation |K>pulaire, où domine la grande figure de la papauté, où tout est empreint de eette scienoe qui résumait toutes les autres, la théologie; cosmogonie soeiale, eantiqne mystérieux, sorte d'apocalypse que le pocta seul a parfaitement comprise.
(') Purgatoire, eh. ix.
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cessèrent de hiiTouer, malgré rayilissement où il allait tomber, leurs respects et leurs adorations. Enûn, aiyourd^hui encore, k républi({ue chrétienne existe de fait ; TËurope est encore une confédémtion dépeuples compatriotes par la foi et leslumiëres; la langue de FEglise est encore le cachet de la civilisation. La papauté, comme puissance temporelle théocratique, a terminé sa mission, mais elle n'avouera jamais sa déchéance: eUe ne veut pas voir que la société s'est émancipée de ses entraves; elle garde ses prétentions, comme ces rois qui se parent des titres des royaumes qu'ils ont perdus. Cependant, Imn d'attaquer pour les faire valoir, elle se tiendra constamment sur la défensive et ne les émettra que sous le couvert de sa puissance spirituelle. Étrange et mystàieuse monarchie, qui fut, pendant trois cents ans, par ses principes spirituels d'unité et d'universalité, le lien, la force et la cause de tous les progrès de l'Occident; mais qui tomba, parce que, en voulant perpétuer au temporel ces mêmes principes, elle tendait à immobiliser le monde chrétien, à faire du despotisme, non plus au profit des peuples, mais au pn^t des pontifes, à tenir éternellement en lisière des nations capables de marcher seules. La royauté, dont l'éducation a été faite par la papauté, se dégage de cette maitresse impérieuse et décrépite ; elle lui prend la confiance des peuples; elle lait passer de son côté l'inviolabilité et l'infailHbilitié; elle commence à être absolue.
CHAPITRE V
Compléipeoto de la révolution préeédeate: bataille de Courtray; simoaie de Cléosent V ; condamnation des Templiers ; établissement de la toi saliqae ; extinetion de la race directe des Capétiens. • ISOS à 1528.
§ I. SCITES DE LA RÉVOLUTIOII PRÉCÉDENTE. — Une révolutîon
était faite : sa date précise est dans la mort Âe Bonifaoe VIU; mais son origine est dana les événements qui précèdent la ruine de la monarchie pontificale, alors qu'une royauté, nouvelle en fait comme en droit, s'est manifestée, alors qu'elle n'est plus sainte, protectrice et publique, mais vicieuse, despotique et égokte ; alors que la plupart des grands fiefs sont réunis à la couronne, que les communes n'existent plus, que la France n'est plus une province de la monarchie pontificale, mais une nation distincte qui se manifeste par les états généraux, alors
486 DÉCADENCE DE hk MOMAftCHIB VUlYEASELLE BE l'ÉGLISE.
que les parlements commencent, que ks croisades fiàissent, que les gueiTes de nationalité sont écloses et vont occuper tous les esprits et les bras. Nous allons voir cette révolution se complet ter, dans les vingl-dnq ant^ées qui suivent la mort de Boniface V)II, par la première vietoke des bandes populaires sur les chevaliers féodaux, par Tesclavage de la papauté, la destruction des Templiers, rétabiisseraént de la loi salique et Fextinc* tion de la race directe des Capétiens.
§ II. Batailles de Ck^uRTRAT et de Mohç-bn-Publle. — Avant 4fue la lutte entre la papauté et la royauté de France ne fût tei^ minée, une puissance nouvelle s'était révélée au monde: le peu]^, qui allait se mettre à part des autres puissances et en* Ireren lutte ouverte avec elles. Ce fut en Flandre, où la boùrgeoii^e était si riche, si orgu^leuse, si turbulente, que le peuplé manifesta, par une première victoire, son existence et sa force» Ce pays, dont Je lien de vassalité envers la. France était autre* ibis si léger, s'indignait d'être soumis directement à un roi peu soucieux de respecter ses privilèges et ses biens. Le gouverneur, Jacques de ChàtlHon, accabla les Flamands d'exactions et de tyrannies si odieuses, qu'un soulèvement général éclata dans Bruges, et que trois miUe Fran^ûs, qui étaient dans cette ville, furent massacrés [1302]. Un fils du comte Guy vint se mettre à la tète<ks insm^, s'empara de Gourtray et assiégea Cassd. Presque toutes les villes de FlandiTe se'févoltèrrat et chas*' sèrent les Français.
Philippe envoya en Flatsire Rpbeit d'Artois avec sept mille cinq cents gendarmes, dix mille archers et trente mille fantassins. Les Flamands, au nombre de vingt mille, attendirent l'ar* mée française à Courtray, derrière un canal. Les Français, leur général en tête, se précipitèrent en cohue, dans ce canal, qu'ils comblèrent de leurs corps; les .Flamands tombèrent sur eux ,et en firent un horrible massacre [1302]* 6obert d'Artois, le connétable de Nesle, le chancelier Flotte, deux cents grands seigneui-s et six mille chevaliers périrent C'était la premi^ fois que la démocratie et ses fantassins demi-nns luttaient corps à corps avec l'aristocratie et ses chevaliers bardés de fer; ce fut donc un grave événement que la victoire des Flamands : Je peuple était ; il fallait désormais traiter avec lui de puissance à puissance. Aussi la noblesse conçut-elle contve lui la plus «profonde haine ; il se fit dès lors taciteraait, entre les noMes de
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tous les pays contre les^ bourgeois de tous les pays^ iine coalition perpétuelle; et ceux-ci vont être poursuivis comme des espèces d'infidèles, dans des guerres acharnées qui seront les croisades des chevaliers de cette époque.
La chevalerie de France avait eu jusqu'alors, soit dans les croisades, soit dans les guerres féodales, la plus haute renommée militaire ; en bataille rangée, eUe avait été rarement vaincue, et souvent elle avait remporté de grandes victoires. Avec la journée de Gourtray commencent ces sanglantes défaites que nous verrons se multiplier dans Tâge suivant, et qui sont toutes causées par Toiigueil et Tineptie des chevaliers. L*habileté, la valeur, le patriotisme descendent cheas ces pédailles, ces viUaina^ CCS ribaudailleSf qa^ths accablent de leurs mépris; la noblesse mettra la France dans Tabîme, le peuple 1& sauvera. C'est aussi dans ces honteuses déroutes que sera détruit le deuxième âge de Taristocratie, la vraie aristocratie féodale, qui commence après la bataille de Fontanet, et finit dans le quinzième siècle ; cinq journées épuiseront ce sang si riche et si ai'dent : Gourtray, Ci'écy, Poitiers, Nicopolis et Azincourt; et les échafauds de Louis XI en boiront les restes.
A la nouvelle du désastre de Gourtray, Philippe IV i*edoubla d'énergie et de violence. 11 força les nobles et Içs bouiigeoî!» à porter leur vaisselle d'ai^ent à la monnaie, et la paya eq espèces falsifiées [1302] ; il vendit la liberté aux sei*f!s de la couronnent la noblesse aux bouiigeois; il ordonna que chaque centaine de livres de rente possédée par les nobles ou Içs clercs fournirait un cavalier armé; que chaque centaine de feux de roturiers pauvres fournirait six sergents à pied, et que tout roturier possédant vingt-cinq livres de revenu serait appelé à porter les arrnes. En retour de ces mesures despotiques, il publia une gi^ande ordonnance de réforiiiation par laquelle il interdit ks guerres pinvces pour toiyours et les duels jusqu'à la paix, mit des bornes à l'mquisition et à la juridiction ecclésiastique, limita les confiscations, abolit la prison ptour dettes, reft^na les abus, de pouvoir des sénéchaux et des baillis, enfin régularisa l'administration de la justice, en ordonnant de tenir tous les deux mois des assises dans les bailliages, et tous les ans deux parlements à Paris, deux échiquiers (*) à Rouen, un pai'lement h
(1) C'était la cour •ùpréme féed&le des dues d« Normandie : eHe devait > corriger tout ce que les baïUit et autres maniènBS de justice oot malemeni jugé, i - '
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Toulouse et deux fois lés jours de Troyes^ en Champagne.
Une année de dix mille cavaliers et quarante mille fantassins fut rassemblée à Àrras, et le roi, qui la commandait lui-même, entra en Flandre; mais les insurgés avaient quatre-vingt mille hommes en armes, et eurent l'avantage dans toutes les rencontres. Pressé par Thiver, Philippe, qui était alors dans le feu de sa querelle avec Boniface VIII, conclut une trêve ; Fumée suivante, il fit sortir de prison le comte Guy, et Fenvoya à ses indomptables sujets, iponr les engager à la paix [1302]. Mais le vieillard, accueilli avec enthousiasme par les Flamands, les félicita, au contraire, de leurs succès, et leur donna sa bénédiction ; puis il revint dans sa prison, où il mourut [1303]. Alors Philippe rassembla une armée de cinquante mille fantassins et de douze mille cavaliers et entra dans le pays. Les Flamands, au nombre de soixante mille, et commandés par les trois fils du comte Guy, étaient devant Lille ; ils ne s'e£frayèrent pas de ce que leur flotte venait d'être battue à Zirikzée par les galères génoises à la solde de Philippe, et assaillirent Tannée française à Mons-en-Puelle ; mais ils furent entièrement défaits [4304]. Loin d'être abattus, ils rassemblèrent en moins de trois semaines une seconde armée, et vinrent attaque^ Philippe, qui faisait le siège de Lille ; car « ils étaieût résolus, disaient-ils, de mourir dans la bataUle plutôt que de vivre en servage. » Le roi, épouvanté de cette guerre interminable, résolut de faire la paix la plus humUiante qu'eût encore faite im roi de France avec ses vassaux : il reconnut rindépendanee de la Flandre, sauf le lien féedal, et reçut Fhommage du fils aîné du comte Guy. Il ne resta à la France que Lille, Douai et Orchies.
Ainsi fut manquée la réunion du plus important des grands fiefedu Nord; et les essais tentés depuis cette époque n*ont réussi qu'en partie. L'éloignement des Flamands pour la domination française ne fit que s'accroître avec le temps, et aujourd'hui encore la plus grande partie de la Flandre est étrangère à la France. C'était le premier échec qu'éprouvait la royauté française dans son travail d'unification; et il aj^t aux peuples qu'O était possible de défendre contre elle son indépendance.
§ III. ÉLECTION «MONiAOOE DB Glêmbmt V. — Lcs cardinaux s'étaient hâtés de donner un successeur au malheureux Boniface YUl [1303]. Ce fut Benoit XI, homme adroit et ferme, qui fit
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craindre à Philippe que «a victoire ne devint inutile. 11 négocia d'abord humblement avec le roi, puis le releva de son excom'munication , et lorsqu'il eut recçnnu que la puissance papale était un peu raffermie et que le monde chrétien gardait ressentiment des outrages faits à son chef, il reprît vigueur et excommunia les conjurés de Taff^aire d'Ànagni avec ceux qui leur avaient donné ordre, secours ou conseil. Cette bulle avait à peine eu le temps de se répandre en Europe , que ceux qu'elle frappât y firent une terrible réponse : Benoit XI mourut empoisonné [1304]. Les historiens contemporains accusent de ce crime Nogaret et ses complices ; Fun d'eux nomme Philippe le Bel.
Neuf mois se passèrent sans que les cardinaux pussent s'entendre sur le successeiu* de Benoit XI. Le conclave était divisé entre les Gaêtani, Guelfes et parents de Boniface VllI, et les Ck)lonna, Gibelins et amis de la France {1305]. Enfin, les Colonna proposèrent seoètement aux Gaëtani de leur présenter trois candidats , sur lesquels ils promirent de faire un choix dans quarante jours. L'accord est fait : les Gaêtani proposent trois prélats , créatures de Boniface VHI et ennemis de Philippe lY. Aussitôt les Colonna envoient secrètement les trois noms au roi de France, lui conseillant de choisir Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, de la famille des comtes de Lomagne et sujet des rds anglais ; c'était pourtant son ennemi déclaré. Mais Hiilippe appelle Bertrand à une entrevue secrète dans l'abbaye de Saint-Jean-d'Angely, lui découvre l'état du conclave , et lui propose de le faire nommer pape s'il veut souscrire aux conditions suivantes : i« qu'il le réconciliera avec l'Église ; 2«» qu'il absoudi^a ses agents ; 3* qu'il lui donnera un décime sur le clergé de France pendant cinq ans ; 4«qu*il rétablirales Colonna dans leurs biens et honneurs, et fera entrerdans le sacré collée dix sujets français désignés par lui ; 5** qu'il censurera la con* duite de Boniface. 11 s'arrête à la sixième condition, et se réserve de la faire connaître quand le temps sera venu : c'était le moyen d'obtenir de sa créature tout ce qu*il voudrait. L'archevêque , transporté de joie, se jette aux genoux du roi, se soumet à toutes ses demandes, lui jure sur la sainte hostie entière soumission ; et l'infâme marché, qui achève la ruûie et l'opprobre de la papauté, est conclu. Un courrier porte le choix de Philippe aux Colonna; Bertrand de Got est élu sous le nom de Clément V , et
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les successeurs de 9aiiii Pierre perdent à jamais la magistrature suprême de la chrétienté.
Le pi*étre impie qui prenait, par son ^. action simoniaque, de bouleverser Tordre soiïial de TÉurope, n\sa mettre le pied dans la capitale du monde chrétien; il abjura ce séjour si habilement choisi et si obstinément gardé par ses prédécesseurs, pour demeurer honteusement sous Fabri du maître /|U'il s'était donné, et qui Tcxigea de lui comme lamième condition de son marché; il resta en France,, et, à la grande surprise de tous les chrétiens, alla se faire couronner à Lyon [1305]. L*empire théocratique n'avait plus de oeatrQ,:c*éidt dire qu'il n'existait plus. La politique de Grégoire YII se trouvait abandonnée ; la papauté n'était plus la barrière, mais rinstrument de la tyi-annie des rois ; du camp des faiUes, elle avait passé au camp des forts. Après son couronnement, le pape se hâta d*acquitter le prixde son élection en rappelant les Colonna^ en donnant la pourpre à sL\ créatures du roi de France, en révoquant les censures por* iées conti% Philippe et ses agents, en autorisant le roi à pressurer son clergé, en prodiguant les indulgences par une croisade en faveur de Charles de Valois, qui prétendait à l'empire de Constantinople. Ensuite, et comme s'il eût voulu faire moquerie des mœurs austères de ses prédécesseurs, il parcourut l'Aquitaine et la Bourgogne au milieu du cortège le plus pompeux, traînant avec lui l'épouse du comte de la Marche, dont il avait fait sa maîtresse, épuisant les églises pour subvenir à son faste et aux dépenses prodigieuses de la femme adultère, effrayant la chi^tienté par le seandale.de sa marche triomphale. Il y avait déjà tout un monde entre Boniface VIII et Clément V : la débauche était montée dans la chaire de saint Pierre. Enfin, il s'ai alla cacher sa honte à Avignon, ville du domaine des rois de Naples, où ses successeurs, au nombre de sept, tous Finançais, tous nés dans le midi de la France, résidèrent pendant soixante» dix ans. C'est cet exil de la papauté que les Italiens ont appelé la captivité de Babylone.
§ IV. Exactions financières de Philippe iV. -^ SEEvnuDE db CLÉMENT V. — La royauté n'avait plus de surveillants ; elle pouvait se livrer à tous ses caprices despotiques. Cétait surtout le besoin d'argent qui tourmentait PhUippe, et il ne se passait point d'année qu'il n'employât quelque nouveau moyen pour falsifier los monnaies : en huit ans, !e marc d'argent yaria de
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8 liv. iO s. à 2 liv. M sous. Il suspendit dans les grands fiefs et acheta des seigneurs le droit de battre argent, afin de donner olus d'écoulement à ses monnaies altérées. Mais les faux mon* nayeurs se multipliaient, et les décrets de Philippe étaient insuffisants pour les réprimer ; il les fit excommunier par le pape, comme s'il avait voulu faire du faux monnayage une prérogative royale. 11 lançait ordonnances sur ordonnances pour donner quelque crédit à ses espèces, défendant tantôt de les peser, tantôt de les comparer aux monnaies étrangères ; mais il s'aperçut bientôt que, toutes les monnaies étant falsifiées, on ne le payait plus qu'avec elles, et qu*il perdait à son tour. Alors il fit battre de la bonne monnaie, ordonna que seule elle aurait cours, et que l'ancienne ne serait reçue qu^au tiers de sa valeur nominale. Cette décision excita un soulèvement universel, car elle bouleversait toutes les transactions et forçait les débiteurs à payer trois fois le montant de leui*s créances. Un gi*and nombre de villes résistèrent par la force à cette iniquité ; le peuple de Paris prit les armes. C'était sa première révolte contre la royauté, et Ja première manifestation de sa puissance [1306] (•). Philippe fut assiégé dans le palais du Temple et délivré par ses archers ; des supplices nombreux mirent fin à l'émeute, et les ordonnances sur les monnaies furent modifiées. Alors, toutes ses ressources étant épuisées, il résolut de remplir ses coffres d'un seul jcoup, et par un brigandage ouvert : à un jour et à une heure indiqués, sans que personne en eût le moindre soupçon, tant son système de police tyrannique était déjà complet, tous les Juifs du royaume furent anêtés et mis en prison : et sans autre forme, on confisqua leurs biens et on les jeta hors de France [1306].
Pour cette dernière iniquité, Philippe avait demandé et obtenu sans peine Tautcwisation de Clément V : c'était l'instrument avec lequel il légitimait ses tyrannies. Malgré là servilité du pontife, il le tourmentait sans cesse, et, à la moindre hésitalion, il le menaçait de la sixième condition de leur marché, élornclle demande toujours accordée, jamais satisfaite ; espèce d'épouvantail indestructible au moyen duquel il tenait le siraoniaque à la chaîne. Pour deraier coup, il l'appela à Poitiere, et lui demanda, en vertu de cette sixième condition, que la mé'
(i) Voir pour rélat et la population de Paris, à cette époque, mon tiislmre de Pa;*^, p. U.
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moire de Bonifaoe YUI fût condamnée, que ce pontife fût déclaré usurpateur, hérétique et inf&me, que tous ses actes fussent annulés, qi|e ses ossements fussent retirés du tombeau et brûlés [i307]. C'était ébranler la religion, bouleverser FËglise, remettre tous les pouvoirs ecclésiastiques en question, et entacher même de nuÛité Félection de Clément : il refusa, ce et chercha à s'évader sous un déguisement ; mais le roi et ses ministres le retinrent par violence (*) . i» Alors il tâcha d'adoucir, à force de soumission, l'implacable maître qu'il s'était donné, et il finit par déférer le jugement de Boniface YUI à un concile OBcuménique qu'il convoqua à Vienne pour l'an 1310. Prêt atout faire pour détourner le roi de cette fatale question, il assigna le rayaume de Navarre à son fils aîné, Louis, le royaume de Hongrie à Charobert, petit-fils de Charles le Boiteux, et il accabla lui et sa famille d'argent et de dignités. C'est alors que Philippe, paraissant abandonner sa poursuite contre Boniface, lui demanda, et toujours comme sixième condition de leur marché, la destruction de Tordre des Templiers.
§ V. Procès des templiers. — La demande de Philippe était une nouvelle manière de forcer la papauté à se suicider ellemême. L'ordre du Temple comptait plus de quinze mille chevaliers : milice dévouée à l'Église, pour laquelle elle versait son sang depuis deux siècles, c'était la seule portion du clergé français qui eût pris parti pour Boniface, la seule qui eût manifesté son mécontentement des exactions et des usurpations de Philippe; c'était aussi la portion la plus indépendante et la plus puissante de l'aristocratie féodale ; c'était enfin la société la plus riche de l'Europe. Son chef-lieu était à Paris, et presque tous ses membres étaient Français. Le pape conçut une extrême douleur de la demande de Philippe, et néanmoins lui promit de commencer les informations nécessaii'es à une si grande enti^ prise; mais les hésitations du pontife déplaisaient à l'imi^acable roi, et, ci d'après ses ordres, le 13 octobre 1307, vers le poinl du jour, tous les tcraplieis qu'on trouva dans le royaume de France furent tout à coup, et en un seul moment, saisis et renfermés dans difiërcntes prisons (^. p Cette violence subite et mystérieuse répandit la terreur. Nul n'en avait eu le moindre
(t) Vi« de Clément V, par on moii|e de Saiot-Viclor. (Scripl. lUlie., t. m, p. 462. (>)Guin.deNBngit,a. t307.
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soupçon, carie roi avait toujours témoigné une vive amitié aitt templiei-s ; il avait même demandé à être affilié à leur ordre ; enfin il venait de rappeler d^Orient le grand maître, Jacques de Molay, sous prétexte d'un projet de croisade, et il Tavait prié d'être le parrain d'un de ses enfants. Le Jour même de l'arrestation des templiers, il assembla l'Université et les bourgeois de Paris dans son palais , et leur dévoila les crimes dont les chevaliers étaient accusés : trahison envers la chrétienté, idolâtrie, débauches, etc. Ayant obtenu l'approbation servile de cette assaublée, il se transporta au Temple avec ses légistes et ses archers, et s'empara du trésor et des archives de l'ordre ; puis il envoya par toute la France un manifeste explicatif de sa conduite ; enfin il écrivit à tous les souverains, et, grâce à la prépondérance qu'il exerçait en Europe, les templiers furent arrêtés partout et leurs biens saisis.
Alors, et par l'ordre de Philippe, Finquisition de France commença les interrogatoires et les tortures ; et presque tous les chevaliers, même }e grand maître, avouèrent la plupart des choses dont on les accusait, quelque absurdes et déjg^oûtantes qu'eUes fussent. 11 est probable que les templiers avaient rapporté de leur long séjour en Orient des croyances téméraires, des cérémonies bizarres et mystérieuses (^), des mœurs corrompues ; mais ils étaient restés fidèles à la cause chrétienne en Asie, alors que tout rOccident l'avait abandonnée ; ils continuaient à combattre les ennemis du Christ dans les îles de Is^ Méditerranée, et défendaient pied à pied les approches de l'Europe; enfin ils n'étaient justiciables que de la puissance spirituelle prmr des dérèglements et des croyances qui d'ailleurs ne causaieiu aucun trouble. Mais la royauté redoutait ces religieux militaires qui allaient être ramenés en France par les désastres de la terre sainte, et qui pouvaient présrater un appui soit à l'aristocratie, soit à la papauté. Les templiers, alliés à toutes les familles nobles, propriétaires de dix mille châteaux, guerriers fabuleusement célèbres pour leur valeur, hostiles aux légistes et aux moines, avaient enfin le malheur de posséder le plus riche trésor du monde : aux yeux de Philippe, c'étaient des ennemis qu'il fallait détruire.
^i) Il parait certain que dans la cérémonie de récepUoo le récipiendaire deraU renier le Christ et cracher sur la croix. On ne sait pas la signification de cette coutume absurde : mais elle fut le principal chef d*aecusatioB ^ntre les Templiers et ameuta tout le peuple eontre eux
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CkSment V fut affligé et indigné des violences exercées contre un ordra qui ne pouvait être jugé <{ue par lui ; il suspendit donc les procédures et évoqua raffaire à son tribunal. Philippe éclata de colère : « Je ne tolérerai pas cet outrfl^e ! dit-il au pontife : j'ai pris la chose en main comme champion de la foi et défenseur de rËglise 0). » Clément fut contraint de confirmer les procédures commencées par les évêques, d'approuver les accusations, de régler le séquestre des biens de Tordre : il se réserva seulement le jugement des chefs. Le roi ne se contenta pas de Tassentiment du pontife, et sachant que le peuple portait une grande vénération aux derniers soldats du saint sépulcre, il voulut faire de leur condamnation une affaire nationale. Les états généraux furent donc convoqués à Tours, « pour avoir le jugement et l'approbation des hommes de toute condition touchant les templiers, et ils prononcèrent que les chevaliers étaient dignes de mort [1308] (*). » Seize princes et seigneurs se portèrent accusateurs de Tordre et donnèrent procuration au roi pour agir contre lui.
Alors Philippe eut une nouvelle conférence à Poitie]:s avec le pape: là il lui fit interroger soixante-douze accusés, le sollicita dé les condamner et lui promit, en échange, une partie des biens de Tordre. Le pontife, dans Tespoir de sauver les templiers, institua quatre commissions inquisitoriaks, en France, en Italie, en Allemagne et en Espag|»e, pour juger les chevaliers et foire un rapport sur Tordre dans un concile général qu'il convoqua à Vienne pour Tan 1311.
La commission de France, composée de huit évéques, s'assem* blaàParîs [1309]. Le grand maître des templiers se présenta devant elle ; mais, après avoir protesté de son innocence, il fut si effrayé des accusations portées contre Tordre et des aveux de ses membres, qu*il n'osa entrepr^idre leur défense, et en appda simplement, pour lui-même, au pape. Alors cinq cent soixantesix chevaliers, qui étaient entassés depuis deux ans dans les prisons, furent amenés devant la commission et dénoncèrent les barbaries dont ils étaient victimes. Leurs défenseurs firent une haidie protestation, déclarant que les templiers étaient innocents, demandant qu'ils fussent jugés par le concile général* Ce procès
(1) Dupuy, p. 1 i .
'î) Vie de dément V, par un ir.oinc de î^ainl•Vic^or.
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dura longtemps, et Ton entendit deux cent trente témoins sans que raffaire fût éclaircie : il fut suivi avec intérêt par le peuple de Paris, qui murmurait des souffrances des accusés. Philippe, voyant ces lenteurs, et sachant que les commissions pontificales d^Ëspague, d'Italie et d^Allemagne avalant absous les templiers, changea de plan. Il remit en vigueur la butte du pape qui ap- ]H*ouvait les procédures commencées par les évêques; et, d'après cela, les conciles provinciaux furent convoqués. Cehii de Paris avait pour président Tarchevècfue de Sens, Marigny, fr^ du premier ministre du roi : il commença le procès des prisonniers de Paris. Les templiers se trouvèrent ainsi jugés à la fois par deux tribunaux. Vainement la commission inquisitoriale réclama ; vainement les accusés en appelèrent au pape : le concile de Paris, en -un seul jour, condamna au feu cinquante-quatre templiers, et les ût exécuter [1309]. De semblables exécutions furent ordonnées, et avec la même rapidité, par les autres conciles provinciaux; les chevaliers qui échappèrent à la mort furent condamnés à la captivité €;t à de rudes pénitences ; les grands dignitaires de Tordre restèrent en prison, le pape s'étant réservé leur jugement. Quant à la commission inquisitoriale, elle continua à instruire le procès de gens condamnés et exécutés, et ne se sépara que. deux ans après.
§ YI. Révolution en Helvétie. — Élection de Henri YII. — L'Italie, toujours déchirée par les Guelfes et les Gibelins, ne voyait plus ni le pape ni Tempereur. Clément Y se souciait peu des Guelfes, qu'il ne connaissait pas; et le sacré collège, composé presque entièrement de Français, semblait avoir oublié Tancienne politique de la cour.de Rome. De son côté, Albert d'Autriche ne répondait pas à Tappel et aux imprécations des Gibelins, et s'occupait uniquement d'étendre sa domination sur l'Allemagne et principalement sur l'Helvétie. Ce pays, qui avait fait partie du royaume de Bourgogne, était devenu province iixi* médiate de l'empire, et se trouvait partagé en une multitude d'États : Zurich, Bâle, Berne, etc., étaient villes impériales; les cantons d'Uri , de Schwitz, d'Unterwalden, avaient pour gouverneurs des avoyei*s nommés par l'empereur. Albert, comme comte de Hapsbourg, avait de grandes possessions en Helvétie : il voulut y étendre sa domination et en faire un État pour l'un de ses fils. Les cantons d'Uri, de Schwitz et d'Untei^alden se l'évoltèi'ent, chassèrent les avoyers autrichiens, et formèrent une
496 DÉCADENCE DE LA MONARCHIE UNIVERSELLE DE l'ÉGLISE.
ligue pour le maintien de leurs libertés, en réservant les droits de TËmpire [i308]. Albert marcha contre eux et fut assassiné pai'son neveu [1315]. Les Autrichiens furent vaincus à Morgarten, et la ligue des trois cantons se grossit de l'accession de Lucarne en 1332, de Zurich en 1351, de Glaris, de Zug et de Berne en 1353.
A la mort d* Albert, Philippe TV demanda au pape qu'il fit obtenir la couronne impériale à Charles de Valois, dont les projets sur Gonstantinople avaient eu mauvais succès. Clément le promit; mais jamais danger plus grand n'avait menacé FÉglise, si la maison des Capétiens, déjà maîtresse des trônes de France, de Naples, de Navarre, de Hongrie, avait encore la dignité impériale ; il écrivit donc aux électeurs qu'ils se hâtassent de nommer un prince allemand, et il leur indiqua le comte de Luxembourg. Celui-ci fut élu et prit le nom de Henri YII : il s'empressa de faire serment au pape pour les immunités de l'Église et les donations de Charlemagne. Les rôles étaient changés. De son côté. Clément l'excita à aller en Italie pour mettre la paix entré les Guelfes et les Gibelins, et il écrivit aux Italiens pour les engager à reconnaître Henri comme leur souverain.
§ VU. Procès de Bonifacb VIII. — Concile de Vienne. — Abolition de l'ordre des tempuers. -^Philippe fut très-irrité de la mauvaise foidu pape, et ille persécuta de nouvelles demandes : c'était, comme dans les légendes de ce siècle, le démon tourmentant, par des exigences sans nombre, l'âme qui s'était vendue à lui. En vain l'ordre des templiers lui avait été sacrifié pour le détourner de sa poursuite contre le cadavre de Boniface, l'inexorable roi ne donna pas de repos à sa créature jusqu'à ce que le scandaleux procès fût entamé [1309]. Nogaret et Plasian rassemblèrent une foule de témoins, qui vinrent dénoncer les mœurs et les croyances de Boniface, l'accusant de simonie, d'athéisme, de magie et des vices les plus infâmes. 11 est probable que ce pontife avait des idées plus hardies que celles de son siècle et des mœurs peu régulières ; mats, à moins qu'il ne fût insensé, û est impossible de croire aux témoignages de ceux qui l'accusèrent d'avoûr fait parade de son incrédulité et de ses débauches. Cependant le nombre et l'importance des accusateurs étaient tels, les instances de PhUippe étaient si menaçantes, que Clément se trouva dans le plus grand embarras. II entassa délais sur délais» interlocutoires sur préliminaires, protestations sur
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^ceptions; il négocia, s'humilia, menaça, parvint à traîner rafifaire pendant deux ans, et enfin, se trouvant à bout de subterfuges, il résista ouvertement. Philippe sentit qu'il ne pouvait aller plus loin : il consentit à suspendre ses poursuites, à les laisser à la décision du pape et du futur concile ; et Clément termina le procès en publiant une bulle qui est « le plus grand acte de déférence à une autorité étrangère qui ait jamais été obtenu de la cour de Rome [i 3H ] (*) . » Après avoir dit que les Français étaient le peuple chéri de Dieu, et les rois de France le:, défenseurs et les fidèles enfants de TÉglise, il déclara que Phi^ lippe n*avait été mû que du zèle de la vérité en poursuivant la mémoire de Boniface, et qu'il était entièrement innocent de! Tattentat d'Anagni ; puis il se réserva la poursuite, la connaissance et la décision de Taffaire, et cependant supprima toutes les sentences, excommunications, déclarations, prononcées con* tre les droits et les libertés du roi et de son royaume.
Le concile œcuménique de Vienne s'assembla ; trois cents évèques, le pape et le roi de France y assistaient [13ii]. Une pmdamation fut faite pour inviter les défenseurs du Temple à se présenter. Presque tous les chevaliers qui avaient échappé à la persécution étaient cachés ou errants. Neuf se présentèrent au nom de deux mille de leurs frères; mais Clément les fit jeter en prison. Les évéques, indignés, déclarèrent qu'ils ne pouvaient condamner aucun accusé sans l'entendre. Alors le pape, ayant conféré secrètement avec Philippe, de lui-même et par voie de provision, cassa et annula l'ordre des templiers, « comme étant très-suspect, » et attribua ses biens à celui des hospitaliers. « Ainsi, dit Tun des membres de la commission inquisitoriale, ainsi fut anéanti l'ordre du Temple, après avoir combattu cent quatre-vingt-quatre ans, et avoir été comblé de richesses et orné des plus beaux privilèges par le saint-siége. 11 n'en faut pas rejeter la faute sur le pontife, car il est constant que lui et le concile n'ont fondé leur jugement que sur les allégations et les preuves que le roi de France leur a fournies (*). »
Le concile de Vienne, après avoir privé le saint sépulcre de ses défenseurs, décréta une croisade ; et Philippe prit la croix avec toute sa famille. Le seiment d'aller en terre sainte n'é-
(1) Sismondi^-^Bist. des Franc., t. iz, p. 251. (I) Bernard. Guidoo. in Vitâ Clenieot. Y.
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tait plus qu*une vaine cérémonie, ou plutôt une dérision impie par laquelle le pape donnait au roi le (broit de lever des d^imes sur le clergé et le peuple. Après cette nouvelle marque de servilité, Clément V voulut prendre sa revanche ; etj dans ki dernière séance du concile, il déclara toi t à coup que Boniface Vin avait été légitime pontife, non souillé d'hérésie, et que les accusations portées contre lui étaient calomnieuses, ce Le roi et les siens furent confus (*) ; » et le concile se sépara. Papauté, conciles, croisades, templiers, tout ce qui avait fait la force de cet âge de foi et d'héroïsme était mort.
. § VlU. Réukion de la ville de Lyon a la courokne. — Supplice DU GRAND UAITRE DES TEMPLIERS. — FiN DU RÉGNE DE PHI- LIPPE IV. — A son retour de Vienne, Philippe termina une acquisition importante à laquelle il travaillait depuis quatre aus [1310 à 1314] : c'était cdledeLyon,villeriche, peuplée, commerçante, qui appai-tenait de droit au royaume d'Arles, et où la souveraineté était de fait partagée par les bourgeois et Tarchevêque. Le roi de France y tenait un offîcier pour rendre la justice dans le bourg de Saint- Just, et cherchait, par ce moyen, à s'emparer de toute la ville. Mais les jiourgeois s'armèrent, chassèrent le lieutenant du roi et prirent le château de Saint- Just, Philippe envoya une armée, et les Lyonnais firent leur soumission. L'archevêque fut conduit à Paris, et contrahit de céder ses droits de souveraineté au rm de France. Le pape n'osa rien di^e ; l'empereur ne ût aucune protestation , et c'est ainsi que fut réunie à la couronne de France Tancienne capitale de la (jiaule romaine.
Les derniers temps du règne de Philippe IV sont obscurs et sombres : quelques tyrannies financières, de petites révoltes, plusieurs supplices nous révèlent seuls l'existence de ce maître impérieux, sinistre, impitoyable. Sa vie mtmeure ne nous est pas connue. Il nous apparaît toujoui*s couvert d'ombres et de mystères, toujours dévoré de Tamour du pouvoir, toujours occupé de l'avenir de la monarchie, comme l'atteste sa dernière ordonnance» qui restreignit aux hoirs mâles le droit de succession aux apanages , et prépara ainsi la loi salique. Ol ne lui connaît d'autres plaisirs que les affaires ; on ne lui voit pas de favoris; on n'entend parler que de see ministres, aussi actifs
(1) ViIUdU liv. Il, tu
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et aussi méchants que lui : Enguérrand de Marigny, rinventeur de ses brigandages financiers ; Plasian , son légiste subtil et féroce ; Nogaret , son exécuteur de la papauté. Nul historien ne parle de ses mœurs ; pourtant il ne semble pas que sa cour fût très-austère. Il avait trois ûls, tous trois beaux comme lui , tous trois mariés , et dont les femmes fment accusées d'adultère [13 14]. Blanche, deuxième fille d'Otton IV, comte de Bourgogne, et épouse de Charles de la Maixhe , troisième fils du roi , fut mise en prison et livrée à la brutalité de ses geôliers^ qui la i*endirent mère C). Jeanne, fille aînée et héritière du même Otton, épouse de Philippe de Poitiers, deuxième fils du roi, fut reprise par son mari. Marguerite , fiUe de Robert II , duc de Doui^ogne, et épouse de Louis, fils aîné du roi, fut emprisonnée et périt éti anglée aussitôt que son mari monta sur le trône.
Ce triple scandale n'était que le prélude du triste soii réservé à ces trois fils du roi, qui, à la suite de leur père , devaient, en quatorze années , descendre du trône dans la tombe. La main de Dieu allait s'appesantir sur cette race si brillante des Capétiens; et, suivant Topinion populaire , la dernière iniquité de Philippe IV fut le signal de la vengeance divine.
L^ordre du Temple était détruit, mais on avait laissé pourrir dans les prisons de Paris le grand maître et trois autres dignitaires, dont le pape s'était réservé le jugement. Philippe les fit traduire devant une commission nommée par le pontife , et qui les condamna à une prison perpétuelle. A la lecture de la sentence , le grand maître et le commandeur de Normandie rétractèrent leurs premiers aveux et protestèrent de leur innocence. Les commissaires, étonnés, se remirent à délibérer; mais, avant qu'ils eussent pris une décision , 'Philippe déclara les deux templiei^ relaps, et les fit brûler devant le jardin de son palais [13 14, 11 mars]. Les deux martyrs ne cessèrent, au milieu des flammes, d'attester l'innocence de Tordie du Temple; et le peuple, émerveillé de leur constance, mil qu'ils avaient ajourné le pape et le roi à comparaîti e deyant Dieu , l'un dans Tannée , l'autre dans quarante jours.
Le 20 avril , Clément V obéit à la prophétie des deux templiers ; et , le 29 novembre, Philippe IV, attaqué d'une maladie de langueur, « qui fut pour beaucoup de gens un sujet de
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grande surprise et de stupeur (*) , » suivit son complice dans la tombe : il n'avait que quarante-six ans.
§ IX. RÉGNfe DE Louis X , Drr LE HuTiN. — Philippe lY, roi tout moderne , créateur de Tordre civil et du pouvoir absolu , avait porté trois coups mortels à la féodalité, par la création d'une nouvelle pairie, par la puissance attribuée au parlement rendu sédentaire, enfin par rétablissement des états généraux. La noblesse ne supporta qu'avec peine ces entreprises ; et , dans la dernière année de son règne, des ligues de seigneurs se formèrent dans toutes les provinces pour résister à l'oppression royale ; ils refusèrent les impôts, reprirent leur droit de battre monnaie, et même s'appuyèrent sur les communes. Le roi fut obligé de faire appel aux villes, et n'obtint la paix que par des concessions. Aussitôt qu'il fut mort, la réaction recommença.
Noblesse, clergé, bourgeoisie, éclatèrent contre le système et les agents politiques de Philippe IV. Il fallait une victime à la haine universelle : parmi les ministres du roi défunt, la vindicte de la noblesse distingua Enguerrand de Marigay, qui était appelé « coadjuteur et gouverneur de tout le royaume, et semblait un second roi (■). t> Charles de Valois l'accusa de mal ver* sations financières et de tous les impôts dont le peuple était chargé ; on ajouta à ces allégations le crime ordinaire des innocents, la magie [13i5]. Le nouveau roi , Louis X , nomma une commission qui ne permit pas un mot à l'accusé pour sa défense ; et, après la plus odieuse procédure, il fut condamné à la potence. La persécution ne s'arrêta pas à Marigny ; la plupart des autres ministres furent emprisonnés, exilés ou privés de leurs biens, aux grands applaudissements du peuple. Les jugewrs furent jugés à leur tour; et Ton tourna contre eux les cruautés judiciaires qu'ils avaient inventées.
La noblesse, non contente de ces vengeances, se confédéra dans plusieurs provinces pour regagner ses franchises; elle demanda la fixation des monnaies, des garanties pour la libellé des individus et pour les propriétés, le rétablissement des combats judiciaires et des justices seigneuriales, l'abolition de la torture, la publicité des débats en matière criminelle, etc. Cette réaction féodale aurait pu devenir redoutable et donner à Ta-
(i) CooC. de Nantis, a. t914.
(1) Giiklowi,VitdtCléiiinft V.
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ristoeratie, en France, le Me qu'elle avait en Angleterre; mais au lieu d*agir en un seul corps, de mettre de Tunion dans ses demandes, de s^allier à la bourgeoisie, de réclamer rétablissement régulier des états généraux, enfin de se faire la protectrice des libres publiques, la noblesse agit par provinces et même par individus, fit des réclamations et des résistances isolées, et dévoila son égoisme. Louis X fit de nombreuses concessions, et la royauté en fut très-affaiblie. Les guerres privées recommencèrent; les nobles battirent de la fausse monnaie (^) ; Fœuvre de Philippe IV sembla démolie.
Alors le roi rechercha Tappui des dasses inférieures par une ordonnance où Ton est tout surpris d'entendre pour la première fois le pouvoir politique parler le plus noble langage; mais oc langage était copié par les légistes dans les codes romains, et il cachait simplement une mesure fiscale. « Comme, selon le droit de nature, dit cette ordonnance, chacun doR naûtre franc... et que beaucoup de personnes de notre commuti peuple sont déchues en liens de servitude, ce qui moult nous déplaist; nous, considérant que notre royaume est dit et nommé le royaume des Francs, et voulant qoe la éhose, en vérité, soit accordée au nom... voulant aussi que les autres seigneurs qui ont hommes de corps prennent exemple à nous de les ramener à franchise... nous. voulons que franchise leur soit donnée à bonnes et va* labiés conditions (*). »
Ces conditions étaient de Targent, dont Louis avait besom pour faire la guerre au comte de Flandre ; mais les serfs se souciaient peu de sortir de leur état , où du moins la vie et la nourriture leur étaient assurées, tandis que, libres et pauvres, Us tombaient sous la dépendance de la bourgeoisie, maîtresse des métiers et de Fargent : Tordonnance de Louis X eut donc peu d'efi^t. On força quelques serfs à acheter leur liberté; on taxa les autres fortement ; et ces vexations arrêtèrent le mouvement d'amélioration de la population agricole, qui avait été si rapide depuis trois siècles, et qui allait être suspendu pendant plus de cent ans. Alors le roi chercha de Fargent en imposant
(1) D'après une ordonnance de Louis X, trente et un seigneurs avaient encore le droit de battre monnaie. - .
(S) Cette ordonnance était modelée sur une stutre rendue par Philippe le Bel en faveur des serfs du Valois.
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les marchands italidns, «n. défendant de trafiquer avec les Flamands, en rappelant les* Juifs; et il ruina ainsi le commerce, déjà si pénible et si difficile à travers la France privée de routes, et au milieu de tant de seignem-s pillards. Enfin il leva une armée; mais son expédition conti^î les Flamands ne fut pas heureuse; et, Tannée suivante, il mourut laissant une fille et sa fenmie enceinte [1316].
§ X* ËTABLISSEMENT DE LA LOI SAUQUE. — AuSSitÔt ICS barODS
s^emparèrent du gouvememeol, « en attendant celui ou ceux qui le royaume devroient gouverner, » et le pouvoir royal sembla suspendul Phfiippe, comte dePoitiers, deuxième fils de Phi* lippe lY, accourut de Lyon, où il faisait élire un pape, et rassembla à Paris quelques seigneurs dévoués : de leur consentement, fl fut décrété que Philippe régii^t le royaume de France et de Navarre jusqu'à la délivrance de la reine ; que, si elle accouchait d'un fils, le comte retiendrait la garde du royaume pendant dix-huit ans, résignerait ensuite librement le royaume à Fenfant royal, comme au vrai héritier, et lui obéirait dès lors comme à son seigneur. Si, au conttaire, U naissait une fille, le comte serait reconnu roi (^). (Tétait trancher bien rapidement la plus grande question de succession qui se fût encore présentée dans rhistoiredes Capétiens.
Tous ces rois s'étaient succédé en ligne directe et de père en fils. Si la veuve de Louis X n^accouchait pas d*un enfant mâle, Jeanne, fille de ce roi, pouvait-elle hériter de la couronne? Il était universellement reconnu dans le régime féodal que les femmes, à défaut d'héritiei^ mâles, avaient droit d'hériter des fiefs ; nous en avons vu une foule d'exemples, et tous les souverains de l'Europe, excepté les empereurs et les rois de France, tiraient leurs droits des femmes* On regardait comme des fiefs toutes les couronnes, excepté celle dé Charlemagne ; mais la couronne de France pouvait-elle être encore considérée comme telle? la royauté française n'était-elle pas la magistrature la plus auguste de l'Europe , après celle des césars d'Allemagne? Il paraissait étrange à tout le monde que le deuxième sceptre chrétien tombât aux mains d'une fille, surtout à une époque .où il dominait la moitié de l'Europe, la papauté et mêmcl'Kmpire. Ce n'était pas l'incapacité politique des femmes qu'or re-
(1) Le moine de Saml-Victor, p. 477.
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doutait, mai^ le passage de la couronne dans une famille étrangère, alors que la France se nationalisait, et que sa séparation d'avec les autres pays devenait de plus en plus marquée.
En Tabsence d'une constitution régulière, le droit était évidemment en faveur de la fille de Louis X ; la décision de Philippe et de ses barons violait ce droit, mais ce ne fut pas sans contestation. Eudes, duc de Bourgogne, défendit Jeanne, qui était sa nièce, et força Philippe à un traité par lequel « sa régence ne devait durer que jusqu'à ce que les deux fiUes de Louis X (en supposant que la reine accouchât d'une fille) fussent en âge nubile; alors elles devaient avoir laNavarre, la Champagne et la Brie, moyennant quoi elles feraient quittance du royaume de France; mais s'il ne leur plaisait de faire cette quittance, elles reviendraient à leurs droits en toutes les descendances de leur père (^). »
Les barons reconnurent ce traité bizarre, qui, s'il eût été exécuté, laissait pendant quinze à vingt ans dans un p]X)visoira anarchique la question de succession et le gouvernement de la France ; et alors Philippe gouverna sans opposition. La reine accoucha d'un fils qui fut reconnu roi sous le nom de Jean, mais qui ne vécut que cinq jours. Aussitôt le régent, violant les conventions faites et s'appuyant de la première décision des barons, courut à Reims avec ses deux oncles et quelques serviteurs dévoués ; il s'empara de la cathédmle, qu'il enveloppa de sddats ; et, malgré les protestations du duc de Bourgogne et du comte de la Marche, son frère, il se fit sacrer [1347]. Puis il revint à Paris, assembla les clercs et les bourgeois aux halles avec beau-^ coup de grands et de notables du royaume, « et là il fut déclaré qu'à la couronne de France la femme ne succède pas (').)>
Ainsi fut consommée cette révolution importante qui plaça la couronne de France hors du droit commun de l'Europe, et lui donna un caractère de dignité exceptionnelle et de magistrature virile. La force seule avait résolu la question; mais* comme elle a toujours besoin de s'appuyer du droit, les légistes cherchèrent à légitimer l'usurpation de Phiuppe V par quelque texte ; et c'est alors qu'ils invoquèrent un article du code des Saliens, ainsi conçu : « De la terre salique, que nulle portion d'hé«
(1) Preuves de TUist. de Bourgogncj t. ii, p. 224. (S) Nangis, p; iit
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ritage ne Tienne à la femme, mais que rhéiitage, de toute la terre parvienne an sexe viril (*). » 11 fallait bien de la mauvaise foi ou bien de Tignorance pour admettre que cet article, fait avant qu'il y eût, non-seulement des rois français, mais des rois francs, pût régler le droit de succession au trône féodal; car la rayante capétienne n'avait nulle ressemblance avec les royautés de Clovis et de Charlemagne : cdle-là, simple commandement de guerre ; celle-ci, dignité catholique et impériale ; toutes deux d'ailleurs électives en droit sinon en fait. Quoi qu'il en soit, la loi salique (c'est ainsi qu'on appela la convention qui excluait les femmes du trône) devint loi populaire et fondamentale de la France; et, décrétée parle fait de l'usurpation de Philippe, approuvée par l'opinion publique, elle entra intimement dans les idées nationales et fut indestructible.
§ XL Règne de Philippe V, dit le Long. — Persêcutiom contre LES Franciscains, les Pastoureaux, les Juifs» etc. — La royauté qui gagnait tant de force par la nouvelle loi, panit pourtant, dès l'abord, arrêtée dans ses progiès ; c'est qu'il se forma, sous prétexte de défendre l'héritière légitime, une vaste exposition qui cherchait à l'affaiblir partons les moyens. Philippe V mit tous ses efforts à la détruirej il promit aux barons de leur i-endre leurs privilèges, confirma les franchises des villes communales, obtint l'assentiment du saint-siége, répandit l'argent de tous côtés, et se fit des alliés en mariant ses filles à l'héritier du comte de Flandre, au dauphin de Viennois et à Eudes, duc de Bourgogne. Ce dernier mariage, qui mit dans une même maison le duché et la comté de Boarg<^ne, ainsi que la comté d'Artois (la fille de Philippe V était héritière par sa mère de ces deux derniers fiefs), fut une fortune pour le nouveau roi ; cai* le duc de Bourgogne, en récompense des deux comtés qu'il acquérait, trahit la cause de sa pupille, en cédant à Philippe les droits de Jeanne à l'héritage de son père, et en la mariant au fils du comte d'Évreux, troisième fils de Philippe le Hai'di. Tout enfant qu'était Jeanne, on lui fit signer plusieui*s actes de rononciation aux royaumes de France et de Navarre. De ce mariage vint Charles, dit le Mauvais.
Assuré sur son Irônc, Philippe s'occupa activement d'administration; ilréglarorganisationdc la cour des comptes et du pavlo
(1) Voy. p. 84 de c« volume
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ment, établit la doctrine salutaire que le domaine royal est inaliénable, renouTelaFordonnance de Louis X pour raffrancbissement des serfs, donna des cbar tes aux nobles et bourgeois de T Auvergne et du Périgord, fit des ordonnances pour la gestion des forêts, fournit des armes et des capitaines à ses bonnes villes, etc. [1318].
Malgré ces progrès administratifs, la population serve était toujours très-malheureuse ; elle n'avait plus de protecteur. La papauté était déshonorée par Jean XXII, pontife orgueilleux, cupide, cniel et pédant, créature et instrument des rois de France. 11 ne songeait qu'à recouvrer en Italie les domaines du saintsiége, qui s'étaient rendus indépendants depuis Clément V, et* il épuisait la chrétienté pour la guerre quUl entreprit à ce sujet contre les Visconti, seigneurs de Milan, et qui dura près d'un siècle. Au milieu de cette corruption des chefs de l'Église, les moines mendiants de Saint-François, milice dévouée au saintsiége et toute sortie des rangs plébéiens, étaient restés fidèles à leur origine et à leur institution; ils attaquèrent le luxe de la cour d'Avignon, disant qu'il fallait que l'Eglise revint à la pauvreté de Jésus-Christ et des apôtres, qui ne possédaient rien ni en propre ni en commun; ils prétendirent, dans leur enthousiasme pour la pauvreté et leur dévouement exalté envers le saint-siége, qu'ils n'avaient pas même la propriété de leurs aliments; mais que tout, biens, vêtements, nourriture, était au pape. Ces prétentions d'abnégation absolue et évangéliquç étaient une censure amère des orgies de la cour d'Avignon : Jean XXII accusa donc les franciscains d'hérésie et les persécuta. Le peuple prit parti pour eux, et vit des martyrs dans ces moines, dont l'idéal était d'être pauvres, de prier, de soufirir comme lui et comme le Christ. Les franciscains s'exaltèrent de plus en plus dans leur mystique amour pour la pauvreté ; et ceux du Languedoc, qui avaient i*espiré l'air albigeois, appelèrent le pape l'Antéchrist, demandèrent la réforme du clergé, et prêchèrent contre l'inquisition : a Si saint Pierre revenait au monde, disaient-ils, il serait déclaré hérétique par ses successeurs. Il y a aujourd'hui deux églises : l'une chai'nelle, comblée de richesses, plongée dans les plaisirs, noircie de vices, à laquelle commandent le pape et les cardinaux ; l'autre spirituelle, vertueuse, frugale et pauvre : c'est celle du Saint-Esprit, dont le règne commence (^). » Alors les persécutions redoublèrent; des bû-
(1) Nangit, a. 1 SI 6. — Fteury, Hist. eeclésiast., t. xxix, p. 201.
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chers furent allume's, surtout dans le Midi; ïes malheureux moines périrent en grand nombre, et Tordre se mit sousla protection de Terapereur Louis de Bavière, que le pape refusait de reconnaître [4319].
Philippe V, pour se donner de la popularité, avait pris la croix, mais Jean XXll lui défendit d'exécuter son vœu, ce qui mécontenta le peuple. Alors les habitants des campagnes, serfs et pastoureaux, irrités de leur misère et de l'impiété des grands, se levèrent pour aller en terre sainte [1320]; ils ravagèrent plusieurs provinces, pillant les églises, abattant liçs châteaux, massacrant les Juifs, et ils se dirigèrent sur Avignon. Roi, barons, prélats, bourgeois, prirent les armes contre ces misérables, et les massacrèrent en grand nombre.
Au-dessous de ces malheureux, il existait des hommes plus malheureux encore: c'étaient les lépreux, abominables en tous lieux, et séquestrés des vivants par TÉglise même. Leur nombre était considérable ; on comptait plus de deux mille léproseries en France et phis de trente mille en Europe. On les accusa d'avoir fait pacte avec le diable pour empoisonner les fontaines, car les idées de sorcellerie devenaient populaires à mesiu^e que la foi se coiTompait: le pape lui-même croyait à la magie et la persécutait avec une terreur barbare. Sur cette vague accusation, le roi ordonna de les arrêter: serfs, bourgeois et no blés leur coururent sus, les égorgèrent ou les bmlèrent [132*1- Enfin les Juifs, qui, dans cette longue échelle de misérables, étaient au dernier degré, et sur lesquels les paysans, maltraités par les seigneurs, taisaient retomber les persécutions , furent poursuivis comme alliés des lépreux ; le roi et les nobles s'emparèrent de leurs dépouilles, et, « dans plusieurs provinces. Us furent tous brûlés sans distinction.»
A cette multitude de victimes, il semble que l'humanité ne fûtjamais plus malheureuse et plus méprisée. 11 n'y avait pas un mouvement de pitié pour tout ce qui cherchait à sortir de l'oppression : franciscains, pastoureaux, lépreux, Juifs, étaient proscrits, traqués, égorgés, comme hostiles et redoutables à ceux qui avaient quelque puissance ou quelque richesse. Un temps si mauvais était comparé à ceux qui l'avaient précédé avec amertume et douleur; on s'en prenait aux rois de France, et la croyance populaire était que Dieu avait maudit la race de Philippe le Bel par la bouche de Boniiace VUL Cette CDoyance ne
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tt que s'ftflefrmir par la mort prématurée de Philippe V, <jui n'avait que trente atis; « et Ton crut qu'il était frappé aittsi à cause des malédictions de som peut^e [i 322]. »
§ Xll. Régne de Charles IV, mi le Bel. — La loi que Philippe V avait faite pour monter sur le tr^ne fut exécutée conths sa famille : ses quatre filles furent exclues, et le comte èe la Marche, troisième fils de Philippe IV, fut reconnu roi saws troiïtestation isous le nom de Charles IV (^).
La fin ée la dynastie capétienne est pleine d'obscurité et de monotonie : Quelques ordonnances administratives, despersé-cttHons contre les franciscains, quelques hostilitéB eu Guyenne contre les Anglais, l'abolition de la fameuse commnne de Laon, l^rection delasirerie de Boui-hon en duché-pairie enfttveurde Louis 1", petit-fils de saint Louis, enfin un voyage de Chartes IV dans le Languedoc [1323] (*), voilà tout ce qui distingue ce règne. Cependant le mouvement administratif continue ; le parlement gî'andit sans cesse, devient le représentant du roî, et feit tVehibler toutes les puissances. Un seigneur dti Midi-, Jourèaifi de risle, s'était rendu célèbre par ses cniuutés : cité à fcom-»paraître devant le parlement, il fit pendre l'ettvoyé des légistes; mais il fut anlené de force à Paris, et, maigï-é la protection de tous les princes, sa haute naissance, sa parenté avec le pape^ Il fat condamné à ôtrè pendu , et « exécuté au commun patayûlâirc [13281. ?)
feaii XXîl, de sa pi^sott d'Avigtion, continuait 16 lailga^Mrlàin de ses prédécesseurs envei-s les césars, et toujouW darts ilittél'êt des rois de France II no jouait plus qu'un ixHe tïlihihieètt Italie, oô te noms de Gibelins et de Guelfbs ne représctitaitehl plus que des haines héi-éditaires do famille; toute Bon aWiWtîoîl était de mettre cette contrée sous la dohiihalfoh de« Y6ii 'âé France ou des rois de Naples. Il avait excottimtmîé Louiè de
(i) Il faudrait, d'après la nomenclature que les anciens historiens ont rendue vulgaire, rappeler Charles V, puisque la dynastie de Charlemagne compte quatre rois du nom de Charles : Charîemagne, Charles le Chauve, Charles le Gros, Charles le Simple.
(2) C'est à ce voyage dans le La guedoc qu'on rapporte Toriginc des Jeux Floraux de Toulouse, sorte d'académie ou école de rhétorique avec laquelle on espérait matntetiir la laitf^uc provençale. Mais il n'y avait plus de troubadoun ; ee furent sept bourgeois de Toulouse qui en prirent le rôle, et l'institution des Jeui Ftorèux o'arréta pas la décadence de la langue provençale.
M8 i^ÉCADRMGB DE Là MONilRCIlIE CNITEIISELLE DE L^ÉCLISE.
Bavière et commencé contre liii une petite guerre pour laquelle il accablait le clergé dlmpôts, d'accord en cela avec Charies IV, qui en avait sa part: « Tun tondoit la malheureuse %lise, dit Nangis, pendant que Fautre Técorchoit. » Ses légats publiaient partout que le temps était venu de rendre à la France le sceptre de Charlemagne. Ghaiies IV solda des Valaques, des Polonais, des Russes pour attaquer FAllemagne, et se fit des alliés de Léopold, duc d'Autriche, et de Jean de Luxembourg, roi de Bohême [1 323] ; mais il avait contre lui la haine des Allemands pour le pape français et Topposition des franciscains qui défendaient Louis de Bavière ; il échoua dans ses tentatives ambitieuses. L'empereur, en réponse à TexcoDamunication lancée contre lui d'Avi« gnon, alla à Rome, y convoqua un ccmcile dans lequel Jean fut déposé et condamné à être brûlé comme hérétique, et fit nommer un pape à sa dévotion, un franciscain, le pape des pauvres (^).
§ Xlll. ExTiNcnoN DE lA RACE DIRECTE DES Gapétiens. — Pendant ces obscures querdles, la main qui avait frappé Philippe IV à quarante-six ans, Louis X à vingt-quatre, Philippe V à trente, s'appesantissait sur Charles IV, qui n'avait que trente-quatre ans. Jamais famille ne sembla mieux sous le coup de la fatalité ; jamais croyance populaire ne parut mieux justifiée par les événements. « Quand Charles aperçut que mourir lui convenoit [1328], il devisa que s'il advenoit que la reine accouchât d'un fils, il vouloit que messire Philippe de Valois, son cousin germam, en fût maimbourg (tuteur) et régent du royaume jusques à donc que son fils seroit en âge d'être roi ; et, s'il advenoit que ce fût une fiUe, que les douze pairs et les hauts barons de France eussent conseil et avis entre eux d'en ordonner, et donnassent le royaume à celui qui avoir le devroit (*). » La reine accoucha d'une fille.
Au dire du dernier roi et de l'opinion publique, l'extinction de la ligne directe remettait la nation en possession d'elle-même, et l'élection devait décider la grave question de la succession en ligne collatérale. Deux concurrents se présentaient : Philippe, comte de Valois, fils de Chaires, frère de Philippe IV; Edouard III,
(1) Cest cet empereur qui appelait TaDDée de la naissance de Jésus-Christ Tan de la liber lé.
<*} Froiisard, 1. 1, p. 121. Éd. de M. Buchon.
GHAP. V. 1303-1328. — CHARLES IV. 5(^9
roi d'Angleterre, fils d'Isabelle, fille de Philippe IV. Les barons se réunirent avec les notables de Paris et des bonnes villes, et il lut déclaré, en vertu de la loi salique, qu'Isabelle ne pouvait avoir transmis à son fils des droits qu'elle ne possédait pas ellemême; que d'ailleurs, si le principe de la représentation par le^ femmes était admis, le comte d'Évreux, fils de la fille de Louis X, était plus près du trône qu'Edouard. En conséquence, m le« douze pairs et les hauts barons de France donnèrent le royaume, de commun accord, à Philippe, comte de Valois. Et ainsi a]la le royaume, ce semble à moult. de gens, hors de la droite ligne (*). »
Ainsi finit la première branche des Capétiens : elle a donné quatorze rois presque tous remarquables par leui*s vertus ou par leun talents, et parmi lesquels on compte le plus grand homme du moyen âge; c'est la famille qui a rendu les plus éminents services à la nationalité française. Avec cette brillante dynastie se termine l'âge héroïque de la féodalité. La révolution qui a renversé la monarchie universelle de l'Église est complétée : la papauté est esclave ; sa puissance temporelle n'existe plus ; son autorité spirituelle est même entamée. L'âge de foi est fini ; un âge de transition commence, âg^ d'ébranlement spirituel et de souffrances matérielles, au delà duquel on aperi^it l'âge d'examen.
(1) FroissanI, 1. 1, p. 14 et 12S.
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